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A  V  E  R  T  Ï  S  SE  Me  N  T 
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Xj  E  S  Variétés  littéraires  ont  pasbu  pomf 
la  première  fois  en  1 7  7 8  ^  sans  noms  d- au- 
teurs •,  mais  on  sait  qu'elles  ont  été  publiée^ 
par  feu  Tabbé  Arnaulji  ,.  de  F  Academic 
française  et  de  celle  de&  Inscriptions  ^t 
Belles-Lettres,  et  ]VJ[.  Suard.  de  T Académie 
française.  Il  s*en  fit  peu  de  temps  après 
une  seconde  édition  y,  qpii  fut  prompte-r 
ment  épuisée  ainsi  que  la  première*.  De- 
puis long-tenips  cet  ouvrage  n'est  plus 
dans  le  commerce ,  çt  Ton  désiroit  de  le 
voir  réimprimé.  J'ai  cru  faire  une  chos^ 
agréable  aux  ramateurs  de  la  saine  littéra- 
ture^ en  péîmRrknant  uti  recueil  >  dont  le 
jsuccès  non  fpntest^  dispense  d'en  £aire 

réloge.  .;  •  ^       ' 

Je  me  bornerai  à  rendre  compte  en  pei| 
de  mots  /le  ce  gui  distingue  cette  éditior|. 
pt  la  tend  prçféf able  aux  précédentes. 
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t^.  M.  Suard,  qui  a  consenti  à  cette 
nouvelle  édition ,  a  revu  avec  soin  les  mor^* 
ceaux  qui  lui  appartiennent ,  et  y  a  fait  de$ 
corrections  et  ménage  quelques  additions. 

2^.  U  a  indiqué  à  la  fin  de  chaque  xaùTr 
ceau  le  nom  de  Fauteur. 

3^.  J'ai  cru  devoir  supprînjer  de  la 
collection  les  Lettres  sur  les  Anirtymx  ^ 
iqui  formoient  la  plus  grande  partie  du 
3®.  volume  de  Fédition  originale;  parce 
que  ces  Lettres  ont  été  depuis  imprimées 
à  part,  .avec  des  additions  que  je  n'ai  pas 
cru  devoir  m'approprier. 

4^:  La  lacune  produite  par  la  suppres-' 
sibn  de  ces  Lettres  a  été  remplie  par  plui^ 
sieurs  pièces  ,  qui  ne  se  trouvent  point 
dans  les  précédentes  éditions ,  et  qui  près-* 
que  toutes  sont  de  M,  Suard, 

Je  me  suis  déterminé  à  faire  imprimer 
în-8^.  la  nouvelle  édition  ^es  Variétés^ 
parce  que  c'est  le  ibrtnat  des  Mélanges  de 
Littérature ,  qui  ont  été  publiés  dernière» 
ment  par  M.  Suard,  et  qu'on  peut  re^ar-i 
4êr  comme  une  suitp  du  premier  ouvrage,; 
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v/N  dësîroit  de  voir  rassembles  cfans  inx 
recueil  plusieurs  exceUens  morceaux  de 
poésie ,  de  littérature ,  d^'arts  et  de  scien-» 
ces,  épars  et  confondus  dans  le  Journal 
Ëtranger  et  dans  la  Gazette  Littéraire,. 
Oest*ce  qu'on  a  exécuté  dans  ces  Variétés.^ 
Elles  présentent  un  choix  de  pièces  fran-* 
çaises ,  et  beaucou|>  d'autres  de  différens 
genres,  traduites  la  plupart  des  auteurs 
étrangers  les  plus  célèbres.  Deux  bommei^ 
de  lettres ,  très  -  connus  par  leur  amitié  > 
par  leur  goût^  et  par  le  rapport  de  leurs 
connoissances,  qui  ont  fait  cette  collection,^^ 
se  sont  attachés^  à  faire  distinguer  le  génie, 
la  toucbe  et  la  manière  en  quelque  sorte 
^esnatipnâ  émules  qui  se  disputent  les  prix 


yiij 

de  lalittératur&.et4ies  sciences.  Le  lecteur 
pourra  comparer ,  juger ,  ou  plutôt  sentir 
par^combien  de  hioyens  différent  le  génie 
se  manifeste.  On  trouvera  dans  ce  choix 
des  pièces  nouvelles,  qui  n'ont  pas  encore 
é\jh  itnpriûïeesV  Celles  qui  avoient  déjà 
paru  dans  les  journaux  cites  ci  -  dessus  , 
ont  toutes  été  retouchées,  et  corrigées 
âcvèc  6ôin.  G  est  un  nïélangé  agréable ,  qui 
offre  tour  à  tour  Tinstruction  et.  Famuse- 
ment. 
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Reçus  IL  de  Pièces  >  'to/i/  originales  que 
trqduitesy  concernant  la  Philosophie^  la 
Littérature  et  lés  j€rts.    . 


BISCOUtlS  SUR  LES   LANGUES. 

JJeux  cents  ans  ne  se  sont. pas  enco^-e  écoulés 
depuis  que  les  savans  de  l'Europe,  dédaignant 
leur  siècle  et  leur  langue,  nç  s'pccupoient  que  de 
l'antiquité  dont  ils  empruntoient  le  langage  > 
comme  le  seul  qui  fût  digne  et  même  capable 
de  répandrç  et  leurs  ouvrages  et  leur  réputa- 
tion (ï).  On  sentit  enfin  combien  il  étoit- con- 
traire à  la  dignité  de  Tesprit  humain  dje  sabor- 


">  *■ 


-  (i)  Je  n'excepte  pas  même  Tltalie.  La  langue  ita- 
lienne avoitalteinl  sa  perÊection  quand  Manuce  ne  la 
jugeoit  propre,  ni  à  l'histoire ,  ni  à  l'éloquence ,  ni  à  la 
philosophie,  Pétrarque,  et  Bocace  n'avoient  pas  daigné 
s^en  servir  eux-n\ênies  ,  lorsc^'ifs  ^voient  voulif  traiter 
4çs  matières  importantes^^;  iieleyées,   .      *        !   ..      . 
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donner*  l'objet  aux  moyens^  et  la  pensée  à  la 
mémoire.  On  dut  êtr«  su!t-toot  frappé  de  l'im* 
possibilité  qu'il  y  a  de  faire  passer  son  ame;  sa 
physionomie  dans  la  langue  d'un  peuple  dont 
les  mœurs  n'existent  pli^.  On  mit  à  pénétrer 
^t  à  étendre  les  ressources  de  sa  propre  langue  ^ 
la  meilleure  partie  du  tems  qu'on  emplôyoît 
presque  tout  entier  à  l'étude  des  anciennes^  Les 
hommes  de  génie, ^xjui  seuls  il  est  doainé  de  ren- 
verser et  d'établir,  osèrent  faire  parler  dans  tous  -* 
les  genres  leur  langue  naturelle  ;  et  les  sciences , 
les  lettres  çt  les  arts ^  dont  les  seute  alphabets  de 
la  Grèce  et  de  Rome  avoient  été  jusqu'hors  dé» 
positaires>  se  présentèrent  sous  toutes  les  formes 
4es  différens  idiomes  de  l'Europe.  Dès  -  lors  le 
génie,  l'esprit  et  le  caractère  des  peuples  pas- 
sèrent dans  leurs  écrits,  dont  la  conhoissance 
devînt,  par -là  mêi»e,  l'objet  le  plus  digne  de 
Fatténtiou  des  philosophes  et  des  gens  de  lettres. 
Il  n'est  pas  douteux  que  la  langue  la  plus 
propre  à  fairç  connoître  ces  ouvrages ,  ne  soit 
la  langue  française.  Ce  que  la  latine  obtint  des.. 
conquêtes  de  ce  peuple  immortel ,  qui  moins  - 
Njaloux  de  sulojuguer  les  hommes  que  de  com-, 
mander  à  l'esprit  humain ,  mit  ses  loix  dans  le 
cœur  et  son  langage. dans  la  bouche  de  toutes, 
ks  nations  de  la  terre  ^la^  langue  française  sembk* 


Favoir  obtenu  du  consentemeilt  universel  de 
FEurope.  Ainsi  avant  c^A^xandre  eût  porté 
la  langue  grecque  dans  les  vastes  contrées  que 
lui  fît  parcourir  son  ambition ,  on  la  vit  se  ré-^ 
pandre  dans  plusieurs  parties  dé  l'Asie  et  de 
l'Europe,  où  les  Grecs  n'avoièiit  jamais  pén^ 
tré;.aimi  des.  princes  barbares ,  qui  détestoient 
et  les  mœurs  jst  la  liberté  de  la  Grècç ,  s'eçipres-' 
sèrent  d'apprendre  son  langage,  et  se  plurent  à 
le  parler.  Plût  au  ciel,  qu'en  succédant  au  bon- 
lieur  des  langues  grecque  et  latine  ^  la  nôtre  eût 
les  même$  avantages  et  les  tnemes  ressources  \ 

H  n'est  pas  possible  de  connoître  la  langue 
grecque,  ^  d'y  réfléchir^  sans  partager  Ten^ 
thousiasme  .avec  lequel  en  ont  parlé  presque 
tous  ceux  qui  l'ont  approfondie. 

Elle  ne  fut  pas  ^o^vfage  des  Dieux  sans 
doute;  mais  elle  le  fut  incontestablement  des 
hommes  les  plus  sensibles  et  le  plus  heureuse- 
ment ojiganisés  qui  aient  jamais  existé.  On  diroit 
que  h.  nature,  à  laquelle  il  ,semble  qu'ils  jtenoient 
de  plus  près,  s'étoit  offerte  à  eux  par  ses  côtés 
les  plus  riches  ;  qu'avant  d'avoir  rien  nommé , 
i]s  avoient  parcouj:u  l'universalité  des  choses  et 
saisi  les  rapports >  les  différences,  renchaîne- 
ment,  en  un  mot,  toutes  les  propriétés  desetrcts  : 
tant  cette  langue  est  l'image,  fidèle  de  l'action 
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des  objets  sur  les  sens,  et  de  Faction  de  l'ame 
sur  çUe-même.  Des  mots  qui,  par  le  mélange 
heureux  de  leurs  élémens,  forment,  ou  plutôt 
deviennent  des  tableaux  ;  qui  s'étendent ,  se 
nuancent  et  se  ramifient,  conformément  à  la 
nature  des  sensations  ou  des  idées  dont  ils  sont, 
je  ne  dis  pas  l'instrument ,  mais  la  plus  vive 
image;  qui,  de  leur  aptitude  à  s'unir  et  à  ne 
forpier  qu'un  corps  avec  une  infinité  d'autres 
mots,  obtiennent  le  double  avantage  de  rappro- 
cher ,  de  mtiltiplier  les  idées ,  et  de  devenir  en 
mênietems  plus  majestueux,  plus  sonores;  qui, 
par  la  transposition  à  laquelle  ils  se  prêtent, 
tantôt  procèdent  comme  la  raison  tranquille; 
tantôt  s'élancent,  se  troublent  et  se  désordon- 
nent  comme  les  passions  ;  des  systèmes  entiers 
renfermés,  si  j'ose  m'exprimer  ainsi,  dans  leur 
sein  (i)  ;  des  combinaisons  variées  à  l'infini,  d'où 
résulte  une  harmonie  enchanteresse ,  mais  (2) 
dont  la  partie  la  plus  sensible  a  péri  ;  une  mar- 
che pleine  de  mouvemens,  dont  toutes  les  pro- 
priétés sont  connues  et  toujours  heureusement 
employées  ;  une  infinité  de  formules,  qui,  sem- 
blables à  ces  plantes  spontanées  qu'on  voit  em- 

f     •  "  I  I  I         I  ■  .     M  .       — 

*  (i)  Voyez  le  Cratjle  de  Flacon. 
(2)  Les  accens^ 
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beIKr  et  vivifier  les  corps  auxquels  eUes  s'atta- 
chent', portent  le  mouvement  et  la  grace  daiis 
toutes  les  parties  du  discours:  teliest  Te  caractère 
de  cette  langue ,  qui,  pour  me  servir  de  Tetpres- 
sion  de  Lascaris,  est  aux  sciences  et  aux  arts 
ce  que  la  lumière  est  aux  couleurs,  et  paroît 
avoir  été  •formée  moins  par  le  besoin  et  par  la 
convention  ^  que  par  la  nature  même. 

La  plupart  de  ces  propriétés  se  retracèrent 
dans-  la  langue  latine, .  qui  dut  à  la  grecque  la 
plus^rande  partie  de  ses  mots^,.  et  sur-tout  l'art 
de  les  ordonner.  Mais  ces  mots,  en  passant  aux 
Latins,  subirent  les  altérations  que  dût  néces- 
sairement leur  faire  éprouver  la  différence  du 
génie  et  du  caractère  des  deux  peuples.  Les  élé- 
meiis  en  furent  transposés  ou  corrompus  ;  les 
inflexions  en  devinrent  plus  dures ,  et  lés  termi- 
naisons plus  sourdes  et  plus  traînantes,,  Il  s'en 
faut  beaucoup  qu'on  trouve  dans  la  langue  la- 
tine l'abondance,  la  hardiesse  et  la.  mélodie  du 
langage  des  Grecs  ;  mais  ce  qu'elle  perdit  du 
côté  de  l'agrément  et  de^la  fécondité,  elle  le 
gagna  peut  -  être  par  la  pompe  et  la  magnifi- 
cence de  son  style,  où  se  réfléchissent  encoxe 
l'éclat  et  la  majesté  de  la  République  romaine. 
^ Cette  langue,  après  avoir  atteint  toute  sa  per- 
fection, sous  Ayguste,  dégénéra  insensiblement 
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avec  l'arpe  du  peuple  qui  la  parloît  ;  la  transla- 

.  tion  du  siège  de  TErtipire  dans  la  Grèce  et  Tir- 
ruptîon  des  barbares,  en  achevèrent  la  déca- 
dence. L'ëdifîce  de  la  langue  tomba,  et  entraîiiâ 

.  dans  sa  chute ,  et  les  sciences ,  et  les  lettres , 
et  les  arts ,  et  les  mœurs ,  et  les  loîx ,  dont 
elle  étoit  dépositaire.  Forcés  de  recourir  à  ses 
ruines ,  les  descendans  des  maîtres  du  monde  y 
recueillirent  le  peu  de  mots  dont  pouvoient 
avoir  besoin  des  hommes  avilis  par  l'ignoranôe 
et  par  la  servitude.  Ces  mots  furent  pris  comme 
au  hasard ,  sans  choix  et  sans  réflexion  ;  Ténér- 

'  gie  en  fut  rétrécie  et  même  souvent  dénaturée  : 
il  étoit  impossible  que  des  esclaves  ignorans  pé- 
nétrassent et  saisissent  le  Sens  qu'y  avoiènt  atta- 
ché des  âmes  instruites  et  libres.  Enfin ,  cette 
analogie  précieuse  qu'on  voit  i^gner  dans  les 

-'  langues  grecque  et  latine,  et  qui  répond  si  fidè- 
lement à  la  chaîne  des  connoissances  humaines , 
fut  déchirée  et  mise  en  pièces.  De-là  l'indigence , 
la  fqiblesse ,  l'imperfection ,  en  un  mot ,  l'air  de 

•  délabrement  et  de  ruine  que  nous  appercevons 
encore  dans  les  langues  qui  se  sont  forinées  de 
la  latine. 

Des  trois  idiomes  (i)  dont  elle  fut  la  source 
■  .1-1        .11  ■■ "Ill         •  ■  ■ 

(ï)  Je  qp  parle  point  de  la  langue  provençale,  qui 
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tauxBawxe,  TitaUen  arriva  :1e  {dutôt  k  la  perfec* 
tioix.  Vers  h  commencepiënt  du  dixième  siècle  ^ 
les  principales  villes  de  l'itailie  ayant  secoué  le- 
)oug  dç  l'autorité ,  et  s'étant  érigées  en  répu- 
bliques populaires ,  Cette  partie  de  l'Eiarope  se 
vit  ^n  prQiç  à  des  dissentioûs  intestines  qui  lui 
fur^t  çncore  plus  funestes  ^ue  le  fer  des  bar-» 
baries.  Cependant  la  langue^  d^un  peuple  ardent  ^ 
liïbre^  séclitieux ,  et  ^op^t  tous  1^,  membre^ 
pouvaient  elevçr  la  vOix;  dut  nécessairement 
s'anicaer  et  s'étec^dre.  14a  langue  provençale  ^  la 
première  dont  l'urbanijté  i^t  usage  depuis  l'ex- 
tinction de  la  langue  'romaine  ^  lui  fournit  de 
nouvelles  richesses.^  iesqydUes  s'acci*ur^t  en- 
core p^r  le  séjour  ,qup  1^  Flôr^tin^  &*ent  ea 
France,  Joi^sqtt'après-  la  ;déroute  dç  Monter^ 
âperUy  ils  ce  virent  fcfrcés  de  venir  y  rçbercher 
jon  asyle.  M^  ritaliqn.n'avpit  encore  fait  parler 
que  ses  besoins  et  ses  posions  :  Un  homn^ç^ 
s'éleva  qui  ehtrejnrit  d'ënpoblir  et  de  fixer  le 
langage  de  sa  patriet.  JjeHahte  écrivit  ce  poëme 
celebl-e>:doht  les  endroits  sublimes  n'ont  été 
égalés  par  aucun  poëte  italien:  mais  sofi  style 


fut  Vaîifée  des  langues  romances^  et  à  laquelle  toutes  le» 
antres 'soht  redevables  du-  méois(nkme.et  des  procédés  de: 
kur  verûficatioa» 
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trop  figiir^y  souvent 'rtïêikie' sauvage /kttttdelé 
SÛT  le  étyle-des  propbètôsy  dit  Grâi^inai  bien 
plus  <jae  sur  celui  des  <&reG5s«  et  des  Latjn»  , 
ëtôit  ti^op  éloigné  dU  génie  et  des  mœùFs^ô-so. 
nation;  le*  Dante  fût  universellement  admiré 

'  •  •  •  •  « 

et  n^eùt  pmnt  •d'iiûîtat^rs.  Pétrarque  ûit  plus 
heureux  :  ce  ^ari(J  lioriitiie ,  de;  qtii  un  savant 

X  •  •  ■  f  ■m 

italien  a  ^  dit  qu-iPsëûibldit  •  n'avoir  .  elioisi  et 
arrangé  ' ses  nioiâ^ihë^ d'après  le  consent eiïient 
universel  de  l'Italie^  déplia  dans  ses  sonnets  éf 
èés  odes  toute  la  grace ,'  l'ëlégance  et  l'harmonie 
dont  sa  JâftgulB  étoit  stisôeptible  :  il  en  fixa  la 

*  »  •  .  •  r  •  •  ' 

poésie  lyrique  dont  ilfilï Je  c^réateUr- et  le ^^kodèlfel 
iSdciic^  y  presque  da'nis  le  «lême  temps  >  fit  ôt 
xégla  pour  jamais  'la:  devinée  de  la  prose.; Heu- 
xeuse  la  iaiigùe  italienne ,'  si,  à  l'exemple  du 
'JDa/z/à',^cçs  grands  écrivains  l'avoient- appli- 
quée à  des  sujets  plus  nobles,  'plus  -relevés^  pliis 
dignes  de  leur  génie  !     --  ;   <  :       •; 

Lorsque  les  Grecs,  à  qui  il  étôit  ré^rvé  d'ëi- 
clairer  deux  fois  l'Europe  ,  vinrent , 'après  la 
/prise  de  Constantinople ^  se  réfugier  en  Italie», 
les  lettres  ç\\ie  Pétrarque  4 voit  osé  ranimer, 
mais  dont  la  lumière  encore  trop  ibib  le  n'a  voit 
•pu  percer  les  ombres  deja  barbarie  ,l,eig, lettres 
xeprirent  tout-à-coup  Ii^w;  ancienne  splendeur,. 
L'Italie  produisit  à-la-fois  une  foule  de  .savaiis 
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bomznes  ,  qid  ,  -  non  contens  de  s'être  mis  k 
portée  de  comidître  les  modèles  qu'on  venoît 
Ae  leur  proposer ,  osèrent  se  mesurer  avec  euxt 
Mais  l'Italien  se  passionna  teHemeht  pour  les 
kiflgucs  anciennes  ^  qu'il  paimt  oublier  et  vou- 
loir eh  quelque  scîrte  abandonner  la  sienne  pro^ 
pre.  On  alla  inême  jusqu'à  avancer  qu'il  n'étoit 
permis  d?employer  la  langue  vulgaire  qu'à  ceux 
qui  n'étoient  point  en  ëtat  de  manier  la  grecque 
tfti'  y  latine*  Les  stances  admirables  du  savant 
Politien  ne  détruisirent  point  cette  opinion: 
sssi^ersfureni regardés  comme  lé  badinage  .d!un 
h^cssccLÇi  d'espi^k  ;  qui ,  par  cdmfpda^sance  ou  pai* 
politique  y  ayoit  bien  Toidu  se  prêter  iln  montent 
ÀîPignprancé  du  peuple.  Le  Bemha  abolit  pour 
^ataiais  un  ppéjugé.^si  ftmeste  à  laglôire  delà 
lâfngue  italienne.  Après  avoir  étudié  long-tempe 
-les  langues  grcdq[tie  et  latine,  le  ^Bernbe  réfléchit 
profondément  s^r  la.  sienne.  II  remonta  jusqu'à 
son  origine  f  il  voulut  sur  -  tout  eh  pénétrer  la 
^rtie  grammaticale  jusqu'alors  inconnue  et  néi- 
gligée  ;  il  parvint  à  la  démêler ,  et  là  réduisit 
•en  art.  H  drntfe^i' être  des  langues  comme  des 
mœurs  dant'.ëllei  sont  la  première  expressiott'ç 
lorsqu'eUesisontparVenùes  àruh  certain  degré  de 
perfection ,  il .  Êsozt  les  fixer  par.  des  lois.  C'est 
il'après  un  profond  ^examen  des  ouvrages  d^ 


*o  Discours. 

^Pétrarque  et  de  Bocac€ ,  que  le  Bempe  ^t^lit 
des  principes  et  des  règles.  C0  n'est  pas  que  les 
progrès  (|a'avoit  &its  depuis  ce  tetnps*là  l'esprit 
humain ,  n'eussent  donne  naissance  à  une  infi- 
nité de  termes  nouveaux  ;  m^s  tels  que  ces  ruis- 
seaux qu'on  voit  se  confondre  >  avec  les  fleuves 
dont  ils  augmentent  la  surface  y  la  profondeur 
et  la  mouveÈnnént,  ces  mots  s'uniient  ou  plutôt 
s'assimilèrent  au  corps  de  la  langue^  €^t  l'en-' 
richirent)sans  en  altiéMr.  la  substance  et  k:  oa- 
ractère.  ..!'..';. 

La  langue  italienne  a  conservé  presque  tous 
les  procédés ,  toutes  les  couIei^Ms ,  en  .un  2not^ 
toutes  les  libertés  des  langues  grecque  et  latioiei 
Elle  trouble .  et  rompt  à  son  gré  l'ordre  grauxt- 
matical  et  ^  naturel ,  pour  .y  substituer  l'ordre 
musical y]e  veux  dire,  ce  désordre  faarxnoniaux 
de  paroles  y  seul  .tapable  de  faire  entrer,  dans 
les  laqgues  ces  figures  hardies^  impétueuses  et 
robustes ,  qui  semblent  moins  naître  dé  Vwt  que 
de  la  vivacité  du  sentiment  et  de  la  véhémence 
des  passions. 

Abondante ,  riche  ,  variée ,  priopre  à  toutes 
les  sortes  de  style ,  la  langue  italienne:  se  porte 
plus  souvent  et  plus  volontiers-vers  la  tendresse 
et  la  douceur.  La  fréquence  des  voyelles  dont 
dtle  e^  composée^  et  pari  lesquelles  sont  ter«t 


s  UK    LES    La  HOTTES.  Il 

minés'  toùâ  *ses  mots  y  semble  la  rendbre  trop 
imiforme.  Mais  les  inflexions  extrêmement  va- 
riées que  les  mêmes  élétnensj  subissent,  font 
âisparoître  entièrement  cette  uniformité;  elle 
est  tout  au  plus  sensible  à  Tœil  ;  Toreille  ne  la 
soupçonne  même  pas  ;  ou ,  si  l'on  Veut ,  c'est 
unifomoité  ,   mais  ce  n'est  point  monotonie» 
Elle  tire  au  contraire  de  la  quarttifé  de  ses  syl- 
labes j  plus  vague  que  celle  du  grec  et  du  latin , 
^3iais  phis  ressentie  que  celle  de  l'espagnol  çt  du 
français  ,  des  mouvemens  variés ,  soutenus  et 
cadencés.  Mais  ce  que  cette  langue  a  de  plus 
propre  ou  plutôt  d'e;^clusif ,  c'est  que  ,  bien 
qu'elle  ait  son  caractère ,  dile  se  prête  à  celiiî 
de  toutes  les  langues ,  qu'elle  en  prend  et  les 
formes  et  les  couleurs,  sans  violence  et  même 
sans  contrainte. 

La  langue  latine  naquit  de  la  grecque  ;  l'ita-» 
lientie  sortit  des  débris  de  la  latine  ;  l'espagnole^ 
et  la  française  furent  l'ouvragé  des  victoires  et 
'  des  conquêtes  du  peuple  romain. 

Des  diverses  alterations  que  subit  en  Espagne 
la  langue  latine  ,  d'abord  en  passant  sur  les 
lèvres  de  l'Espagnol ,  ensuite  par  l'invasion  des. 
Visigots  et  des  Vandales ,  et  successivement  par 
le  long  empire  qu'exercèrent  sur  cette  partie  d» 
fEurope  les  Maures  et  les  Arabes,  sortit  cet 
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idiome,  qui ,  comme  l'italien ,  perdît  le  plus  pré-' 
cieux  caractère  de  son  origine,   je  ^veux  dire, 
ràhalogie;  mais  dont  la  noblesse  et  l'élévation 
prouvent  au  moins  que  la  longue  servitude,  sous 
laquelle  avoît  gémi  l'Espagnol,  n'avoit  point 
atteint  son  ame.  Cette  langue  dont  le  poids. et 
.  la  gravité ,  dit  BentivogUo ,  semble  porter  plus 
avant  dans.  l*esprit  les  choses  qu'elle  exprime  ; 
,qui,  par  sa  marche  lente  et  majestueuse^  fait 
•souyenir  des  chants  spondaïqties ,,  jadis  consa- 
crés au  culte  des  dieux,  s'éleva  au  plus  haut 
;  degré  de  perfection ,  quand  l'Espagne  atteignit 
.  le  plus  haut  point  de  sa  gloire.,  H  lui  manque  peutf- 
.être  d'avoir  été  maniée  par  des  hommes  à  qui 
la  cônnoLssance  profondpet  réfléchie  des  anciens 
•modèles  eût  pu  former  le  goût.  Mais  comment 
la  lecture  et  la  réflexion  auroient-elles  fait  sur  eux 
ce  que  l'exemple,  là  société,  la  nece^ité  même 
d'écrire  en:latin,  aé  purent  faù'e  sur  Senèque\ 
Jjucàin ,  Martial ,  que  leur  façon  de  penser 
€t  de,  s'exprimer  distingue  si  sensiblement  de 
tous  les  auteurs  latins ,  et  dont  les  beautés  et 
les  défauts  se  sont  coùstamme^it  réproduits  dans 
les  ouvrages.de  leurs  compàtx'iotes  ?  La  langue 
espagnole  se  prête  aux  inversions  ;  mais  elle  les 
employé  avec;: beaucoup  plus  de  sobriété  et  de 
modération  que  l'italienne.  La  deasiié  dç  ses 
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mots  l'y  rend  îrifiniment  inoins  propre;  d'ail- 
leors  ses  syllabes  composées  souvent  de  trois , 
quelquefois  même  de  quatre  élémens ,  ont  tant 
de  résonnance ,  qu'elle  demeure  nombreuse,  lors 
même  qu'elle  s'assujettitrigoureuseraent  à  l'ordre 
naturel  et  grammaticall.  Du  reste ,  c'est  à  leur 
mécanisme  que  les  langues  italienne  et  espa- 
gnole ont  dû  l'avantage  d'être  fixées,  plutôt  que 
la  française.  Toutes  les  langues  des  peuples  jpoKs 
et  cultivés  tendent  à  l'euphonie,  c'est-à-dire,, 
à  la  prononciation  la  plus  douce  et  la  plus 
agréable  qui,  puisse  convenir  à  leur  caractère^ 
C'est  la  partie  dont  elles  sont  le  plus  jalouses  : 
les  etymologies ,. les  rapports ,  le  sens  même ,  y 
ont  été  souvent  sacrifiés.  Or  des  langues  dont 
les'él^m^is  sont  tous  prononcés  et  sonores,  ont 
dû  faire  sentir  tout  d'un  coup  à  l'oreille ,  à  qui 
seule  il  appartient  de  j  uger  de  la  perfection  exté^ 
rieure  du  langage  ,  tqus  les  rapports  ,  toute 
Pharmonie ,  en  un  mot ,  tout  l'eflPet  dont  elles 
étoient  susceptibles. 

Je  n'entrerai  point  ici  dans  le  détail  des  mu- 
tations et  des  viciîssitudes  que  subit  la  langue 
latine  en  se  répandant  dans  les  Gaules ,  où  elle 
perdit  comme  en  Italie  et  en  Espagne  tous  ses 
rapports ,  soit  harmoniqujes,  soit  philosophiques  ; 
je  n'en  dirai  que  ce  qui  pourra  servira  faire 
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cqHtioitrë  tiiie  partie  du  caractère  extérîetlr  et 
sensible  de*  noti^  langue.  Premièrement  ^  en 
remplaçant  par  un  élément  muet  la  dernière 
syllabe  des  mots  latins,  à  laquelle  les  Italiens 
et  les  Espagnols  avoient  substitué  Un  élément 
Tocàl,  nous  détruisuiies  la  variété  des  termi-«. 
naisons  propres  à  désigner  les  genres  dcms  les 
substances^  et  les  personnes  dans  les  verbes»  Ce 

0 

procédé  entraîna  la  nécessité  des  pronoms  ;  il 
dénatura  en  même  temps  et  détruisit  les  rap- 
ports de  la  pénultième  syllabe ,  dont  le  mou*^ 
vement  (i)  anlmoit,  si  j'ose  m'exprimer  ainsi  ^ 
le  corps  du  mot  ;  d'où  notre  langue  devint  tout-» 
à-la-fois  sourde  et  languissante» 

Secondement  ^  le  penchant  que  )'ai  déjà  St 
que  toutes  les  langues  ont  vers  l'euphonie  y  dut 
insensiblement  abolir  la  prononciation  des  ter^ 
minaisons  latines  que  nous  avions  adoptées.  Ce$ 
terminaisons  dures  et  choquantes  l'étoient  in- 
finiment moins  pour  les  Latins  ;  ils  en  étoient 
dédommagés  par  l'harmonie  qui  résultoit  de  la 
valeur  fixe ,  déterminée  et  invariable  des  syl- 
labes dont  leurs  mots  étoient  composés ,  et  danif 
^i  ■    Il  ■  I      II   ■  I   ■■  1 1  I    II 

(i)  Prononcez  perfide  en  lalîn  et  perfide  en  fraqçais  & 
le  même  mot  sera  plein  de  mouvement  et  d'action  dans 
une  laagiie ,  et  se*trainera  dans  Pautre; 
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kKpieUe  ib  avoient  fait  consister  ^  à  Peisemple 
des  Grecs ,  la  pa^fectioa  de  lei^r  langâger  Maid 
cette  harmonie  étoit  devenue  étrangère  à  notre 
langue;  de  sorte  que  blessée  par  des  terminai^ 
sons  dont  rien  ne  rachetoit  ta  sécheresse  et  b 
dureté  j  l'oreille ^  ce  sens  dédaigneux  et  superbe^ 
en  proscrivit  la  prononciation*  De-'là  la  diffé-* 
rence  qui  se  trouve  entre  la  manière  dont  notre 
langue  est  écrite ,  et  celle  dont  elle  est  prononcée  : 
de^là  encore  Tunifonnité  >  ou  plutôt  la  mono- 
tonie de  la  plupart  de  nos  désinences.  Une  dis-^ 
cussion  plus  profonde  sur  le  matériel  de  I4 
langue  -m'éfeigneroit  trop  de  mon  objet  :  je  me 
bornerai  à  quelques  observations. 

Pendant  cjue  l'Italie  se  montroit  la*  rivale 
d'Athènes  et  de  Rome ,  les  lettres  ne  jettoient 
encore  qu'uni  foible  liieur  en  France.  D'âîUmrs 
les  Politien  y  les  Sannazar,  les  Btmbe ,  ne  dé- 
daignoient  pas  de  se  servir  de  leur  langue  na- 
turelle,  tandis  que  nous  ne  jugions  pa?  encore* 
la  nôtre  digne  de  porter  nos  idées*  La  langue 
française  n'étoit  encore  que  familière ,  badine 
et  naïve  ,  lorsque  Ronsard  essaya  de  l'élever  , 
de  Terinoblir ,  de  l'étendre,  en  y  transportant 
les  formes  des  langages  grec  et  latin.  Ce  poète 
eut  les  plus  grands  succès  :  mais  il  les  dut  ufii* 
qUementaux  suffrages  dessavans  de.  3a  nation  ^ 
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qui  ne  vôjolçnt  et  ne  sentoient  dans  sa  poésie 
que  les  rapports  qu'çlle  avoit  avec  la, poésie  deè 
langues  anciennes  ,  dont  le  caractère  leur  étoit 
hieu  plus  connu  que  celui  de  leur,  propre  langue. 
J^onsard  avoit  du  génie ,  de  l'enthousiasme  et 
l'ame  véritablement  poétique  ;  il  ne  lui  manqua 
que  le  sentiment  de  la  sorte  d'harmonie  qui 
convenoit  à  sdn  idiome.  H  ne  vit  p^s  que  la  fré-. 
quence  de  nos  terminaisons  muettes  n'admettoit 
ni  les  diminutifs ,  ni  la  composition,  des  mots  ; 
que  la  nécessité  d'employer  les  pronoms  ne.perj 
mettoit  guères  de  rompre  l'ordre  grammatical, 
sans  porter  le  trouble  et  la  confusion  dans  le 
sens  ;  que  ces  formes  hardies  et  singulières  qui. 
donnent  tarit  de  force ,  d'élévation  Qt  de  fierté  aux 
langues  grecque  et  latine  ^  faisoient  grimacer  la 
tienne;  qu'en  un  mot,  chaque  idiome  à  sa  gram- 
maire, sa  rhétorique  et  sa  foétiqué.  Hon  sard  £ut 
oublié,  et  la  langue  ne  cherchoit  qu'à  se  délivrer 
de  la  violence  que  ce  poète  et  ses  imitateurs  lui 
avoiçnt  faitq  j  elle  tendoit  uniquement  à  la  clarté; 
^Ue  y  sacrifioit*  les  plus  puissantes  ressources  dç 
l'élocution  ;  elle  abandonnoit  sans  regret  aux 
langues  étrapgères   l'avantage  de  peindre  les 
passions,  elle  n'ambitiounoit  que  la  gloire, de 
deveijir  la  langue  du  raisonnement.  Pendant  que 
nos  voisins  ne  mesiuroient  la  perfection  ^e  Içur 
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po&îe  que  sur  l'intervalle  qui  la  séparoit  du 
discours  ordinaire ,  la  nôtre  s'éleyoit  à  peiné 
au  -  dessus  de  la  prose ,  et  n'en  difFéroit  essen^ 
tiellement  que  par  le  son  et  le  mètre ,  c'est-à- 
dire  ,  par  Tuniformité  des  repos  et  des  désî- 
tience^  (i).  Après  tout,  ces  temps  n^étoîent  plus  ; 
où  la  poésie  dictoît  les  loix ,  régloit  les  mœurs 
et  faisoit  détester  les  tyrans  ;  elle  avoit  pei'du  le 
droit  de  faire  descendre  les  dieux  sur  la  terre ,  et 
de  leur  égaler  les  hommes.  L'éloquence ,  autrefois  . 
maîtresse  des  loix,  maîtresse  même  du  sort  des 
républiques,  nWoit  plus  besoin  des  traits  vigou- 
reux et  terribles  dont  l'avoient  armée  jDémos-* 
thène  et  Cicéron;  les  passions  avoient  perdu  leur 
plus  grand  ressort;  les  principales  sources  dû 
merveilleux  étoient  taries  ;  à  la  philosophie  an-* 
cienne ,  qui  n'envisageoit  les  êtres  que  relat  ve- 
ment  à  l'homme  >  succédoit  une  philosophie  qr  , 
fondée  sur  l'observation  et  sur  l'expérience  ^  '^n^. 
considéroit  les  choses  que  daqs  le  rapport  qu'elles 
ont  avec  rUnîvers,  i3^5Cûjr/(?^  enseigna  Part  delà 
pensée  et  du  doute.  Les  hommes ,  que  jusqu^alors 
rien  ne  séparoit  tant  de  la  vérité  que  leurs  pro- 
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(i)  Il  ne  s'agit  point  ici^de  la  poésie  d^ images  (on  n» 
nous  la  conteste  pas))  mais  de  la  poésie  de  sijfle ,  com': 
parée  à  celle  des  anciens  et  de  nos  voisins. 
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près  connoîssances  ,  s'interrogèrent  sur  leurs 
opinions  :  ils  voulurent  connoître  l'origine,  la 
chaîne  et  l'ordre  de  leurs  idées;  Pexercice  de 
Fenteridement  et  de  la  réflexion  détruîsoit  de 
jour  en  jour  et  les  objets  et  la  puissance  de 
l'înïaginatîon» Une  langue  claire ,  nette,  métho- 
dique ^  qiii  procède  comme  la  pensée  et  l'obsei^ 
vation ,  la  langue  française ,  en  un  mot ,  devott 
donc  nécessairement  devenir  la  langue  domi- 
nante de  l'Europe. 

Pendant  que  nous  donnions  à  nos  ouvrages 
Fordte ,  la  rriéthode ,  la  clarté ,  la  précision  et 
Félégance  qui  caractérisent  notre  langue,  celle 
des  Anglais  s'étendoît  et  s'entichissoit  plus  encore 
qu'elle  ne  se  Fonnoît.  Ce  peuple  que  la  nature  > 
en  lui  refusant  les  talens  agréables ,  semblé  punir 
'd'avoir  osé  là  regarder  et  la  conttoître,  tient  peu 
de  compte  de  la  perfection  extérieure  du  lan- 
gage. Plus  occupé  des  choses  que  de  la  façon  de 
fes  f-endrè,  il  n'envisage  les  mots  que  relative- 
ment au  besoin  qu'il  en  a  pour  exprimer  sa 
pensée ,  et  non  relativement  à  l'etTel!  que  leur 
arrangement  et  leurs  rapports  peuvent  produire. 
Tout  terme,  soit  latin  ^  soit  français ,  soit  italien  , 
qui  paroît  à  l'Aiiglai^  le  plus  propre  à  rendre 
$oh  idée,  est  atquis  à  sa  langue,  qui  l'admet 
sur-le-champ,  sans  m^e  se  soucier  de  le  fléchit 


I 

I 

stTR  LES  Langues.  tc^ 

par  des  termîtiaisons  analogues  (i).  Je  n'afî  gapde» 
d'entrepreiuire  de  définir  fes  propriétés  et  le» 
formes  d'un  langage ,  dont  le  caractère  est  de 
se  plier  au  caractère,  aux  besoins,  aux  caprices' 
de  chaque  écrivain» 

On  l'a  déjà  dit,  et  je  le  répète:  toutes  lei 
langues  des  peuples  non  encore  civilisés  ont  été 
i  poétiques  En  ^flPet>  des'kommes  dont  les  pas-^ 
sions  étoient  entières  et  }ihres ,  et  qui  iv'avoienti 
d'autre  exercice  que  celui  des  sens  et  de  Piniai-' 
ginatîon ,  durent  transporter,  à  tout  ce  qui  W 
environnoit,  las  sentimens  qu'ils  éprouvoi^n^ 
eux-m^iies  (2)^.  De  plus ,  la  -  sensation  que  fai-^ 
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(1)  Ceci  me  fait  souvenir  de  ce  que  Pic  de  la  Jfïi'' 
rqndole  iotivo^k  son  ami  Barbaro.  Ce  u'est  point,  di^ 
soit-il ,  daQ$  je^  jardi&s  délicieux  des  muses  qu'uû  phi^ 
losophe  doit  cuçiliir  ses  expressiona  :  c'est  dan^  le  puit^ 
ténébreux  et  profond ,  où  Heraclite  a  dit  qu'é toit  cachée 
la  vérité ,  qu'il  doit  les  chercher  et  lés  prendre.  Si  Py- 
thagore  avoît  pu  vivre ,  sans  avoir  besoin  de  nourriture  ,• 
il  se  seroît  abstenu  même  de  légnmes  ;  s'il  âvoit  pu  se 
iaire  entendre ,  sans  le  secours;  des  paroles ,  H  n'aurcrff 
pas  mêmepâtlé  :  tant  il  éloit  éloigné  de  polir  et  d'orner* 
le  langage. 

(2)  Lès  sauvages  de  PAtoériqûe  disent,  lorsqu'il 
tonne ,  que7e  hiel gémit  ;  que  les  arbres  -pleurent^  îor^ 
qu'ils  transpirent  ;  que  le  Jeu  est  un  animal  furieuoà 
qui  s* atcathe  awbuis,  h' dévore  ecs'ennàupm. 
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soient  sur  eux  les  météores  effrayans,  et  les 
divers  phénomènes  dont  leurs  sens  étoient  frap*- 
pés  ^  et  dont  la  cause  leur  étoit  inconnue ,  dut 
leur  arracher  ces  expressions  vives,  fortes  et 
sublimes  qui  font  le  caractère  de  la  grande 
poésie,  et  que  la  poésie  ne  doit  qu'à  Tétonne- 
ment,  à  la  surprise  ,  à  l'ignorance.  Enfin  le 
langage  de  ces  hommeâ  incultes  qui  dut^  comme 
le  geste ,  désigner  l'objet  des  affections ,  avant 
que  de  désigner  les  affections  mêmes  ^  dut  en 
même  temps  être  tumultueux  et  désordonné 
comme  les  mouven^ejis  de  leur  ame.  Aussi  la 
langue  allemande  y  dont  la  substance  a  souf»« 
fert  peu  d'altération,  et  qui  n'a  presque  rien 
emprunté  des  langues  des  anciens  peuples  polis 
de  l'Europe ,  est-elle  remplie  de  former  «t  d'ex« 
pressions  sublimes  et  poétiques;  et ,  ce  qui  est 
encore  'plus  remarquable ,  la  transposition  lui 
est  naturelle  (  i  ).  Il  est  important  d'observer 

.  (i)  Je  potiTEois  encore. faire  observ/er  pourquoi  les 
peuples  de  Tantiquité , qui  cultivèrent  la  phjloçophie^ 
comme  les  Grecs  et  les  X/atios.,  conservèrentla  transpo- 
sition ;  combien  elle  étoit  convenable  et  même  néces* 
faire  -à  ides  peu-pies  ^sensibles  et  républicains  ^  quels 
moyens  fonrnissoient  leufs  langues  pour  empjêcher  que 
l^s  inversions  ne  portassent  le  trouble  dans  le  sens  ; 
cQuimo^t^nfin  le  style  des  ^philosophes  et  des  orateurs 
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à  ce  sujet  que  les  inversions  ne  commencent  à 
y  être  moins  en  usage ,  que  depuis  qu'elle  est 
maniée  par  ceux  des  écrivains  de  cette  natiou 
qui  ont  cultivé  la  philosophie  et  étudié  notre 
langue.  Du  reste,  la  langue  allemande  est  extrê- 
mement riche  et  son  abcaidance  exclut  les  équi- 
voques et  les  plaisanteries  dont  les  (i)  homo- 
nymes sont  dans  la  nôtre  une  source  si  féconde» 
Sa  quantité  plus  ressentie  encore  que  celle  de 
ritalienne ,  sans  cependant  être  fixe  et  déter- 
minée comme  celle  de  la  grecque  et  de  la  latine  ^ 
rend  le  mécanisme  de  sa  versification  incertain 
et  par-là  plus  difficile.  Elle  ne  sait  point  peindre 
les  ridicules^,.  mais  l'AJlemand  doit-il  se  plaindre 
de  cette  indigence?  Si  jamais  il  parvient  à  rendre 
sa  langue  propre  à  les  présenter  aussi  heureuse-- 
ment  que  la  nôtre ,  bientôt  ils  lui^  paroîtront 
plus  redoutables  que  les  vices.  A.. 

même ,  quand  ils  ne  s'adressoîent  plus  à  ritoagînatîon  , 
se  rapprocfaoît  de  Pordre  que  nous  appelions  naturel  et 
grammatical.  Ma>s  ces  détails  seroîeot  infinis,  et  dfail* 
leurs  je  lésai  réservée  pour  un  autre  ouvrage. 

(i)  On  sait  que  les  Synonymes  sovlï  des  motsdiflEé» 
reos ,  qui  désignent  une  chose  à-peu -près  la  même ,  et 
que  tes  Honionymes  sont  des  mêmes  mots  dont  on  se 
aerl  pour  désigner  des  choses  d'une  nature  très  -  diffé- 
rente ^  couuue  sens  y  sens^  etc^ 
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SUR   L'ORIGINE  ET  LES  PROGRÉS 
DU    THÉÂTRE    A  N  Ô  L  A  I  S. 


X-i*ART  dramatique  est  le  plus  ancien  de  tous 
les  arts  qui  appai'tiennent  à  Tesprît  et  à  Tîma- 
gination  ;  son  origine  va  se  périme  dans  celle 
même  des  sociétés.  Le  goût  des  spectacles  a  été 
la  passion  de  tous  les  peuplés  ;  cet  attrait  si 
universel  et  €i  puissant  a  sa  scAivce  dans  un 
besoin  inquiet  qui  nous  entraîne  sans  cesse  vers 
tous  les  objets  qui  peuvent  exercer  nos  sens  et 
attacher  notre  ame ,  et  dans  cet  instinct  de 
sociabilité  qui  porte  les  hommes,  quoiqu'on  en 
aise ,  à  se  chercher  ^  à  se  rapprocher ,  à  se  réunir. 
Le  but  des  premières  représentations  drama- 
tiques n'a  pu  être  que  Tamusement.  Celui  qui 
s'avisa  d'imiter ,  sur  un  théâtre ,  quelque  évé- 
nement tir^  de  l'histoire  ou  de  la  vie  commune  ^ 
songea  bien  moins  à  instruire  le  peuple  qu'à  lui 
plaire ,  à  purger  les  passions  qu'à  les  exciter» 
Mais  quels  objets  pouyoient  attirer  des  hommes 
^norans  qui  avoienj:  plus  de  sensations  qim 
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dïdées ,  et  dont  f  imaginyatioiiiétoit  d'hantant  plus 
forte  qiie  lei*p  esprit  étoit  .  moins  exerce  ?  I^a 
relig^ou  ^ule.,  doni  riut4rêt  est  le  plus  impor- 
tant ^  le  plus  ujcûversel  et  le  plus  familier ,  étoit 
un  ressort  assez  puissant  pom^agir  fortement  sur 
une  multitude  superstiti^ise  et  grossière.  Elle- 
fournit  les  sujets  des  premières  pièces  qui  com-*» 
mencèrent  à  prendre  une  forme  dranvaticjue  :^ 
ce  fut  renonce  de  la  t^cagédie.  Mais  la  comédie- 
devoit  avoir  d^ja  pris  Tensor  ;  ces  histrions  qui 
Goaroient  die  ville  en  ville  en  divertissant  la  po- 
pulace par  des  chansons^  -des  pantomimes ,  des^ 
bouSonoeries  obscènes  ,  ;s^avisèrent  bientôt  de 
puer ,  dans  leurs  farces ,  différens  particuliers , 
s6it  qu'ils  fussent  payés  pour  le  faire ,  soit  qu'ils 
n'eussent  en  vue  que  de  flatter  la  malignité  pu- 
blique. Tels  ont  été  dan^  tous  les  pays  Iqs  pro- 
cédés de  l'art  ^amatiq,ue.  Cher  les  :çtnciens  ^ 
comme  chez  les  moderaiâs ,  la  religion  a  doruié 
naissa:nae  à  la  tragédie ,  comme  la  satyre  per- 
sonnelfe  Ta  donnée  à  la  comédie. 

Les  {^einiers  drames  n'eurent  donc  dVutre 
but  que  de  flatter  les  passions  les  plus  coînnmnes 
du  peuple;  bientôt  l'esprit  de  parti  leur  imprima 
^n  caractère  plus  réfléchi  et  un  objet  plus  im- 
portant. Les  Athéniens  détestoient  la  mémoire 
de  Minps^  à  cause  du  tribut  iaUumaia  qu'il  leur 
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avoît  imposé,  et  dont  Thésée  les  a  voit  affran- 
chis. Les  poètes ,  pour  flatter  la  passion  du 
peuple,  remplirent  leurs  tragédies  d'invectives 
contre  la  royauté.  Les  auteurs  comiques^  vendus 
aux  partis  différens,  exposèrent  sur  la  s<îîfne  les 
philosophes ,  les  magistrats ,  les  chefs  de  la  répu- 
blique*,  qu'ils  avoient  intérêt  de  lendre  odieux  ; 
mais  le  gouvernement  sentit  combien  il  étoit 
important  de  fixer  les  principes  de  ces  amuse- 
mens  qui  commençaient ,  comme  Favoit  prédit 
Solon ,  à  parler  plus  haut  que  les  loix.  Les  spec-» 
tacles  prirent  alors  un  caractère  politique  et  mo- 
ral ;  et  ce  ressort  étoit  d'autant  plus  puissant 
dans  un  étaft  démocratique,  que  la  souveraineté 
résidant  dang  le  peuple,  les  mœurs  [et  les  prin- 
cipes du  peuple  y  décident  du  sort  de  la  consti- 
tution^ Les  Athéniens  et  les  Chinois  sont  les 
seuls  qui  aient  mis  en  œuvre  cet  instrument 
politique.  La  tragédie  paroît  avoir  été  insti- 
tuée à  Athènes  pour  exciter  la  haine  de  la  mo- 
narchie ,  et  à  Pékin  ,  pour  en  inspirer  l'amouF 
et  le  respect.  Les  Romains  reçurent  des  Grecs 
îa  tragédie  et  la  comédie  comme  des  arts  agréa- 
bles, et  ne  firent  servir  les  spectacles  qu'à  dis- 
traire le  peuple  des  affaires  publiques.  Dans  les 
premiers  siècles  du  christianisme ,  les  pères  die 
l'église,  qui  voy oient  l'empire  des  spectacles. suc 


SUR  LE  Theatre  ànôlaisJ      a5 

le  peuple ,  opposèrent  aux  jeux  des  paifens  des 
pif  es  de  théâtre  dont  les  sù^ts  étoîent  tirés  de 
l'écriture  sainte.  A  la  renaissance  des  spectacles , 
lorsque  les  novateurs  commencèrent  à  répandre 
leurs  doctrines,  on  se  servit  de  ce  moyen  pour 
accréditer  ou  pour  attaquer  les  nouvelles  opi- 
nions. Au  reste,  les  gouvernemens  modernes 
formés  au  hasard  et  sans  principes ,  plus  appli- 
qués à  punir  les  fautes  en  multipliant  les  loix , 
qu'à  les  prévenir  en  formant  les  mœurs,  ont  été 
fort  indifférens  sur  l'utilité  qu'on  pourroit  reti- 
rer de  l'attrait  des  spectacles ,  s'ils  étoient  diri- 
gés ;  et  ilç  ne  se  sont  attachés  qu'à  en  corriger 
les  abus. 

Les  premiers  pas  de  l'art  dramatique  se  res- 
semblent chez  les  différentes  nations  modernes  , 
parce  que  ces  établissemens  ont  eu  leurs  sources 
dans  des  passions  et  des  dispositions  communes 
à  tous  les  peuples.  On  verra  par  Y  Essai  suivant 
sur  le  Théâtre  Anglais ,  que  l'histoire  de  ce 
théâtre  et  celle  du  nôtre  est  à  peu  près  la  même , 
et  que  l'un  et  l'auti-e  ont  éprouvé  les  mêmes  ré. 
volutions  et  ont  suivi  les  mêmes  procédés.  De 
toutes  les  parties  de  l'histoire  littéraire,  celle 
qui  concerne  la  naissance  et  les  progrès  de  l'art 
dramatique  nous  paroît  la  plus  intéressante 
pour  les  philosophes,  parce  que  c'est  celle  qui 
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tient  de  plus  près  au  caractère  et  aux  moeurs 
des  peuples.  Mais  écoutons  l'auteur  anglais» 

Avant  que  d'entrer  dans  mon  sujet,  il  ne 
sera  pas  hors  de  propos  de  faire  observer  la  con- 
ibrmité  frappante  qui  se  trouve  dans  la  nais* 
sance  et  les  progrès  de  l'art  dramatique  chez  les 
principales  cations  de  l'Europe.  Le  théâtre  ita- 
lien est  vraisemblablement  le  plus  ancien  de 
tous  ;  car  quelques  auteurs  ont  pî*étendu  que  les 
représentations  dramatiques  n'avoient  jamais 
absolument  cessé  depuis  les  tems  de  TEmpire 
Komain.  M^s^  quoiqu'il  pût  y  avoir  d'insipides 
bouffonneries ,  exécutées  par  des  vagabonds  qui 
erroient  de  ville  en  ville  ^  et  rassembloient  la 
multitude  dans  des  places  publiques  y  on  peut 
assurer  qu'il  n'y  a  eu  ni  véritable  poésie  en 
Italie  avant  les  Provençaux  (i) ,  ni  théâtre  avant 
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(i)  Bouche,  dans  son  Histoire  de  Proi^ence^  dit  que 
les  poètes  provençaux  commencèrent  à  être  estimés 
dans  l'Europe  au  douzième  siècle  ^  et  qu'ils  étoiênt  par- 
venus au  plus  haut  degré  de  leur  réputation  vers  le  mi- 
lieu du  quatorzième.  Leur  poésie consis toit  en  pastorales, 
en  chansons,  sonnets,  syrventes  et  censons^  c'est-à- 
dire,  satyres  et  disputes  d'amour.  Dans  la  liste  de  leurs 
poëtes^  on  trouve  des  souverains  même,  tels  que  l'em- 
pereur Frédéric  I®'.  et  le  roi  d'Angleterre  Richard 
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que  ces  mêmes  Provençaux  eussent  imaginé  de 
^représenter  les  mystères  de  la  religion  ;  et  ces 
représentations  9  suivant  Ottavio  Panciroli^ 
dans  son  Tesoro  nascosto  di  Roma^  commen* 
cèrent  avec  l'établissement  de  la  confrérie  del 
Gonf alone  en  1264.  U  cite  le  passage  suivant 
des  statuts  de  cette  confrérie  :  «  Le  principal 
»  objet  de  notre  fraternité  étant  de  représenter 
3)  la  Passion  de  Jésus -Christ,  nous  ordonnons 
5)  que  quand  les  mystères  de  ladite  Passion  se- 
»  ront  exécutés^  nos  anciens  régkmens  soient 
»  toujours  observés ,  etc.  »  Mais  Crescimheni  y 
dans  son  Histoire  de  la  Poésie ,  dit  que  la  pre- 
mière pièce  de  ce  genre  fut  écrite  par  François 
Beliari^  sur  l'histoire  d'Abraham  et  d'Isaac ,  et 
réprésentée  à  Florence  en  1449.  ^^  ajoute  que 
vers  le  même  tems  l'histoire  de  la  Passion  du 
Christ  fut  exécutée  au  ColLsée  à  Rome.  Je  laisse 


Cœur  '  de -- Lion.  La  poésie  provençale  reçut  un  coup 
mortel  par  la  mort  de  Jeanne  !•*«. ,  reine  de  Naples  et 
comtesse  de  Provence  ;  car  ni  Louis  I«^. ,  son  fils  adop* 
tif  y  ni  Louis  II ,  son  successeur  ,. ne  songèrent  à  l'encou- 
rager.. «  La  fin  de  cette  poésie,  dit  Pasquier  {Rech.  de 
»  la  Fr.)  5  fut  le  commencement  de  celle  des  Italien». 
»  Le  Dante  et  Pétrarque  furent  les  deux  vraies  fontaines 
»  de  la  poésie  italienne,  mais  fontaines  qui  prirent  leurs 
>>  sources  dans  la  poésie  provençale  ». 
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aux  critiques  à  concilier  ces  deux  autorités  con- 
tradictoires. ^ 

—  ( 

Les  Espagnols  donnent  à  leur  théâtre  une 
grande  antiquité.  Leurs  premiers  drames  étoient 
de  petites  farces  en  un  acte,  appellees  Inter- 
mèdes ou  Jornadas\journée$^^  qu'on  repré-^ 
sentoit  dans^  les  places  publiques.  L'action  de  la 
pièce  rouloît  sur  quelque  sujet  ridicule  ou  de 
bouffonnerie.  Cette  représentation  étant  égayée^ 
par  la  satyre  et  accompagnée  de  pantomime , 
formoit  une  espèce  de  spectacle  assez  semblable 
aux  Mimes  latins.  Ces  pièces  firent  place  à  ce 
qu'ils  appellent  actes  sacramentaux ,  autos  sa-^ 
cramentales  i  c'étoit  aussi  des  mystères  y  mais 
d'une  composition  plus  recherchée  que  ceux 
qu'on  représentoit  dans  le  reste  de  l'Europe. 
Ceux-ci  n'étoient  que  des  représentations  sim- 
ples et  grossières;  ceux  des  Espagnols  étoient 
toujours  des  compositions  allégoriques.  Il  y  a  en 
Espagne  un  nombre  prodigieux  de  ces  pièces-; 
'et  celles  de  Calderon  sont  les  plus  estimées. 

Les  Français  datent  le  commencement,  de 
leurs  représentations  dramatiques  du  treizième 
siècle.  L'histoire  du  théâtre  français  est  trop  con- 
nue  pour  en  rappeller  ici  les  diverses  époqueSi 

Le  théâtre  hollandais  doit  sa  naissance  à  des 
sociétés  qu'on  appelle  dans  le  pays  Reden  Rychr 
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Icers  Kumefan^  c'est- à-dîre,  Compagnies  dô 
Rhétoriciens  et  de  Poètes ,  lesquelles  ressem- 
bloient  assez  aux  académies  d'Italie.  Les  mem- 
bres de  ces  sociétés  étoîent  les  beaux  esprits  du 
lieu.  Lorsqu'un  homme  un  peu  considérable  se 
marioit,  ou  mouroit^  ou  étoit  élevé  à  quelque 
place^  ils  étoient  chargés  de  composer  des  épitha- 
lames ,  des  élégies ,  des  panégyriques.  Ils  compo- 
soierit  aussi  des  pièces  de  théâtre  qu'ils  exécu-* 
toient  dans  la  salle  d'assemblée  de  la  société  ; 
c'est  pour  cela  que  ces  anciennes  pièces  sont 
appellees  Comédies  de  société^  comme  celle» 
d'Italie  étoîent  nommées  Comédies  d'académ^ie. 
Quelquefois  lés  Reden  Rychkers  ou  les  poètes 
d'un  village  alloient  représenter  leurs  pièdej 
idans  un  autre ,  pendant  les  foires.  En  certains 
endroits  les.  poëteg  d'un  village  dispu toient  lef 
prix  de  l'esprit  avec  les  poètes  d'un  autre  vil- 
lage .^  par  des  pièces  de  vers  impromptu.  Ces 
sortes  de  divertissetnens ,  auxquels  on  veut  bien 
donner  le  nom  de  drames ,  passent  pour  être 
aussi  anciens  que  les  provinces  de  Hollande.  Lai 
pièce  1^  plas  célèbre  du  théâtre  hollandais  un 
peu  réforcçié^c'est  le  Miroir  de  V  Amour  ^  com- 
pos^ par  ColUhj^aruRisselle ^  et  imprimé  à  Har- 
lem en  i56i.  Le  théâtre  hollandais,  comme  les 
autres  théâtres  dams  les  tems  d'ignorance  \  étoit 
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alors  plein  de  merveilleux  et  d'absùrdltës.  Dana^ 
une  ancienne  tragédie ,  une  princesse  a  devant 
elle  la  tête  de  son  amant  sur  un  plat  ;  elle  tient 
des  discours  touchans  à  cette  tête ,  qui  répond 
avec  la  même  tendresse  et  le  même  sérieux.  Ces 
extravagances  ne  sont  plus  représentées  en  Hol- 
lande que  dans  'certaines  fêtes  publiques ,  pour 
Famusement  de  la  populace. 

Les  Allemands  font  remonter  la  première 
époque  de  leur  théâtre  au  tems  des  anciens 
Bardes  qui  chantoient  les  éloges  de  leurs  héro». 
Ils  font  succéder  à  ces  Bardes  leurs  Mastçr  San-^ 
ger  ou  Maîtres  Chanteurs ,  qui  se  formèrent  en 
sociétés  dans  les  principales  villes  dé  TÀllemagne* 
Une  de  ces  sociétés  subsiste  encore  a:ùjourd'hiii  à 
Strasbourg  ;  elle  est  composée  de  cordonniers , 
de  tailleurs,  de  tisserands,  de  meuniers,  etc. , 
qui  jouissent  de  certains  privïlégés ,  accordés , 
selon  eux,  par  Othon  -  le  -  Crand  et  Maximi- 
lien  I".  Vex'S  le  milieu  du  seizième  siècle ,  un 
cordonnier  de  Nuremberg  ,  nômfné  Haans- 
sacks  y  composa  plusieurs  pièces  dramatiques^^ 
sacrées  et  profanes  ;  et  ce  cordonniei:  est  aussi 
célèbre  par  ses  mystères  poétiques ,  que  Jacob 
Behman ,  autre  auteur  de  la  même  profession^ 
Test  par  ses  mystères  théologiques.  Lé  théâtre 
allemand  n'acquit  cependant  une  certaine  |)ér* 


SUR  LE  TfliATRE  ANGLAIS.        St 

fectîon  qu'après  Tannée  1 626,  lorsqu'une  troupe 
de  comédiens  hollandais  vinrent  à  Hambourg , 
et  y  représentèrent  quelques  pièces  de  théâtre 
moins  ridicules  ^  qui  raffinèrent  un  peu  le  goût, 
et  donnèrent  l'idée  d'uii  genre  plus  supportable  ; 
mais  les  progrès  de  cette  nation  dans  l'art  dra- 
matique ont  été  fort  lents.  Il  n'y  pas  encore  qua- 
rante ans  qu'on  a  joué  le  mystère  de  la  Passion 
à  Vienne;  c'étoit  tme  pièce  en  cinq  actes,  oil 
l'on  voyoit  représentés  successivement  le  para- 
dis terrestre,  la  création  d'Adam  et  Eve  et  leur 
chute ,  la  mort  d'Abel ,  Moïse  au  désert,  la  fuite 
en  Egypte ,  etc.  L'enfant  Jésu^  étoit  représenté 
par  un  gtand  garçon;  mais  pour  faire  voir  que 
c'étoit  un  enfant ,  on  lui  donnoit  de  la  bouillie 
sur  le  théâti'a  On  voyoit  ensuite  sa  dispute 
contre  les  docteurs  dans  le  temple ,  sa  prière  au 
jardin  des  OMviers,  sa  passion ,  son  crucifiement 
et  son  enterrement  qui  termîuoit  la  pièce. 

Je  vais  maintenant  suivre  avec  plus  de  détai! 
la  naissance  et'  les  J)rogrè3  du  théâtre  anglais. 
^  On  croit  assez  généralement  que  l'Angleterre 
n'a  eu  de  théâtre  que  postérieuremeilt  à  tous  ses 
Voisins  :  ceux  qui  sont  dans  cette  opinion  seront 
peut-être  surpris,  quand  on  leur  dira  que  les 
spectacles  dratnàtiques  y  sont  presqu'aûssi  an- 
<îiens  que  la  conquête  :  rien  n'est  cependant  plus 
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certain ,  si  l'on  yeut  s'en  rappoi*ter  à  un  bon 
moine,  nommé  Guillaume  Fitz  Stephen^  en 
latin  Guîllelmus  StepJianides.  Voici  ce  qu'il  dit 
dans  l'ouvrage  intitulé  :  Descriptio  nobilissimœ 
çiçitatis  Londoniœ  :  «  Londres  ,  au  lieu  de 
»  spectacles  et  de  jeux  scéniques,  a  des  jeux  plus 
»  saints ,  les  représentations  des  miracles  que  les 
»  saints  confesseurs  ont  opérés  ^  et  des  souf- 
»  Frances  qui  ont  fait  éclater  la  constance  des 
y>  martyrs  ».  Cet  auteur  étoît  un  moine  de  Can- 
torbery,  qui  écri voit  sous,  le  règne  de  Henri  II, 
et  mourut  sous  celui  de  Richard  I". ,  en  1 191.  Il 
ne  cite  pas  même  ces  représentations  comme  dés 
nouveautés  pour  le  peuple  y  car  il  décrit  tous 
les  divertissemens  populaires  en  usage  dans  ce 
temâ-là  :  on  ne  peut  donc  guère  placer  l'époque 
des  spectacles  plus  bas  que  celle  de  la  conquête  ; 
et  c'est,  je  crois,  la, plus  ancienne  date  qu'au- 
cune autre  nation  puisse  assigner  à  ses  représen- 
tations théâtrales. 

Environ  cent  quarante  ans  après ,  sous  le  règne 
d'Edouard  III ,  un  acte  du  parlement  condamna 
une  troupe  de  vagabonds  qui  faisoient  des  mas- 
carades dans  les  differens  quartiers  de  la  cité ,  à 
être  fouettés  hors  des  portes  de  Londres  ,  pour 
avoir  représenté  des  choses  scandaleuses  dans  des 
maisons  de  jeu  et  en  d'autres  lievix  où  la  populace 

s'assembloit  y 
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s^assembloit  ;  maïs  on  né  ndus  dit  pas  de  quelle 
nature  étoîent  ces  choses  scandaleuses.  Peu  de 
tems  après  ce  période ,  les  mystères  de  la  religioit 
furent  jouée  dans  toute  l'Europe,  et  ib  étoîent 
représentés  d'une  manière  si  stupide  et  si  iiidé-^ 
cente ,  que  les  histoires  du  Nouveau  Testament 
en  particulier  parurent  encourager  Kmpiété  et 
,  rirréligîon.  Probablemeût  les  acteurs  dont  nous 
venons  de  parler,  étoient  de  ceux  qu*on  appel-*? 
loit  Mummers  (i)>'  céux-ci  couroient  les  cam- 
pagnes, habillés  d'une  manière  extraordinaire, 
chantant,  jouant  des  pantomimes.  Cette  cou- 
tume s'itst  conservée  dans  quelques  endroits  de' 
r Angleterre;  mais  elle  étoît  autrefois  si  géné--^, 
raie ,  qu'elle  détoi^noit  le  peuple  de  ses  trâvaust: 
et  qu'on  la  regarda  commp  trés-pernicieUse  au 
bon  ordre  et  à  la  tranquillité  publique.  D'ail* 
leurs  ces  Mummers  étoient  toujours  masqués  et 
déguisés,  ce  qui  leur  donnoit  la  dangereuse  fa- 
cilité de  coiùmettre  beaucoup  de  violences  et 
d'attentats  (2)  contre  les  bonnes  mœurs;  ce*. 


■^1 


(i)  Mot  qui  signifie  celui  qui  se  masque  et  se  déguise 
pour  faire  le  fou  sans  parler.  Le  mot  anglais  mwn^ 
dont  on  ^e  sert  pour  recommanderle silence ,  eomma 
nous  disons  chuCya.  sans  doute  la  même  origine, 

(a)  Ces  désordres  se  multiplièrent  au  point  qu'on  pu-* 
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pendant  il  paroît  que  ces  vagabonds  débauchés 
furent  les  premiers  comédiens  de  l'Angleterre  ; 
tout  leur  talent  consistoit,  comme  celui  de  quel- 
<jues-uns  de  leurs  successeurs ,  en  bouffonneries 
et  en  grimaces. 

Dans  un  acte  du  parlement  de  la  quatrième 
année  de  Henri  IV,  on  parle  de  certciins  maî^ 
tres-rimeurs  y  menestreh  y  et  autres  vagabonds 
qui  infestoieàt  le  pays  de  Galle».  On  y  déclaroit 
c^^ aucun  maître -rimeur,  ménestrel  ou  autre 
vagabond  ne  serait  plus  souffert  dans  le  -pays 
de  Galles  pour  y  rassembler  le  peuple.  Qu'est- 
ce  que  c'étoit  que'  ces  Maîtres  »  rimeurs?  C'est 
ce  qu'on  ignore  ;  peut-être  étoient-ils  les  descén^ 
dans  dégénérés  des  anciens  B^ardes.  Ife  élevoiônt 
une  e^èce  de  théâtre  en  pleine  campagne ,  où 
ils  exécutoient  leurs  farces  ;  le  peuphdes  lieux 
voisins  accouroit  pour  les  uoiret  les  entendre , 
dit  un  auteur  contemporain ,  tàr  il  y  gmoit  des 
diables  et  des  devis  qui  plaisaient  aux  oreilles 
4Uùssi"bien  qu'aux  yeux.,  ' 


folia  un  acte  contre  les  Mummers^  dans  la  troisième 
année  de  Henri  VIII.  Ort  y  déf et^dôit  dfe'  vendre  àes 
masques  et  d'en  garder  dans  les  maisons:  Pamènde 
étoît  de  vingt  schellings  pour  chaque  masque  qu'on 
trouveroit. 
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'    L'année  1878  est  la  plus  ancienne  date  que 
î*aie  trouvée,  où  l'on  fasse  une  mention  expresse 
de  la  représentation  des  mystères  en  Angleterre* 
Les  étudîans  de  l'école  de  S.  Paul  présentèrent 
dans  cette  année  une  requête  à  Richard  II ,  pour 
supplier  sa  majesté  de  défendre  à  certaines  per^ 
sonnes  ignorantes  de  représenter  F  histoire  4^ 
Vjéncien  Testament  y  au  grand  préjudice  du-- 
dit  clergé^  qui  avoit  fait  de  grands  frais  pour 
en  donner  une  représentation  publique  à  NoëL 
Eli viron  douze  ans  après ,  c'est-à-dire  en  1890 
les  clercs  des  paroisses  de  Londres  jouèrent  dés 
intermèdes  h  Skinnerswdl  ;  et  en  140g ,  ils  re- 
présentèrent à  Clerken  well ,  pendant  huit  jours 
successivement ,  une  pièce  sur  la  création  dû 
monde ,  à  laquelle  assista  la  plus  grande  partie 
de  la  noblesse  et  de  la  bourgeoisie  du  royaume* 
Ces  exemples  suffisent  pour  prouver  que  nous 
avons  eu  des  représentations  des  mystères  de 
très-bonne  heure ,  quoiqu'un  peu  plus  tard  que 
nos  voisins  ;  mais  il  est  difficile  de  fbcer  le  tems 
de  la  durée  de  ces  spectacles.  On  peut  appeller 
ce  période  le  sommeil  des  muses.  Elles  ne  s'é- 
veillèrent pas  d'abord  entièrement  ;  mais  dans 
,vne  sorte  de  demi-veille  du  matin ,  elles  produi-^ 
sirent  les  moralités  qui  succédèrent  aux  m/5- 
tères.  Les  idées  confuses  et  bizarres  qui  compo-^ 
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soient  ces  moralités,  avoîent  cependant  quelque 
objet  ;  les  mystères  n'étoient  que  des  représen* 
tatîons  grossières  et  sans  dessein  de  quelque  his- 
toire mystérieuse  de  l'Ancien  ou  du  Nouveau 
Testament  ;  mais  les  moralités  avoîent  une  es- 
pèce de  plan^  une  fable,  une  morale  ;  il  y  entrolt 
même  un  peu  de  poésie  ^  en  ce  que  les  vertus  » 
les  vices  et  les  autres  affections  de  l'ame  y  étoient 
personnifiées  (i)  ;  mais  très -souvent  elles  ne 
rouloient  que  sur  des  matières  de  religion ,  qui 
étoient  alors  l'intérêt  commun  de  chacun.  Si  les 
mêmes  spectacles  existoient  aujourd'hui ,  il  n'est 
pas  douteux  que  la  politique  n'en  fût  l'objet. 
Ainsilajcomédie,  intitulée  la  Nouvelle  Mode  ^ 
fut  certainement  composée  dans  la  vue  d'encou* 
rager  la  reformation  au  moment  de  sa  renais- 
sance sous  le  règne  d'Elisabeth  ;  et  dans  les  pre- 
mierstems  de  la  reformation,  il  étoit  si  ordinaire 
aux  partisans  de  l'ancienne  doctrine ,  et  peut- 
être  aussi  à  ceux  de  la  nouvelle ,  d'employer 
cette  voie  pour  soutenir  et  pour  répandi*e  leurs 


(i)  Dans  une  ancienne  TTior^z/zV,  intitulée  Toux  pour 
argent ,  les  personnages  sont  :  théologie ,  science ,  artj 
argent^  ndulacion ,  admonition  divine  y  péché  ^prompt 
aupéché^  damnation^  tout  pour  argent  ^  science  ayec 
argent ,  argent  sans  science  ,  elç» 
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0{>înîons ,  qu'on  publia  dans  la  vingt-quatrième 
année  du  règne  de  Henri  VIII,  un  acte  du  par- 
lement pour  le  soutien  de  la  véritable  religion  ^ 
par  lequel  il  étoit  défendu  à  tout  rimeur  ou 
comédien  de  chanter  (^ns  les  chansons ,  ou  de 
}ouer  dans  tes  intermèdes  rien  de  contraire  à  la 
doctrine  établie. 

Il  étoit  d'usage  alors  d^exécuter  vces  drames 
moraux  bu  religieux  dans  les  maisons  particu- 
lières y  pour  l'édification  et  Pînstruction ,  aussi 
hien  que  pour  le  divertissement  des  familles  bien 
intentionnées;  et  pour  cela  les  entrées  dès  per- 
sonnages difFérens  des  drames  étoient  disposées 
de  manière  que  cinq  ou  six  acteurs  pouvoiènt. 
|ouer  vingt  rôles. 

Ceque  nousavons  dit  suffit  pour  faireconnoître 
h.  nature  et  le  caractère  des  mystères  et  dfes  mo- 
ralités. Le  défaut  de  monumens  ne  nous  permet 
pas  d'entrer  dans  de  phis  grands  dé  tails  7  et  po^ir 
dire  là  vérité ,  un  examen  plus  particulier  de  ces 
premiers  essais  de  l'art  ne  peut  être  utile  qu'au- 
tant qu'il  nous  fait  eonnoître  Fe  tour  d'esprit 
de  nos  ancêtres  >et  les  progiès  du  goût  et  du 
langage  :  à  cela  près ,  la  perte  de  tous  ces  mo- 
numens de  barbarie  ne  mérite  pas  d'être  re- 
grettée. 
La  naissance  des  pièces^  qu'on*  nomma  inter" 
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hides  y  peut  être  regardée  comme  le  réveil  des 
muses  ;  on  vit  briller  dans  ces  compositions^ 
encore  informes,  quelques  traits  d'esprit  et  dç 
plaisanterie.  Celles  de  J^a/zjÉfeyM'ooûfrépigrani- 
matiste,  sont  les  premières ,  sinoii  les  meilleures^ 
qui  nous  soient  restées.  Il  étoit  4)oufibn  de 
Henri  VIII ,  et  il  vécut  jusqu'au  règne  d'Eli-r 
sabeth.  \I Egaille  de  Dame  Gurton  ,  qui  est 
regardée  comme  la  première  comédie  anglaise , 
;  parut  peu  de  jtemps  après  les  interludes;  cettQ 
pièce  est  en  effet  d'un  caractère  assez  comique , 
quoique  beis  et  indécent.  C'est  alors  que  les  écrir 
vains  commencèrent  à  travailler  pour  le  théâtre* 
Henri  Parker  ayoïtf  dit-on ,  composé  plusieurs 
tragédies  et  comédies  sous  le  règne  de  Henri  VIII, 
et  un  Jean  Hoker  écrivit  en  1 535  une  comédie 
intitulée  :  Piscator  ou  le  Pécheur  attrappé^ 
Richard  Edwards  y  né  en  i523,  bon  poëte  et 
excellent  mucisien,  fit  deux  comédies  :  l'une 
intitulée  Palœmon  et  Arcite  ,  dans  laquelle , 
entre  autres  choses  ,  les  cris  d'une  meute  de 
chiens  en  chasse  étoient  si  bien  imités ,  que  la 
reine  et  toute  sa  cour  en  furent  entièrement 
satisfaites  ;  l'autre  étoit  intitulée  :  Damon  et 
pithiasy  les  deux  plusjidèles  am^is  qiUil  y  ait 
eu  dans  le  monde.  Après  cet  écrivain ,  parurent 
Thomas  Sackville^  loid  Duckhursttt  Thomas 
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Norton  y  les  auteurs  de  Gorboduc ,  la  première 
pièce  du  théâtre  anglais  qui  mérite   quelque 
considération.  Ecoutons  le  jugement  qu'a  porté 
de  ces  poètes  et  de  quelques  autres  Puttenham 
qui  a  écrit ,.  sous  le  règne  d'Elisabeth ,  un  livre 
intitulé  Vudrt  de  la  Poésie.  «  Je  croîs ,  dit-il , 
que  dans    la   tragédie  le  lord  Buckhurst  et 
»  Edouard  Ferrys  méritent  le  premier  rang , 
<c  et  que  le  comte  d^ Oxford  et  maître  Edwards 
»  sont  supérieurs  pour  la  comédie  et  les  inter- 
»  ludes  ».  Et  ailleurs  il  dit  :  «  Le  poëte  le  plus- 
»  considérable  de  ce  temps  (  sous  Edouard  VI  ) 
»  étoit  maître  Edouard  Ferrys  ;  il  n'avoit*  pas 
3>  moins  de  gaîté  et  de  plaisanterie  que  Jean 
y>  Heywoody  mais  il  mettoit  plus  d'art  et  de 
»  magnificence  dans  le  mètre  :  aussi  s'attacha- 
D>  t-il  particulièrement  à  la  tragédie  ;  il  fit  ce- 
»  pendant  quelques  comédies  et  interludes  qrîf 
»  plurent  tant  au  roi  qu'il  en  reçut  de  bonnes 
.  »  récompenses  ».  Je  n'ai  pu  rétrouver  aucun  ou- 
vrage de  cet  Edouard  Ferry  s  ly  si  célèbre  dans 
Son  temps ,  pas  même  le  titre  d'une  seule  de  ses 
pièces. 

A  ces  écrivains  succéda  Jean  Lillie ,  bel 
esprit  fameux  dans  son  siècle ,  et  qui  eut  la 
réputation  d'avoir  perfectionné  considérable- 
ment la  langue  anglaise  par  une  romance  inti- 
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tulée  :  Euphues  et  son  Angleterre ,  ou  Pana^ 
tonde  de  T esprit.  Voici  ce  qu'écrit  un  éditeur 
de  ses  comédies  eu  i632  :  a  Notre  nation  lui  est 
39  redevable  d'un  nouveau  langage  qu'il  enseigna  y 
a>  et  dont  son  Euphues  fut  le  premier  modèle. 
»  Toutes  nos  dames  devinrent  ses  écolières  ;  et 
a>  une  beauté  de  «cour  qui  n'auroit  pas  parlé 
»  Euphuisme  y  auroit  eu  ^ussi  mauvaise  grace 
a)  qu'auroit  celle  qui  ne  sauroit  pas  aujour- 
»  d'hui  parler  français.  J'ai  voulu  voir  cette 
9»  romancé  si  extraordinaire,  si  renommée  par 
»  l'esprit  qui  y  brille ,  si  fort  à  la  mode  à'  la 
»  cour  d'Elisabeth  ,  et  qui  avoit  ,  dit-on ,  in- 
3>  troduit  une  révolution  dans  le  langage  ;  je  l'ai 
>»  lue  et  je  n'y  ai  trouvé  qu'un  jargon  affecté 
»  et  hors  de  la  nature  (  x  )  ,  un  style  enflé  et 

'  (i)  Quelques  traits  des  ouvrages  de  cet  auteur  donne* 
ront  une  idée  de  sa  manière  d'écrire  :  «  Il  doit  y  avoir  , 
9  dit<*il ,  trois  lignes  dans  chaque  triangle  ;  la  première 
X  commence  la  figure,  la  seconde  l'aug^iente^  la  troî- 
»  sième  la  termine.  Ainsi  il  y  a  trois  vertus  dans  l'amour  : 
»  l'affection  qui  attire  le  cœur,  la  discrétion  qui  aug- 
>  itiente  l'espérance,  et  la  constance  qui  termine  l'on- 
»  vrage.  Sans  une  de  ces  lignes ,  il  n'y  a  point  de  triaii- 
9  gte  \  sans  une  de  ces  vertus ,  point  d'amour  ». 

Dans  un  autre  endroit  il  dit,  en  faisant  Téloge  d'une 
joUe  femme  ;  u  Le  feu  ne  peut  être  caché  dans  l'étoupe 
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>  tendu,  et  un  emploi  continuel  de  métaphores, 
»  d'allusions  et  d'allégories ,  qu'on  prenioit  pour 
3>  du  bel  esprit  ».  Cet  absurde  jargon  se  répandit 
à  la  cour  d'Elisabeth ,  quoiqu'il  y  eût  déjà  alors 
de  bien  meilleurs  modèles  pour  le  stjle  et  pour 

la  composition ,  et  ne  contribua  pas  peu  à  intro- 

. . .     . , I 

»  sans  fumée,  ni  le  musc  dans  le  sein  sans  odeur,  ni 
».  l'amour  dans  le  cœur  sans  soupçon  ».  Encore  un  autre 
passage  :  «  Elle  est  la  fleur  de  la  courtoisie,  la  peinture 
»  de  la  beauté.  Elle  fait  honte  à  Vénus,  parce  qu'elle 
»  est  un  peu  plus  belle  et  beaucoup  plus  vertueuse;  elle 
«  efface  Diane,  parce  qu'elle  est  aussi  chaste  et  beau- 
ai  coup  plus  aimable  ;  mais  plus  elle  a  de  beauté ,  plus 
»  elle^  d'orgueil  ;  plus  elle  a  de  vertu,  plus  elle  a  de 
»  sévérité.  Le  paon  est  un  oiseau  qui  ne  convient  qu'à 
»  Junon  ;  la  colombe  ne  convient  qu'à  Vesla.  Car  comme 
»  il  n'y  a  qu'un  phénix  dans  le  monde,  ainsi  il  n'y  si 
M  »  qu'un  arbre  en  Arabie  où  il  bâtisse  son  nid  ;  et  comme 
»  il  n'y  à  qu'une  Camille  dont  on  puisse  entendre  parler^ 
»  il  n'y  a  qu'un  César  dont  elle  puisse  se  soucier  ». 

Les  comédies  de  Jean  Lillie  sont  toutes  écrites  dans 
le  même  goût  ;  cette  affectation  puérile  et  fatigante  a  été 
le  partage  des  meilleurs  écrivains  ,  dans  l'enfance  de  la 
littérature.  En  sortant  des  ténèbres  de  l'ignorance,  oa 
s'est  jeté  dans  le  faux  bel  esprit ,  et  l'on  n'est  arrivé  que 
lentement  à  un  goût  plus  sage  et  plus  voisin  de  la  nature 
et  de  la  raison.  L'esprit  humain  a  parcouru  les  deux  ex- 
trêmes du  faux  goût ,  avant  que  d'atteindre  au  juste  mi- 
lieu de  la  nature  et  de  la  raison. 
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duîre  le  grossier  pédantisrae  qui  infecta  le  lan- 
gage dans  le  règne  suivant  ;  tant  il  peut  résulter 
de  mal  de  la  cause  la  plus  x-idicule ,  lorsqu'elle' 
tend  à  raffiner  sur  la  simplicité  de  la  tiature. 

La  tragédie  et  la  comédie   commencèrent 
alors  à  prendre  l'essor ,  mais  l'art  étoit  dans  son 
enfance  ;  les  auteurs  ne  faisoient  que  bégayer  : 
ils  mettoient  l'enflure  à  la  place  de  la  noblesse, 
les  pointes  et  les  jeux  de  mots  à  la  place  de  la 
plaisanterie.  On  peut  juger  de  l'état  d'imper- 
fection où  se  trouvoit  encore  le  théâtre ,  par  la 
critique  qu'en  fait  le  chevalier  Sidney  ,   dans 
sa  Défense  de  la  Poésie,  a  Nos  tragédies  et 
»  nos  comédies ,  dit  cet  écrivain ,  violent  égale- 
3»  ment  les  règles  de  l'honnêteté  et  celles  de  l'art. 
»  Tantôt  vous  voyez  l'Asie  d'un  côté  et  l'Afrique 
»  de  l'autre^  avec  Une,foul%de  royaumes  divers; 
»  de  sorte  que  l'acteur  en  entrant ,  est  obligé  de 
»  dire  dans  quel  pays  il  se  trouve,  pour  qu'on 
»  entende  le  sujet.   Tantôt  vous  voyez   trois 
»  dames  qui  viennent  cueillir  des  fleurs,  et  yous 
y>  êtes  obligé  de  prendre  le  théâtre  pour  un 
»  jardin.  Vous  entendez  parler  d'un  naufrage 
»  fait  dans  ce  même  lieu ,  vous  ne  pouvez  vous 
»  dispenser  de  le  prendre  pour  un  rocher.  Vous 
»  voyez   paroître  tout  -  à  -  coup  im   monstre 
»  hideux ,  vomissant  du  feu  et  de  la  fumée  ;  la 
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»  scène  se  change  donc  en  une  caverne,  jusqu'à 
»ïCe  que  deux  armées,  représentées  par  quatre 
»  épées  et  quatre  boucliers  ,  en  viennent  aux 
5)  mains  sur  le  théâtre  qui  devient  alors  un 
»  champ  de  bataille.  Dans  la  plupart  des  pièces 
»  on  voit  toujours  un  jeune  prince  et  une  jeune 
»  princesse  amoureux  Pun  de  l'autre  ;  la  prîn- 
»  cesse  devient  grosse ,  elle  accouche  d'un  beau 
»  garçon  qui  se  perd ,  qui  grandit  et  devient 
»  amoureux  €UBsi  :  et  tout  cela  dans  l'espace  de 
»  deux  heures  ,  etc.  ».  Il  paroît  cependant  que 
ces  premiers  écrivains  dramatiques  avoient  des 
dispositions  pour  faire  mieux ,  s'ils  en  avoient 
connu  les  nfioyens  ;  on  le  conjecture  par  les 
efibrts  qu'ils  faisoient  pour  donner  une  forme  à 
ce  genre  de  composition.  Quelques-  uns  ornèrent 
leurs  pièces  de  spectacles  ;  d'autres  tentèi'ent  d'y 
introduire  des  chœurs.  Enfin  tout  imparfait  que 
fât  encore  notre  théâtre ,  il  avoit  fait  plus  de 
progrès  que  celui  de  nos  voisins  les  Français.  Il 
est  vrai  que  les  Italiens,  qui  ont  devancé  danâ 
tous  les  arts  tous  les  modernes ,  étoient  par^ 
venus ,  par  la  traduction  des  drames  antiques  , 
à  djûBner  à  leurs  théâtres  un  peu  plus  de  per-*- 
fection  ;  mais  ^o^s  étions  pour  le  moins  égaux 
aux  autres  peuples  de  l'Europe. 
Il  arriva  enfin  en  Angleterre  ce  qui  est  arrivé 
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un  peu  plus  fard  en  France.  Le  véritable  art  dra- 
matique reçut ,  pour  ainsi  dire ,  tout  d'un  coup 
l'existence  et  la  perfection  du  génie  créateur  de 
'Shakespeare  de  Fletcher  et  de  Johnson^  dont 
le  mérite  et  les  ouvrages  sont  trop  connus  pour 
avoiif  besoin  qu'on  s'y  arrête. 

Après  avoir  suivi  l'art  dramatique  dans  tous 
ses  procédés  et  dans  ses  transformations  diver- 
ses, jusqu'au  moment  où  il  prit  une  forme 
ï'aisonnable ,  nous  allons  revenir. 4Mir  nos  pas  et 
|eter  un  coup-d'&il  plus  ditaillé.sur  le  théâtre 
et  les  acteurs.  La  première  troupe  de  comédiens 
dont  il  soit  fait  mention  dans  l'histoire,  est  celle 
des  étudians  de  Saint -Paul,  en  iSyS.  Environ 
douze  ans  après,  les  clercs  de  paroisse  deLondi^s 
représentèrent ,  comme  nous  avons  déjà  dit , 
des  mystères  à  Skinnerswerll.  Il  est  certain  que 
les  mystères  et  les  moralités  furent  représentés 
par  ces  deux  sociétés  avant  qu'aucuiTie  autre 
troupe  régulière  se  présentât  ;  les  écoliers  de 
Saint-Paul  jouèrent  même  jusqu'en  1618,  long- 
temps après  que  les  tragédies  et  les  comédies 
étoient  à  la  mode.  Je  crois  que  là  première 
société  régulière  qui  s'établit  ensuite,  futi^lle 
des  enfans  de  la  chapelle  royale ,  au  commen- 
cement du  règne  d'Elisabeth.  Quelques  années 
après  ^  conuue  les  sujets  des  pièces  devenoient 
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plus  gais  et  plus  bouffons,  il  s0  forma  une  autre 
troupe ,  sous  le  nom  des  i^yÈnfans  de  la  Joie; 
les  enfatis  de  la  Chapelle^  et  ceux  de  la  Joie 
devinrent  très-célèbres ,  et  représentèrent  plu- 
sieurs des  pièces  de  Shakespear^  de  Johnson  et 
d'autres.  Leur  réputation  s'accrut  même  à  tel 
point ,  que  les  comédiens  ordinaires  en  devin- 
rent jaloux,  comme  on  peut  le  voir' par  une 
scène  d^ Hamlet. 

C'est  une  chose  extraordinaire ,  que  la  quan- 
tité de  spectacles  qui  étoient  aloi-s  entretenus  à 
Xondres.  Depuis  1670  jusqu'en  1629,  ^^  cons- 
truisit dix-sept  salles  de  spectacles  ;  et  le  nombre 
des  troupes  de  comédiens  étoient  proportionné 
sajQS  doute  au  nombre  des  théâtres.  Outre  les 
En/ans  de  la  Joie  et  ceux  de  la  Chapelle^  oji 
dit  que  la  reine  Elisabeth ,  à  la  sollicitation  du 
chevalier  Walsingham ,  tint  à  ses  gages  douze 
des  principaux  comédiens  du  temps  ,  lesquels 
prirent  le  nom  de  comédiens  et  serviteurs  de 
sa  majesté.  Plusieurs  grands  seigneurs  a  voient 
ea  même  temps  à  leur  service  des  troupes  de 
comédiens,  qiii  représentoient  non-seulement  en 
particulier  dans  les. maisons  de  ces  nobles,  mais 


(I)  The^Children  of  the  Revels.^ 
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encoreen  public ,  sous  la  protection  de  ces  mêmed 
seigneurs. 

■  Nous  rapporterons  un  passage  assez  curieux  , 
tiré  de  la  Description  de  Londres ,  par  Stow. 
a  Les  comédiens ,  dit-il ,  étoient  autrefois  au 
ii  service  des  nobles ,  et  il  n'y  avoit  que  ceux-là 
»  qui  eussent  le  privilège  de  représenter  .  des 
»  pièces ....  Ce  qui  n'étoit  d'abord  qu'un  amu- 
5)  sèment ,  devint  par  l'abus  une  occupation  et' 
»  un  métier.  Dans  ces  premiers  temps ,  des  gens 
»  d'esprit ,  commensaux  ou  domestiques  de  seî- 
»  gneurs,  s'assembloient  et  composoient  des  in- 
5)  termèdes  pour  fronder  le  vice  et  rappeler  les 
»  grandes  actions  de  nos  ancêtrçs.  Ces  pièces, 
3)  étoient  jouées  dans  des  maisons  particulières. 
y>  pour  un  mariage  ou  pour  quelqu'autre  fête  ; 
30  mais  dans  la  suite  ces  divertissemens  devii;- 
y>  rent  plus  fréquens  et  plus  réguliers  :  comme 
»  ils  étoient  exécutés  (i)  les  dimanches  et  les 
D  fêtes ,  bientôt  les  églises  furent  abandonnées 
»  pour  les  salles  de  spectacles.  Ces  salles  étoient 
¥  de  grands  cabarets  ,  où  les  jeunqis  gens  des 
î?  deux  sexes  venoient  contracter  des  engage:^ 


>  (i)  L'usage  de  jouer  la  comédie.  le-dimanche^  prît 
vraisemblablement  naissance  de  la  représentation  des 
mystères,  qui  était  regardée  comme  lin  acte  de  religion. 
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»fliens  illicites  et  dangereux,  où  Ton  tenoît 
»  publiquement  des  cHscours  indécens  et  sédi- 
»  tieux  f  où  Ton  donnoit  une  libre  carrière  au 
»  libertinage  et  à  la  licence.  Ces  abus  occasion- 
»  nèrent  un  acte  du  conseil  commun  de  la  cité, 
î>  qui  infligeoit  deâ  peines  sévèreâ  contre  ceux 
«  qui  seroient  convaincus  de  quelques  actions 
»  ou  discours  contraires  à  l'honnêteté  ou  au 
î>bon  ordre  public,  et  qui  défendoît  de  jouer 
«aucune  pièce  qui  n'eût  été  lue  et  approuvée 
»  par  le  lord  maire  et  la  cour  des  échevins. 
»  Cependant  il  fut  spécifié  que  cet  acte  ne  s'é- 
»  téndroit  pas.  aux  pièèes  jouées  dans  les  mai- 
D  sons  particulières  pour  la  célébration  d'un 
»  mariage  ou  de  quelque  '  fête ,  et  où  l'on  ne 
»  recevoit  point  d'argent  des  spectateurs.  Mais 
»  ces  ordr^  ne  furent  pas  rigoureusement  obser- 
»  vés  :  les  pièces  n'en  devinrent  pas  moins  lioen- 
»  cieuses ,  et  l'on  supprima  pendant  quelque 
»  temps  tous  ces  spectacles ,  comme  pernicieux 
»  à  la  religion  ,  à  l'Etat ,  aux  bonnes  mœurs  et 
»  même  à  la  salubrité  dans  les  temps  d'épidémie; 
»  mais  la  reînô  et  le  conseil  les  rétablirent  avec 
to  les  restrictions  suivantes  :  qu'aucune  pièce  ne 
»  seroit  jouée  un  jour  de  dimanche  ou  de  fêtef 
»  qu'après  ^  la  prière  du  soir  ;  que  toutes  les 
»  représentations  finiroient  aissez  tôt  pour  que 
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»  chacun  des  auditeurs  pût  s'en  retourner  chez 
»  lui  avant  le  soleil  couché  ou  du  moins  avant 
30  la  nuit  ;  que  les  comédiens  de  la  reine  seroient 
»  seuls  tolérés  ;  que  leurs  noms  seroient  exacte- 
»  ment  notifiés  au  grand  trésorier,  et  qu'ils  ne 
:»  sa  partageroient  point  en  différentes  troupes* 
»  Ces  précautions  ne  •  furent  pas  encore  sut- 
»  fisantes  pour  contenir  les  comédiens  dans  de 
ce  justes  bornes  ;  ils  continuèrent  d'insulter  dans 
»*  leurs  pièces  l'honnêteté  ou  les  particuliers ,  et 
»  leurs  excès  engagèrent  le  gouvernement  à  lès 
»  supprimer  tou£-à-fait  »• 

Cette  longue  citation  sert  à  faire  connoîtré 
quel  étoit  alors  l'état  du  théâtre ,  et  combien  il 
étoit  corrompu  dès  Sa  naissance.  Même  long- 
temps avant  le  temps  dont  parle  Sûow ,  la  satyre 
personnelle  avoit  été  mise  sur  le  théâtre.  J'ai 
vu  une  lettre  de  sir  Jean  ff allies  ^u  célèbre 
chancelier  d'Elîsabejth  ,  lord  Burleigh  y  dans 
laquelle  le  •  chevalier  accuse  celui  *-  ci  d'avoir 
tenu  des  propos  injurieux  sur  lui  et  sa  famille, 
et  d'avoir  dit  entre  autres  choses  ^  que  son  grand- 
père  ,  qui  étoit  mort  il  y  avoit  soixante-dix  ans, 
'  étoit  d'une  avarice  si  extraordinaire  ,  que  les 
comédiens  de  la  reine  l'avoient  joUé;  devant  .la 
cour  avec  les  plus  grands  applaudissepâens. 

ALasi  nojis  voyons  que  la  licence  est  aussi 
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ancienne  sur  le  théâtre ,  que  Knstitùtlon  même 
des  théâtres  ;  et  que  les  premiers  essais  de  l'esprit 
y  furent  souillés  par  la  satyre  et  Tobscénîté.  Ces; 
abus,  ne  pou  voient  manquer  d'exciter  beaucoup 
de  troubles  ;  le  zèle  de  la  chaire  et  la  gravité 
de  la  maj^strature  se  réunirent  pour  les  répri- 
mer. On  écrivit  plusieurs  ouvrages  pour  et 
contre. 

Etienne  Gosson  publia  en  1 579  un  livre 
dédié  au  chevalier  Philippe  Sidney ,  et  intitulé  : 
T Ecole  de ,  la  Satyre  bu  Invective  plaisante 
contre  les  poètes ,  musiciens  y  comédiens^ 
Ipu/fons  et  autres  vermines  de  la  république. 
Le  même  autein:  soutint  dans  un  autre  ouvrage  ^ 
que  les  spectacles  ne  dévoient  être  soufFerts 
dans  aucun  état  chrétien.  Les  partisans  du  théâ- 
tre répondirent  par  des  comédies  ou  ils  jouoient 
leurs  adversaires. 

Le  théâtre  reprît  bientôt  après  tout  son  cré- 
dit, et  acquit  même  plus  de  considération  qu'il 
n'en  avoit  encore  eu.  En  i6o3,  la  première  an- 
née du  règne  de  Jacques  P^ ,  Shakespear^  Flet- 
(  cher  et  d'auti*es  obtinrent  un  privilège  sous  sceau 
privé,  qui  les  autorisoit  à  représenter  des  comé- 
dies, non -seulement- dans  leur  saUe  ordinaire, 
.mais  encore  en  toute  autre  partie  du  royaume. 
Tome  L  D 
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JiC  théâtre  alors  fournit  un  grand  nombre 
d'excellens  acteurs  et  de  bons  écrivains.  Il  pa-» 
roissoit  chaque  année  plusieurs  pièces  nou<- 
yelies.  La.  passion  des  spectacles  étoit  alors  au 
plus  haut  degré  ;  les  nobles  et  les  gens  riches 
célébrpient  ordinairement  leurs  mariages  ^  les 
jours  de  naissanpe,  etc.,  par  des  fêtes  et  des 
spectacles  exécutés  à  grands  frais.  Le  célèbre 
architecte  Inigo  Jones  employa  souvent  ses  ta- 
lens  à  exécuter  d^  décorations  pour  ces  fêtes. 
Le  roi  et  ses  seign<isurSy  la  reine  et  ses  dames 
jouoieut  <eu:}c-memes  dans  les  pièces  ;  enfin  aucun 
divertissenjient  public  n'étoît  reg.^:dé  comme 
complet,  s'il  y  fic^nquoit  la  comédie. 

Le  goût  pour  les  spectacles  dramatiques  dura 
pendant  tout  le  r^ne  de  Jacques  I'".,  et  une 
grande  partie  de  celui  de  Charles  P%  jusqu'à  ce 
qu'enfin  le  puritanisme  devenu  puissant ,  les 
attaqua  ouvertement  comme  infam«is  et  diabo* 
liques.  Si  l'an  peut  en  juger  par  le  célèbre  ou- 
vrage intitulé  HlstriO'-MasÉix ,  le  zèle  des  puri- 
tains  étoit  aussi  furieux  qu'absurde.  CfitXe  satyne 
grossière  et  atroce  ^  qui'tomboit  sur  les  comé- 
dies ,  les  comédiens  et  tous  ceux  qui  ilep  favori- 
soient^  :fut^ publiée  ten  x&33  par  -Guillaume 
Prjnue^  ^ypoatvde  Limcoln'sr-Ina.  îLes  parties 
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intér^^  imaginèrent  qu'il  ne  falloit  répondre 
à  cet  ouvrage ,  qu'en  faisant  imprimer  ïes  meil-. 
leures  pièces  de  théâtre  que  l*on  pourroît  trou- 
ver ;  de  sorte  que  plusieurs  pièces  qui  n'âvoîeht 
jameds  vu  le  jour  furent  publiées  alors  ;.  j'en  at 
reciiQilli  moi  -  même  p^us  de  çmquaqte.  impri- 
méea  dans  cette  même  année.  Enfin  les  parti- 
sans  du  théâtre  triomphèrent  pendant  quelque 
tems  ;  le  livre  de  JPrynne  fut  regardé  comme  un 
libelle  infâme  contré  l'Eglise  et  contre  TEtat , 
contre  les  pairs ,  les  prélats  et  les  magistrats ,  et 
part;cuUèrenient  contre  Je  roi  et  la  remè,  parce 
qu'il  dit  que  la  coutume  des  princes  de  danser 
en  personne  est  la  cause  de  leur  fin  prématu- 
rée ^  que, nos  ladys  anglaises  y  deyenuesdes 
madames  frisées  et  bouclées ,  auoient  perdu 
leur  mpdçstie  ;  que  Içs  spectacles  étaient  le 
principe  amusement  du  démon  ^  et  que  tous 
ceux  qui  les  fréquer\toierU  étoiçnt  damnées. 
Comme  le  roi  et  la  reine  les  fréquentoient ,  on 
regarda  cet  anathême  comme  un  outrage  fait  a 
leurs  majestés.  Guillaume  Prynne  avoit  aussi 
une  antipathie  invmcible  pour  toute  espèce  4e 
musique.,  mais  plus  particulièrement  pour  la 
musique  d'église,  qu'il  appelle  un  bêlement  de 
bêUs  brutes.  Û  dit  que  lesçhanfres  beuglent  If 
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ténore  comme  des  bœufs ,  mugissent  le  dessus 
comme  des  taureaux^  grognent  là  basse  comme 
dés  pourceaux^  et  aboient  le  contre -point 
\      comme  une  meute  de  chiens. 

On  traita  sérieusement  ces  platitudes  gros- 
sières; le  livre  Fut  condamné  à  être  brûlé  par 
la  main  du  bourreau  ;  et  Fauteur,  qui  méritoit 
seulement  qu'on  se  moquât  de  lui  y  fut  jugé  avec 
une  sévérité  sans  exemple.  H  fiit  rayé  du  bar- 
'reau,  exclus  de  la  société  de  Lincoln's-Inn  ,  dé- 
grada par  l'université  d'Oxford  y  condamné  à 
être  mis  au  pilori  à  Westminster  et  à  Cheap- 
side  ^  et  à  perdre  une  oreille  à  chacun  de  ces 
deux  aidroits.:  on  lui  attacha  sur  la  tête  un 
écriteau  qui  le  déclaroit  coupable  d'avoir  pu- 
blié un  libelle  infâme  contre  leurs  majestés  et 
contre  le  gouvernement  ;  enfin  il  fut  obligé  de 
payer  encore  une  amende  de  cinq  mille  livres 
sterling ,  et  fu^  jeté  d^ns  une  prison  pour  le 
i*ëste  de  sa  vie*  Cette  sentence  fut  exécutée  dans 
toute  sa  rigueur.  Mais  le  puritanisme  reprenant 
chaque  jour  de  nouvelles  forces ,  bouleversa 
bientôt  la  constitution,  et  parpoii  [es  change- 
iBens  qui  se  firent  dans  les  mœurs  et  dans  le 
gouvernement,  la  proscription  absolue  de  tous 
les  spectacles  ne  fut  pas  un  4es  moins  consî* 
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dérables*  Les  théâtres  restèrent  fermés  pendant 
k  tyrannie  de  Cromwel  et  du  puritanisme  ;  il& 
se  rouvrirent  à  la  restauration^  mais  je  m'ar-- 
rêterai  à  cette  époque ,  parce  que  l'histoire  du 
théâtre  aurais  depuissa  renaissance  est  eomuie 
de  tout  le  monde, 

S. 


■^ 


/ 

/ 


D3 


*  .«  .    -   .    ^     .  -,    * 


54      Lettré  stjR  les  œuvres 


i      ■■ 


LETTRE 

I 

SUR  LES  ŒUVRES  ET  LA  VIE  DE  CÀARKERA  , 

•  •  •  ■  .     I 

POETE  LYRIQUE,  ITALIEir. 


JL  £  S  dieux ,  disoît  Platon ,  touchés  des  travaux 
et  des  peines  inséparables  de  l'humanité ,  firent 
présent  à  Thomme  de  la  poésie  et  du  chant  ;  il 
pouvoit  ajouter  que  rhoœme  ne  se  méprit  point 
à  l'origine  de  ce  hienfait  inestimable  y  puisqu'il 
ne  s'en  servit  d'abord  que'  pour  faire  éclater  sa 
reconnoissance  envers  les  dieu^.  La  poésie  des 
premiers  âges  du  monde ^  celle  des  Hébreux^ 
des  Egyptiens  et  des  Phéniciens ,  roula  unique- 
ment sur  la  divinité.  Les  Grecs ,  pendant  plus  de 
deux  siècles,  ne  chantèrent  que  les  dieux ,  lors- 
Gue  tout-à-^coup  la  poésie  descendit  aux  actions 
des  hommes ,  et  ne  s'occupa  presque  plus  que  de 
SU)  ets ,  tantôt  fabuleux  ^  tantôt  historiques ,  et  le 
plus  souvent  mêlés  de  vérités  et  de  fictions.  La 
guerre  de  Troye ,  la  valeur  des  héros  qui  s'y  dis- 
tinguèrent,  en  un  mot ,  la,  gloire  que  cette  expé- 
dition répandit  sur  toute  la  Grèce ^  fut,  pendant 
plus  de  quatre  cents  ans,  l'unique  sujet  sur  le- 
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^el  s'exercèrent  les  poëtès  dé  cette  nation*  Dans 
lesiède  suivant^  ils  se  proposèrent  un  but  plu» 
imp9rtant  et  phis  utile.  La  poésie ,  unie  dès  sa 
naissance  à  la*  religion  et  à  la  politique ,  servit 
les  mœurs  plus  puissammmit  que  jamais  :  elle 
rappela  les  grands  exemples ,  chanta  les  vertus  ^ 
poursuivit  les  vices ,  et  excita  les  passions  utiles 
au  gouvernement ,  ou  elle  se  borna  à  fournir 
aux  citoyens  des  amusemens  honnêtes  et  propres 
à  alléger  le  poids  de  la  vie.  De  ces  différens  ol>- 
jets  sortirent  différens  genres  de  poésie.   Les 
poëtes  lyriques,  Kbres  des  entraves  qui  enchaî*- 
noio^git  les  auteurs  de  T^K^pëe  et  du  drame ,  se 
Mvrèrait  saifô  réserve  aux  transports  de  leur 
imagination.  Il  iaudroit  leur  appliquer  ce  qu'un 
philosophe  ancien  disoit  de  ses  dieux ,  eos  non 
externa  coguntysed  sum  illis  in  legem  œterna 
voluntas  est.  a  Rien  ne  ies  enchaîne ,  ils  ne  dé*^ 
n  pendent  de  rien  ^  ils  dictent  des  Icnx  ^  €t  n'en 
»  reçoivent  anciHie  »«  C'est  sur-tout  dans  les  pro-^ 
ductians  lyriques  qu'on  trouve  une  image  fidèle 
du  vol  immense  et  rapide  de  'la.  pensée  sur  l'uni* 
versaHté  des  êtres,  ou  plutôt  l'image  de  la  nature 
entière ,  qui ,  sous  un  désordre  apparent ,  cache 
l'accord  le  plus  harmonieux.  Le  suj,et  que  le 
poëte  se  propose  n'est  en  quelqup  sorte  que  la 
première  étincelle  du  feu  qui  l'embrase  et  qui 
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Tagîte  ;  maïs  bientôt,  telle  que  Pîncendîe'doni 
un  vent  impétueux  augmente  et  répand  la 
fiaimme,  son  imagination  s'élance  vers  une  infi- 
nité d'objets  qui  la  raniment  et  l'agitent  encore  : 
il  franchit  des  espaces  immenses  ;  il  s'être ,  il 
vole  sans  relâche  et  avec  une  célérité  incroya- 
ble ,  d'une  image  à  l'autre  ;  cependant  ses  élans , 
ses  écarts,  tout  ce  qu'il  voit,  tout  ce  qu'il  peint 
se  renverse  et  retombe  sur  son  sujet ,  qu^il  pa- 
joissoit  d'abord  avoir  entièrement  abandonné. 
'Pindare^  dit  le  célèbre  Gravina ,  pousse  son 
vaisseau  dans  le  sein  de  la  mer  :  il  déploie  toutes 
les  voiles ,  il  affronte  la  tempête  et  les  écuëils^ 
les  flots  se  soulèvent  et  sont  prêts  à  l'engloutir  : 
déjà  il  a  disparu  à  la  vue  du  spectateur,  lorsque 
tout-à-coup  il  s^élance  du  milieu  des  eaux  ,  et 
arrive  heureusement  au  rivage.  Il  n'est  pas  pos- 
sible de  donner  de  Pindare  et  de  l'ode  en  géné- 
ral, une  idée  plus  juste,  plus  grande >  plus 
sublime.  Ces  sortes  de  poëmes  furent  appelles 
odes ,  du  mot  qifi  chant  y  non  que  tous  les 
genres  de  poésie  ne  fussent  chantés  ;  mais  dans 
celui-ci  le  chant  étoit  plus  ressenti ,  plus  artifi- 
ciel, et  plus  figuré.  Le  genre  fut  appelle  lyrique^ 
parcq  que  non  -  seulement  le  poëte  charitoit  ses 
vers^  mais  les accômpagnoit  du  son  delà  lyre. 
Les  Romains  ne  créèrent  et  ne  perfectiai>- 
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aàrent  rien  ;  leur  plus  grand  mérite  fut  d'avoir 
su  se  rendre  propres  les  découvertes  et  les  arts 
d'une  nation  qui,  long-tems  après  qu'ils  l'eurent 
subjuguée  y  régnoit  encore  par  son  génie,  sur 
celui  de  ses  vainqueiu*s.  Horace  avoue  lui-même 
qu'il  ne  lui  étoit  pas  possible  d'atteindre  le  vol 
de  Pindare  ;  mais  pour  n'avoir  pas  pu  s'élever 
Jusqu'à  son  modèle^  il  n'a  pas  laissé  de  répandre 
dans  ses  odes  le  caractère  d'élévation  ^  de  har- 
diesse et  de  majesté  qui  convient  à  ce. genre  de 
poésie  et  le  distingue  des  poëm^  d'une  autre 
nature. 

A  la  renaissance  des  lettres  et  des  arts»  l'uni- 
vers moral  avoit  entièrement  changé  de  face. 
Ce  vl  étoit  plus  ce  peuple  ,  dont  tout  ce  qui  l'en- 
vironnoit  élevoit  l'ame,  passiojinoit  le  cceur  et 
enchantoit  les  sens  ;  qui  tous  les  jours  instituoit 
de  nouveaux  jeux  3  des  fêtes  et  des  cérémonies 
nouvelles  ;  qui  alloit  puiser  au  spectacle  la  haine 
de  la  tyrannie^  l'amour  de  la  liberté  et  le  gpût 
des  arts  ;  dont  les  passions  étoient  enflamn^ées 
par  la  nature  du  gouvernement ,  et  consacrées 
par  la  religion.  C'étoient  des  homnes  sans  lu- 
mières et  sans  vues ^  qui  n'éprouvoient  que. des 
sensations  grossières  et  bornées ,  et  ne,  soupçon- 
noient  même  pas  l'existence. dj^  choses  qui, pou- 
rvoient aggrandir  la  sphère  de  leurs  idées  et  de 
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leurs  cônhoissàQces.D'âilleUï's ,  ùé  qùé  les  I^îsta*^ 
teups  anciens  avaient  inutilement  j&ntrepHd  pour 
assurer  le  bonheur  (tes  républiques  $  la  sûihfèté 
de  notre  religion  Taxait  fait ,  en  tfaodérâht  les 
âmes  y  eh  enchaînant  les  passions ,  en  détruisant 
des  opfnibns  >  Ûik  préjugés  et  des  pratiqués  qui 
flattoîent  excessiviethent  léS  sôiis,  maîâqui  encou- 
Tageoient  le  vice  ei  dé^onoroieni  la  raison.  Aussi 
l'objet  de  la  poésie  fUt- il  d'abord  extrêmement 
Utnité.  Pétràrçue  y  le  premier  des  poètes  Ijriî- 
ques  modernes ,  ne  chanta  qUe  les  mouvemaii 
tristes  et  foibles  de  Famour.  Ses  sonnets  et  seà 
ehansons  n'ont  rien  de  commun  avec  les  ode^  de 
Pindare  et  àifforaùe  ;  iis  re^êilibleroient  plu«^ 
tôt  aux  élégies  dé  TibutU  ^  à'Ot^ide  ^  si  sa  ten-^ 
dresse  eût  été  maîns  vertueuse  et  moins  philoso- 
phique. Ce  pdëte  devint  Je  modèle  d^  tous  leô 
poètes  lyriques  de  l'Italie  c  les  limites  dans,  les-^ 
quelles  il  s^étoit  reafei'mé ,  on  ïes  prescrivit  ait 
genre  même;  on  île  crut  pas  qu'il  fût  permis  de 
chanter  autre  chose  que  sa  maîtiressé  ,  ni  de 
la  chanter  auti^ment  que  n'a  voit  fait  Pétrar^ 
-que.  On  employa  les  mêmes  images ,  les  mêmes 
formes ,  les  mêmes  expressions.  On  sent  èombien 
dévoient  être  froides  les  copies  multipliées  à  l'in- 
fini d'un  original,  dont  le  plus  graWd  mérite  étoit 
eelui  de  la  par  été  ^  de  l'élégance  et  de  la  giace» 
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'Marini  abahdoriila  bette  école  ;  niais  ait  lifeii 
â*étendre  l'objet  dfe  la  poésie,  Il  ne  fit  cju'en  côr- 
roniprè  le  gbùt,  Ckiàbrerà  seiil  porta  sfes  regards 
plus  haut  :  îl  bsà  moritet  la  lyre  itdîièfafae  au  toii 
de  Pindare\  et  sdri  âudacè  fut  héUreùsé.  Si  vous 
Voulez  cDÎihdttrfe,  dît  le  judicieux  Mùratorî^  des 
productions  xrraînient ,  poétiqilës  et  pleines  d'un 
enthousiasme  extraordinaire ,  lisez  les  odes  dé 
dhiàhréra  ;  personne  n*a  mis  plus  dfe  magnifi- 
cence flàns  i^éx^rèâsion ,  plus  d'hahnôhle ,  de 
hardiesse  et  de  nia) este  dans  le  vers  ;•  les  idées  les 
plus  communes  jpreiiiient  entre  ses  iiiaîns  tin  air 
de  grandeur  et  de  iiôùveaiitë  ;  iseS  duvtagesdoî- 
-  Veht  enchanter  quïconquè  ii'èst  pas  insensible 
aux  chârmeà  de  la  poésie ,  de  ta  peinture  et  de  là 
îausique.  Ce  n*est  jia^  eh  traduisant  ce  poète  que 
je  j  ustifierois  l'éloge  que  fait  de  M  Mur  atari. 
!Notï*e  langue  si  tîinîdè ,  «i  montotoïie,  si  pieu  pit- 
toresque ,  mé  ïburiiîroft  -  eïle  jamais  ïes  moyens 
cl*arràcherà  Toriginâï  une  partie  de  ses  beautés? 
iÇàe  restè-t-il  de  l'^me  de  Pindàre  dans  les  tra- 
^dctîons  que  le  savant  abbé  Màssîeu  a  doiinées 
ï[e  qùélques-ûnès'desesodes?  Il  nie  suffira  donc 
de  tracer  une  idée  générale  des  procédés  dé 
Chiabrera.  Ce  poète  ne  s'amuse  pôînt  à  faire 
une  froide  éhurfiératîon  des  qualités  de  son  hé- 
ros; ce  qu'il  t^t  est  souvent  plus  sublime  que  ce 
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qu'il  ënonce;  3  se  jette  hardiment  d'un  ol>jet  à 
l'autre*  Dans  son  ode  sur  la  mort  de  Latino 
OrsinOy  il  ne  connoît  ni  limites  ni  freins  ;  ce 
n'est  plus  OrsinOy  c'est  Patrocle,  dont  Achille 
célèbre  les  funérailles  ^  après  avoir  vengé  sa  mort 
par  celle  du  fils  de  Friam.  Jamais  il  ne  présente 
Fidée  de  l'auteur  qui  cherche  et  qui  réfléchit  ;  il 
est  toujours  en  moijivement  et  en  action.  Tantôt 
3  entend  Apollon  qui  l'appelle,  et  il  vole  à  sa 
voix  plus  rapidement  que  la  flèche  ne  vole  au 
but  ;  tantôt  il  descend  tout  couvert  de  sueur  e|i 
de  poussière  du  sommet  du  Parnasse ,  où  il  vient 
de  cueillir  le  laurier  immortel  dont  il  coxu'onne 
]a  vertu  ;  tantôt  monté  sur  le  char  des  muses  ^  il 
suit  son  héros ^  la  couronne  à  la  main,  au  luilieu 
du  sang  et  du  carnage.  Ses  vers  sont  des  traitç 
qui  percent  la  nuit  des  tems ,  et  vont  frapper  la 
postérité  la  plus  reculée;  il  donne  à  ses  hymnes 
des  ailes  qui  les  portent  dans  tout  l'univers.  Ces 
libertés  paroitrontsans  dojite  excessives  aux  ima- 
ginations froides  et  rétrécies  :  mais  pour  peu 
cpi'on  connoisse  le  principe,  l'objet,  l'histoire, 
en  un  mot  l'essence  de  la  poésie ,  n'est  -  on  pas* 
forcé  de  convenir  que  ce  qui  la  caractérise  et  la 
distingue  essentiellement  de  la  prose ,  c'est  la 
fiction  qui ,  soit  qu'elle  tombe  sur  le  suj.et ,  soit 
gu'elle  regarde  l'expression,  ne  veut  être  com- 


ÏT  LA  VIE  DE  ChiABRERA.  6c 

posée  que  de  choses  vraisemblables  et  merveil- 
leuses ?  Des  vers  uniquement  tissus  de  mots  abs- 
traits, de  pensées  subtiles  et  de  réflexions  métar 
physiques,  ont -ils  rien  de  commun  avec  là 
poésie  ?  Non  :  c'est  à  Timagination ,  et  non  pas 
à  l'esprit  et  à  l'entendement ,  qu'elle  s'adresse  ; 
elle  vît  de  sentîmens  et  d'images ,  et  l'épîgramme 
est  son  poison.  Voilà  des  principes  qu'on  ne  sau- 
roît  trop  rappelïer,  sur -tout  aujourd'hui,  où, 
par  )e  ne  $ais  qiielle  fatalité,  la  philosophie  des- 
sèche et  dénature  tous  les  arts  imitateui^,  elle 
qui  autrefois  nom^rissoit  et  fécondoit  toutes  les 
branches  delà  poésie. 

Je  voudroîs  encore  qu'après  avoir  médité 
Jông-temps  et  sur  la  nature,  et  sur  les  ouvrages 
de  ceux  qui  l'ont  imitée  avec  Je  plus  de  succès , 
ainsi  que  sUr  les  ressources  et  les  procédés  de  la 
vei*sification  des  anciens  et  de  nos  voisins ,  nos 
poëteç  lyriques  osassent  s'écarter  de  la  route  que 
leurs  prédécesseurs  ont  frayée  et  suivie  jusqu'à 
présent.  «  Il  faut  ,  disoit  souvent  Chiabrem\ 
»  qu'à  l'exemple  dé  Christophe  Colomb ,  moa 
»  compatriote,  je  découvre  un  nouveau  monde, 
»  ou  que  je  périsse  ».  Useroit  à  désirer  enfin  que 
nos  critiques  jugeassent  les  talens  naissans  avec 
moins  de  sévérité,  et  que  sur- tout  ils  ne  leur, 
inspiraissent  pas  ime  méfiance  et  des  scrupules 
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cjui  i^e  çout  propres  qu'à  réprimer  Télan  du  g^r 
nie,  et  à, éteindre  la  cl^aleur  de  la  penséç.  Les 
loi?:4enptr.eyersîfication  n'asservissent  et  n'eu- 
(cji^înent  .qvie  trop  ^ps  poètes ,  sans  les  accabler 
^encpre  du  pgids  des  règles ,  de  rexemple  et  dp 
J'autorité. 

Gabriel  Chiabrera  naquît  à  Sayope  l'an  1 55^ , 
quinze  jours  aprèg  la  mort  de  son  père.  Dès  l'âge 
de  neuf  anjs  ^  il  se  rendit  à  Rome  wprès  .de  sou 
oncle,  qui  prit  ^oin  de  son  éd,ucatîon.  JPau^ 
Manuce  ,  Marc  r  jintcine  Muret  et  Speron 
Speroni  s'e;iipressèrent  de  l'éclairer  et  de  l'ins- 
truire. De  retour  dans  sa  patrie,  il  consacra 
/tout  son  loisir  à  M  lecture  des  ^pq^tes  ^rgcs;  il 
.s'attacKa  .5Ur  -  tout  à  Pindarç^  çt  même.dai^ 
ses  premiers  essais ,  il  os^  le  prendre  poqr .modèle.  . 
Pn  encouragea  sa  ^ardiesse,  Biejç^tôt  l'imitateur 
de  Pindare  dejvdnt  son  riyal  en  quelque  soi^te. 
La  réputation  de  Chiabrera  sp:  répandit  avep  . 
^es  ouvrages ,  dan?  toute  l'Italie.  Ferdinand  I«'.^ 
grand-duc  de  Toscane ,  Charles  E^manuçl ,  . 
duc  de  Savoie  ,  Vincent  Gonzague ,  duc  de 
Mantope  ,  Urbain  VID* ,  souverain  pontife , 
l'appelèrent  successivement  auprès  d^.leursjier^ 
sonnes .  et  le  comblèrent  de  pnésens  et  d'hoAr 
neur^.  En  1 6^5  la  république  de  Gênes ,  qui  étoit 
.en  gueçre  avec  le  duc  de.  Sayoie  ^  ajant  jeté 
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dans  Savone  une  quantité  considerable  de  trou- 
pes pour  défendre  cette  yille,  le  sénat  donna  un 
décret  par  lequel  Chiahrera  f^t  dépjiaTé  ^xem^t 
de  toute  espèce  de  charges  et  de  contribu- 
tions. Ainsi  les  Lacédémoniens ,  lorsqu'ils  se 
furent  emparés  4e  1^  ville  (jle  Thèbes ,  défen- 
dirent qu'on  mît  le  feu  à  la  maison  de  Pindare  ; 
ainsi  Alex.ai?dre ,  après  s^êtrfi  xm^xi  maître  de 
la  même  yille,  prdopna  que  les  descendans  de 
ce  granrl  poète  fussent  respectés.  Chiahrera 
aimoit  à  voyager  ;  il  pai'courut  souvent  toutes 
J|es  villes  d'Italie  ^  mais  il  n^  fîjt  jamais  de  séjour 
un  peu  co^sjidéra^p  qu'à  Gêiies  et  k  Florence, 
^e  sénateur  .<irustinia;ni  fit  gravier  sur  la  porte  da 
Jiogemezit  qi^'il  lui  doin^oit  d^s  son  palais  |i 
X^énes  ,.  ce  distiiqve  gu'Âi  ^avoit  com{)osé  \\èy 
wên;ie.  .  : 

■ 

IntUs  a^it  Qajftiel.;  sacrampa  t^mpe  g^ief.ep^t ,  . 
DJim  SlrepiSj  ah  !  p/sriit  nilf^ipi^s  J^Lade* 

•  •  *     /  •  ...  * 

Ckiabrera ,  après  avoir  jo\iî  pendant  toute 
sa  vie  d'une  gloire  dont  l'envie  n'osa  j anglais 
ternir  récla.t ,  tpourut  âgé  ^de  quatre  -  viiigtr, 
six  ans  et  quatre  mois. 


^^  A  A         ••  - 
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HISTOIRE  NATURELLE 

DELALANGOSTE 

OU     SAUT£RELL|B     D*ESPAGNBy 

Ecrite  en  espagnol  par  M.  GuiH.  Bowles ,  Anglais  j 

et  traduite  en  français. 


LiETTE  espèce  de  sauterelle  se  trouve  partîcu- 
Jièrement  dans  les  landes  incultes  de  la  partie 
méridionale  de  l'Ëstramadure ,  mais  on  y  fait 
,peu  d'attention ,  parce  qu'elle  n'j  peuple  que 
liiodérément.  Les  langostes  vivent  de  plantes 
sauvages  ;  elles  entrent  peu  dans  les  blés ,  et 
jamais  dans  les  maisons;  ramassées  dads  un 
canton  particulier ,  elles  ne  vont  point  se  mul- 
tiplier dans  les  contrées  voisines.  Les  habitans 
de  la  campagnëles  voient  tranquillement  paître 
et  sautiller  dans  les  champs  ;  ik  laissent  échap^ 
per  Toccasion  la  plus  favorable  d'en  exterminer 
la  race  entière ,  et  on  ne  leur  fait  la  guerre  que 
lorsqu'il  n'est  plus  temps. 

Ces  insectes  laissent  chaque  année  une  pos- 
térité  peu  nombreuse  ^  parce  qu'heureusement 

le 
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le  nombre  des  mâles  excède  de  beaucoup  celui 
des  femelles.  S'il  arrivoit  que  pendant  sept  anâ 
il  j  eut  une  génération  égalé  et  constante  des 
deux  sexes  y  leur  miiltiplxcation  seroît  si  pro- 
digieuse, que  le  régné  végétal  seroit  bientôt 
entièrement  dévoré  j  les  oiseaux,  les  quadrupèdes 
périroient  de  faim ,  et  les  hommes  même  servi- 
roient  de  dernier  aliment  à  la  langoste. 

Dans  l'Estramadure  il  naquit,  en  1764,  une 
si  grande  quantité  de  femelles ,  que  le  Bortugal 
et  la  Manche  éprouvèrent  Tannée  suivante 
toutes  les  horreurs  de  la  disette  et  de  la  misère; 
bientôt  la  calamité  se  répandit  dans  les  pro- 
vinces voisines,  et  jeta  successivement  la  dé- 
solation dans  les  royaumes  dé  Murcie  ,  dé 
Valence ,  d'Andalousie  et  de  Grenade. 

Avant  d^explîquér  la  fécondité  prodigieuse  de 
la  langoste  ,  je  vais  décrire  ses  amours  ,  avec 
la  liberté  d'un  naturaliste ,  mais  avec  des  inten- 
tions pures  et  philosophiques.  Le  mâle  cache 
dans  la  partie  opposée  à  sa  tête ,  un  aiguillon 
de  cinq  lignes  de  long,  ce  qui  fait  le  tiers  de 
son  corps ,  et  dont  la  grosseur  surpasse  celle  de 
sa  jambe.  La  racine  de  cet  organe  et  ses  mus- 
cles érecteurs  sont  fixés  dans  les  entrailles  de 
la  langoste,  comme  Faiguillon  dans  celles  de 
Tabeille  :  il  assaille  la  femelle  avec  les  mouve-? 
Tçmç  L  E 
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itiens  et  ia  fureur  du  coq  :  Forgane  se  gonfle ,  le 
canal  de  la  femelle  se  conti'acte ,  ils  ne  peuvent 
plus  se  dégager.  Ce  n'est  pas  par  des  instaus , 
c'est  par  des  heures  ^  qu'il  faut  mesurer  la  durée 
de  leurs  accouplemens.  La  langoste  jouit  dans 
une  seule  fois ,  sans  interruption ,  de  la  valeur 
réelle  de  la  vie  entière  de  l'homme^  partagée 
en  dix  mille  momens  exquis. 

On  voit  tantôt  le  mâle  se  retourner  comme 
le  chien  ;  tantôt  la  femelle  s'envoler  avec  le  mâle , 
qui  a  les  aîles  abattues  et  s'attache  à  elle  en 
la  serrant  de  ses  jambes  ;  mais  le  plus  souvent 
le  mâle  se  dégage  de  là  femelle  après  de  violens 
tiraillemens  :  il  se  blesse,  il  se  déchire;  une 
chaleur  extraordinaire  dévore  ses  entrailles , 
J'instinct  de  sa  conservation  est  suspendu  par  la 
douleur;  il  cherche  url  puits,  un  lac  ou  une 
rivièi'e  pour  se  rafraîchir  ;  il  mouille  ses  aîles 
dans  l'eau ,  elles  perdent  leur  ressort  ;  il  ne.peut 
plus  voler ,  et  il  périt  ordinairement  noyé.  C'est 
ainsi  que  la  mort  des  pères  est  une  condition 
nécessaire  à  l'existence  des  enfans.  La  structure 
des  organes  de  la  génération  est ,  heureusement 
pour  l'homme ,  une  structure  fatale  à  l'espèce  : 
ces  insectes  perdent  la  vie  à  mesiure  qu'ils  la 
donnent. 

-  La  femelle  débarrassée  des  caresses  et  des  vio- 
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iens  efforts  du  itiâle,  passe  les  dernières  heures  de 
sa  vie  à  construire  une  habitation  à  la  surface  de 
la  terre ,  pour  mettre  pendant  neuf  mors  qua- 
rante œufs  vivifiés*,  à  Fabri  des  dangers  de  la 
charrue ,  de  la  herse ,  des  pluies  et  de  la  geléa 
Ce  dépôt  est  bien  précieux  pour  la  mère  :  il  y 
va  de  la  vie  de  toute  sa  race  ;  sa  postérité  en- 
tière renfern^^é  dans  ces  œufs ,  seroît  anéantie 
par  un  seul  coup  de  bêche  ;  ce  seroit  la  fin  du 
monde  pour  la  langoste.  Nous  avons  vu  que  le 
père  a  perdu  la  vie  pour  avoir. rendu  la  mère 
féconde  :  nous  allons  voir  la  mère  sacrifier  la 
sienne  pour  la  conservation  de  ses  œufs, 

La  manière  dont  la  langoste  dépose  ses  œufs 
est  bien  merveilleuse  :  cette  sauterelle  est  armée , 
à  la  partie  postérieure  de  son  coi'ps ,  d'un  ins- 
trument de  huit  lignes  de  longueur ,  arrondi , 
lisse ,  de  la  grosseur  d'une  plume  à  sa  base , 
allant  toll  jours  en  diminuant,  comme  une  pique, 
jusqu'à  sa  pointe  qui  est  d'une  extrême  dureté. 
Cetprgane  est. percé  dans  toute  sa  longueur, 
comme  la  dent  de  Ja  vipère,  d'un  canal  qu'on 
n'apperçoit  qu'à  la  loupe  :  dans  le  centre  de  sa 
base  5  laquelle  est  concave ,  on  trouve  une  vessie 
très-déliée ,  remplie  d'un  suc  bitumineux  :  l'ori- 
fice de  cette  vessie  aboutit  précisément  au  canal 
d'où  coule  le  suc  dans  le  temps  de  la  ponte.  La 
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peau  du  ventre  de  l'insecte  recouvre  la  surface 
extérieure  de  la  base  de  la  pîque ,  ce  qui  assure 
ses  mouvemens  latéraux  :  et  la  surface  intérieure 
de  ses  bords  étant  liée  aux  entrailles  mobiles  de 
l'insecte ,  cet  instrument  peut  tourner  comme 
un  pivot  sur  son  axe  :  quatre  muscles  qui  nais- 
sent du  corps  de  sa  pîque  et  vont  en  montant 
s'attacher  au  corcelet,  sont  toujours  prête,  par 
leur  contraction  alternative,  à  exécuter  ce  mou- 
vement circulaire  :  les  espaces  intermédiaires  de 
ces  muscles  sont  remplis  par  quatre  membra- 
nes élastiques,  qui  donnent  à  l'outil  tout  le  jeu 
d'un  ressort. 

Voilà  donc  un  instrument  organisé,  assujetti 
à  des  puissances  volontaires  ,  combinées  avec 
des  forces  mécaniques,  lequel  peut  agir  dans 
tous  les  sens  possibles.  La  construction  merveil- 
leus'e  de  ce  petit  organe,  si  on  l'étudioit  avec 
soin,  pourroit  fournir  à  l'ingénieur  des  idées 
pour  perfectionner  l'art  de  forer  les  canons  ;  au 
mineur ,  une  meilleure  tarière  pour  sonder  et 
reconnoitre  la  nature  des  qj^uches  profondes; 
à  l'ouvrier ,  un  modèle  de  vrille  pour  percer  les 
métaux,  etc.  ;  car  l'outil  que  porte  la  langoste, 
est  tout-à-la-fois  un  foret,  une  tarière,  une 
vrille  et  un  vilebrequin.  ^ 

Quelque  commode  que  soit  cet  instrument 
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pour  percer  la  terre  même  la'  plus  dure ,  il  seroît 
peu  utile  à  l'ouvrière  pour  construire ,  sans  autre 
secours,  xme  place  commode  et  propre  à  i:eëe- 
voir  ses  œufs.  II  ne  s'agit  pas  ici  de  faire  un 
simple  trou  ;  il  faut  gâcher  du  mortier  ;  il  faut 
maçonner  et  bâtir ,  ou  plutôt  il  faut  élever  sous 
terre  une  colonne  creuse  en  stuc  :  il  faut  donc 
que  l'insecte  soit  pourvu  d^un  ciment  lic^^ide^ 
afin  de  lier  ensemble  et  de  bien  cimenter  les. 
matériaux  de  cette  fabrique  souterraine.  Ce 
ciment  doit  posséder  nécessairement  les  trois 
qualités  suivantes  :  être  insoluble  dans  l'eau ,  et 
impénétrable  à  la  phtie  qui  no  jeroit  les  petits  ;  de- 
meurer inaltérable  pendant,  les  chaleurs  brû- 
lantes de  l'été,  parce  que  la  colonne  s'écrouleroit 
par  la  fonte  du  cimtent,  et  devietidroit  le  .tom- 
beau de  ses  habitansj  enfin  résister  constamment 
aux  gelées  de  l'hiver ,  car  ^  sans^  cela  le  serrements 
des  parois  écraseroit  les  œufs.  Xa  langoste  est 
abondamment  pourvue  d'une  pareille  matière  ;^ 
c'est  un  suc  bitumineux  qui  se  conserve  y  comme 
nous  l'avons  dit ,  dans  la  pejite  vessie  posée  à 
la  partie  concave  de  1^  base  de  la  pique  ;  et  l'in- 
secte peut  le  seringuer  dans  ses  besoins.  Voyons 
maintenant  ce  qui  se  passe  dans  le  travail  mortel 
de  la  ponte.^ 
Les  œufe  étant  vivifiés  par  le  mâle,  la  femelle 
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cherche  une  terre  vierge ,  ou  elle  puisse  les  dé- 
poser à  l'abri  de  la  charrue  et  de  la  bèçhe.  Que 
les  langostes  fondent  par  millions  sur  un  can- 
ton fertile ,  pas  une  ne  pondra  dans  un  charàp 
labouré  :  qu'il  y  ait  un  seul  arpent  de  terre  sau- 
vage ,  dure  et  inculte  dans  toute  la  contrée , 
c'est- là  ou  toutes  s'attrouperont  pour  faire  leur 
ponte.  Cette  préférence ,  si  nécessaire  à  la  conser- 
vation de  l'espèce ,  est  déterminée  par  l'odorat; 
Les  hommes  n'ont  pas  encore  bien  conçu  toute 
la  force,  toutes  les  combinaisons  de  ce  senti- 
ment dans  les  insectes  :  la  plupart  de  leurs  actes, 
de  leurs  prévoyances ,  de  leurs  ruses^  qui  pai^ois- 
sent  naître  de  la  réflexion,  ne  sont  que  l'effet 
des  émanations  qui  frappent  leur  odorat.  C'est 
par  l'odorat  que  l'abeille  suit  la  piste  de  sa  ruche, 
en  y  retournant  de  deux  lieues  en  ligne  droite. 
J'ai  vu  voler  des  guêpes  de  fort  loin ,  et  venir 
directement  chercher  de  la  viande,  oachée  ex- 
près sous  une  coupe ,  dans  la  campagne.  jQuel 
voyageur  ignore  ^ue  la  punaise  suit  le  matelas 
transporté  au  milieu  de  la  chambre ,  qu'elle  sent 
son.  homme ,  grimpe  le  njar ,  marche  au  centre 
du  plat-fond ,  et  se  laisse  tomber  précisément 
$ur  le  visage  qu'elle  avoit  flairé  ?  J'ai  eu  la  pa- 
tience d^en  observer  une  qui  mit  trois  heures  eit 
demie  à  marcher  pour  venir  tomber  à  côté  de 
ma  bouche. 
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C^est  ainsi  que  la  langoste  sent  la  terre 
remuée.  On  peut  dire,  sans  métaphore ,  qu'elle 
flaire  et  le  danger  et  sa  conservation  ;  mais  ell& 
n'a  ni  la  connoissance  du  motif  qui  lui  fait  pré^ 
férer  la  terre  inculte ,  ni  celle  du  danger  de  la 
charrue  qu'elle  évite  :  elle  n'a  point  le  sentiment 
agréable  qwi  naît  de  l'idée  de  la  vie  qu'elle  va 
assurer  à  ses  œufs ,  pas  plus  que  les  fours  en 
JEgyptç  ne  sentent  de  la  joie  lorsqu'ils  sont 
échauffés  an  -degré  nécessaire  pour  faire  éclore 
des  poulets. 

Si  la  plupart  des  actes  qui  paroissent  l'effet 
de  la  réflexion  dans  les  insectes ,  sont  dus  à  la 
sensibility  e:;:quise  de  leurs  organes  olfactoires  ^ 
tous  leurs  ouvrages  matériels  sont  les  produits 
aveugles  d*une  nécessité  mécanique.  De-là  vient 
cette  stupide  uniformité,  cette  répétition  in- 
variable et  successive  du  même  ipqdèle  dans 
tous  leurs  travaux ,  cette  identité  éternelle  dans 
toutes  leurs  productions*  Us  sont  incapables  de 
perfectionner,  d'inventer  et  même  de  varier. 
Les  premiers  parens  des  insectes  étoient  aussi 
habiles  qu.e  le  sont  les  individus  d'aujourd'hui, 
et  que  le  seront  les  derniers  surviyans  de  la  race. 
Le  plan  et  la  sjmétrie  de  lem^s  ouvrages  éton- 
nent ;  mais  ,  suivant;,  l'expression  d'un  grand 
homme ,  c'est  le  sceau  divin ,.  dont  leurs  ma- 
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nœùvres  portent  Tempreinte ,  qui  doit  lioud 
fi'apper. 

La  terre  intacte  étant  ainsi  indiquée  par  Vo- 
dorât ,  des  légions  innombrables  de  sauterelles 
volent  et  s'y  reposent ,  afin  d'y  construire  des 
habitations.  J'ai  passé  bien  des  heures  à  admirer 
le  travail  pénible  de  cette  construction  curieuse. 
La  femelle  commence  par  allonger  et  écarter 
ses  six  pattes ,  en  fixant  les  griffes  en  terre.;  elle 
s'accroche  aux  l'acines  de  l'herbe  avec  ses  deôts, 
elle  déploie  en  même  temps  les  deux  étuis  écàil- 
leux  dé  ses  aîles ,  et  presse  $a  poitrine  contre  la 
terre.  Son  corps  ainsi  assuré ,  et  ses  points  d'ap- 
pui trouvés )  elle  lève  le  ventre,  courbe  et 
retire  sa  pique,  qui,  dans  cette  posture i  fait  un 
angle  droit  avec  son  corps  :  c*est  ainsi  qu'elle 
parvient  à  percer  la  terre  la  plu^  dui-e  ,  et  même 
les  ardoises.  Tous  les  mouvemens  nécessaires 
pour  creuser  une  cavité ,  sont  J>ratîqués  par  le 
|eu  des  puissances  que  nous. avons  décrites; 
jnais  un  simple  trou,  comme  je- l'ai  déjà  remar- 
qué, seroit  peu  utile  aux  vues  de  la  langoste  : 
il  feut  maçonner  un  cylindre  creux ,  une,  can- 
netille ,  pour  y  déposer  ses  œufs.  Ce  travail  lui 
coûte  deux  heures  de  temps  ;  ensuite  elle  com- 
mence à  bâtir  et  à  pondre.  Elle  détache  des 
portions  de  terre  avec  sa  pique  :  le  suc  bitomiT; 


^E    LA    L^ANCOSTi:.  78 

neux.,  dont  j'ai  déjà  parlé,  se  trouve  nécessai- 
rement exprimé  du  sac  et  seinngué  dans  le  tuyau 
^e  sa  pique ,  par  les  violens  efforts  de  ses  en- 
trailles et  par  la  pression  de  son  ventre  :  elle 
gâche  et  pétrit  ce  suc  avec  de. la  terre,  jusqu^à 
ce  qu'en  ayant  fait  une  pâte^  elle  façonne ,  avec 
la  pointe  de  sa  pique ,  une  petite  coupe  lisse  et 
vernissée  en  dedans.  C'est  dans  ce  vase,  qu'elle 
dépose  ses  premiers  œufs  ;  elle  les  arrange  avec 
un  ordre  admirable ,  car  ses  opérations  étant 
machinalement  bornées,  elle  fait  tout  avec  sy- 
métrie. L'instant  après  cette  première  ponte  > 
elle  recommence  à  gâcher  du  nouveau  mortier,  à 
élever  les  côtés  de  la  petite  coupe ,  à  façonner 
son  ouvrage ,  et  à  pondre  de  nouveau  ;  et  après 
une  répétition  constante  de  travail  et  de  ponte, 
elle  achève  son  ouvrage  en  six  heures.  La  co- 
lonne creuse  ou  cannetille  étant  finie,  la  lan- 
gost^  en  fei*me  bien  artistement  l'ouverture 
supérieure  par  une  porte  de  bitume ,  lequel  est 
réellement  insoluble  da!ns  Feaù  ,•  est  impénétrable 
à  la  pluie,  et  résiste  aux  gelées  de  l'hiver  et  aux 
chaleurs  de  l'été.  Lorsque  la  ponte  et  Ja  fabrique 
sont  achevées ,  il  y  a  peu  de  mères  qui  ayent 
assez  de  force  pour  voler  jusqu'aux  premières 
eaux,  et  s'y  noyer  comme  les  mâles:  la  plus 
grande  partie,  épuisée  par  le  travail,  expire 
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bientôt  après ,  dans  le  voisinage  de  leurs  petits. 
De-là  ces  milliards  de  cadavres  dispersés  ça  et 
là  dans  les  terres  incultes  :  spectacle  douloureux 
pour  le  laboureur,  qui  voit  d^avance  tous  les 
malheurs  qu*il  éprouvera  Tannée  suivante ,  sans 
pouvoir  les  prévenir.  U  connoît  le  nombre  des 
^ennemis  que  recèle  la  terre ,  par  la  quantité  des 
morts  qui  en  cpuvrept  la  surface. 

U  ne  faut  pas  omettre  ui;i  fait  bien  connu  et 
très-remarquable.  Pendant  le  travail  de  Id  ponte, 
on  voit  souvent  un  ipâle  monter  sur  la  femelle , 
un  autre  etobrasseï*  celui-ci ,  un  troisième  grim- 
per sur  le  second  ,  etc.  J'en  ai  compté  jusqu'à 
six  les  uns  sur  les  autres.  Quoique  cette  predion 
puisse  aider  la  femelle ,  soit  à  exprimer  le  suc 
bitumineux ,  soit  à  donner  plus  de  force  à  sa 
pique  pour  percer  la  terre  ,  )e  ne  pense  pas 
cependant  que  ce  soit  là  le  motif  de  cet  acou- 
plement  de  mâles.  J'ai  remarqué  que,  malgré 
la  mxiltîplicatîon  prodigieuse  des  saqter elles  fe- 
melles dans  l'Estrançiaduré  eh  1764 ,  le  nombre 
des  mâles  fut  toujours  beaucoup  plus  considé- 
rable. Il  est  aisé  de  reconnoitre  les  sexes  par  la 
pique  et  par  le  ventre.  Çoipme  ces  mâles  sm> 
numéraires  ne  trouvent  pas  de  compagqes  pour 
appaiser  leurs  désirs  ardens  dans  la  rage  du  rut, 
ils  soiît  attirés  à  la  femelle  par  son  odeur  et  par 
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son  attitude ,  laquelle  iadique  le  temps  die  sa 
chaleur  et  appelle  le  mâle.  Dans  l'atmosphère 
de  ces  émanations  voluptueuses ,  les  mâles  ap- 
paîsent  leur  feu  par  ces  tentatives  lubriques  et 
folles ,  très  -  communes  chez  les  quadrupèdes , 
et  bien  connues  des  gardes-roeutes ,  des  bergers 
et  des  bouviers. 

L'œuf  qui  renferme  Fembryon  de  la  saute- 
relle ,  a  ia  même  f^ure  que  la  cannetille  ;  c'est 
un  petit  oylindre  membraneux ,  d'une  ligne  de 
longueur ,  très-lisse  *t  fort  blanc  :  ces  œufs  sont 
arrangea  l'un  à  côté  de  l'autre  un  peu  obEque- 
ment ,  et  la  tête  du  petit  se  trouve  placée , 
comme  tous  les  animaux  dans  la  matrice ,  vers 
J'extrêmité  par  laquelle  ii  doit  sortir.  Le  temps 
d'éclore  varie  suivant  la  chaleut  du  lieu  de  la 
ponte  :  il  vient  plus  tard  dans  les  montagnes 
que  dans  les  plaines.  J'ai  vu  des  miliiqns  de 
sauterelles  à  la  fin  de  février  ij58 ,  sautillant 
dans  les  landes  d'Almeria  ;  j'en  ai  vu  naître  du 
côté  de  la  Sierra  Nevada  en  ayril ,  et  j'ai  remar- 
qué que  dans  la  Haute-Manche,  toutes  n'étoient 
pas  écloses  au  commencement  de  mai.  Ce  sont 
de  vrais  thermomètres  vivans ,  qui  indiquent  la 
chaleur  respective  des  territoires  du  même  pays 
et  des  différentes  contrées.  Voilà  l'origine  de 
ces  Jégions  volante^  dç  sauterelles  qui  paroj^-^ 
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sent  successivement  dans  les  mois  de  juin  , 
juillet  et  août. 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  la  ponte  est  tou- 
jours faite  dans  une  terre  inculte  :  nous  voyons 
ici  qu'il  faut  un  certain  degré  de  chaleur  pour 
faire  éclore  les  œufs  ;  Ja  propagation  de  la  lan- 
goste  ne  sauroit  donc  avoir  lieu  dans  une  con-^ 
tree  froide  et  dans  un  pays  cultivé.  Ces  terres 
ne  peuvent  éprouver  que  les  effets  d'une  sur- 
prise passagère  de  quelques  légions  vagabondes  , 
emportées  par  des  vents.  • 

Ces  petites  sauterelles  sont  noires  en  sortant 
de  leurs  œufs ,  et  de  la  grandeur  du  Moskito. 
Elles  s'attroupent  par  colonies  à  l'entour  des 
buissons^  toujours  s'agitant  et  sautillant  les 
\mB&  sur  les  autres  :  un  espace  circulaire  de  trois 
ou  quatre  pieds  en  est  absolument  noirci  et 
paroît  être  animé.  Lorsque  ce  spectacle  frappe  la 
vue  à  dix  pas  de  distance ,  dans  un  lieu  où  il 
croît  un  peu  de  mousse  blanche ,  il  fait  naître 
dans  l'esprit  l'idée  lugubre  d'un  drap  mortuaire, 
agité  et  ondoyant. 

Les  langostes  s'écartent  peu  du  lieu  de  leur 
naissance^  dans  les  premiers  jours  de  leur  vie. 
Les  ailes  sont  à  peine  développées,  les  jambes 
sont  foibles ,  les  dents  n'ont  pas  encore  acquis 
de  la  dureté  :  elles  se  nourrissent  de  la  rosée.  Au 
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bout  de  quinze  ou  vingt  jours,  elles  broutent 
les  jeunes  pousses  des  herbes  ;  mais  lorsque  les 
organes  se  fortifient ,  elles  rompent  toute  so- 
ciété :  les  colonies  se  dispersent  dans  les  terres  , 
dans  les  champs  et  clans  les  landes  voisines ,  on 
elles  passent  y  sans  jamais  dormir,  les  jours  et 
les  nuits  à. tout  dévorer ,  et  cela  jusqu'au  parfait 
accroissement  de  leurs  ailes;  il  seînble  qu'elles 
mangent  plutôt  par  rage  que  par  besoin ,  et  que 
c'est  moins  la  faim  qui  les  excite,  que  la  fureur 
de  détruire. 

Il  n'est  pas  étonnant  qu'elles  aiment  les  plantes 
succulentes ,  douces  ou  insipides ,  comme  les  me- 
lons ,  les  concombres ,  les  grains  et  les  légumes^ 
Il  l'est  encore  moins  que  les  plantes  aromatiques 
les  attirent  ;  tout  odorat  est  flatté  par  la  la- 
vande, le  romarin,  la  sauge,  l'abrotanum  et  le 
thim,  plantes  vagabondes  qui  embaument  les 
terres  sauvages  d'Espagne,  et  qui  font,  par  les 
soins  de  la  culture,  les  délices  des  jai;j^i]^  du 
reste  de  l'Europe. 

Elles  mangent  la  moutarde ,  les  oignons,  l'ail, 
sans  être  rebutées  par  la  chaleur  piquante  de  l'al- 
kali  volatil.  Je  les  ai  vues  dévorer  avec  avidité, 
jusqu'aux  racines,  des  plantes  dégoûtantes  et 
vénéneuses.  Je  Ips  ai  vues  manger  la  ciguë  et  la 
puante  jusquiame  avec  autant  d.e  fuireur  que  le 
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tomilloy  le  plus  suave  et  le  plus  agréable  de 
tous  les  aromates.  Elles  avalent  les  renoncules 
caustiques,  qui  brûlent  jusqu'à  la  peau  des  ani- 
maux ,  avec  le  même  appétit  que  le  rafraîchis- 
sant pourpier ,  ou  les  douces  anagallis  aux  fleurs 
de  saphir  et  de  rubis.  Les  menthes  et  lé  baume  ne 
sont  pas  préférés  au  fétide  chenopodium,  ni 
l'émolliente  mauvB  au  brûlant  hellébore.  Elles 
massacrent  tout,  saiis  distinction  de"  goût,  d'o- 
deur, de  chaleur,  de  qualité;  mais  de  tout  le 
règne  végétal ,  la  rétama  semble  faire  leurs  dé- 
lices ,  quoique  les  tiges  en  soient  dures ,  et  qu'elle 
soit  de  Tamerturae  la  plus  insupportable.  Un 
jour  je  vis  tomber  ime  légion  de  langostes  dans 
la  Manche,  non  loin  d'Almaden  ;  je  les  vis  ron- 
ger les  chemises  de  lin  des  riches,  les  haillons 
de  chanvre  des  pauvres,  et  les  langes  de  laine 
des  enfans ,  que  les  blanchisseuses  avoîent  éten- 
dus sur  rherbe  pour  les  faire  sécher.  Le  curé  du 
village ,  homme  de  bien ,  me  dit  qu'un  détache- 
ment de  cette  même  légion  entra  dans  l'église 
par  les  fenêtres ,  mangea  les  vêtemens  de  soie  qui 
ornent  les  images  des  saints^,  et  rongea  jusqu'au 
vernis. 

Cependant  l'estomac  de  la  langoste  est  une 
membrane  déliée  et  très-tendr^;  le  canal  intes- 
tinal n'est  qu'une  toile  d'araignée  repliée  en 
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tiiyau  ;  11  est  unique  et  sans  contours.  La  cha* 
leur  d'aussi  foibles  organes  et  le  suc  qui  les  ar- 
rosa(|  éécomposent  cependant  ces  linges  ,  ces 
laines,  ces  vernis ,  ces  plantes  vénéneuses ,  brû- 
lantes, amères,  aigres,  et  en  extraient  un  suc 
égal  et  salubre. 

Curieux  de  connoître  les  organes  qui  servent 
à  cette  affreuse  destruction ,  j'en  fis  la  dissection 
avec  soin,  La  tête  de  la  langoste  est  de  la  gran-^ 
deur  d'une  garpanze  alongée  ;  elle  tombe  droit 
à  terre:  le  front  est  perpendiculaire  à  Thorison, 
comme  les  têtes  des  chevaux  de  la  belle  race 
d'Andalousie  ;  ce  qui  lui  donne  un  maintien 
grave.  Ses  lèvres  sont  fendues ,  ses  yeux  sont 
grands,  noirs,  saîUans  et  effarés.  Elle  a  une  phy- 
sionomie timide  et  la  face  du  lièvre.  Qui  pense- 
roît  que  des  insectes  avec  cette'  tête  respectable 
etcettcfaceirabécille,  pussent  être  le  fléau  des 
humains  ?  Les  deux  mâchoire^  sont  garnies  de 
quatre  dents  incisives ,  dontles  bords  sont  tran- 
chans.  L'articulation  des  mâchoires  a  deux  mou- 
vemens  opposés ,  l'un  de  haut  en  bas ,  l'autre 
horisontal  en  se  croisant  :  il  est  évident,  par  le 
mécanisme  de  cette  constrliction,  que  la  lan- 
goste peut  mordre ,  scier  ou  couper ,  suivant  ses 
besoins.  Voilà  les  armes  dont  elle  est  pourvue. 
Quel  être  vivant  peut  résister  à  des  dents  qui 


8o         Histoire  NATtTRELL:&     / 

font  tout  a-la-fois  TofEce  de  pince ,  de  scie  et  de 
ciseaux  ? 

La  langoste  passe  les  mois  d'avril,,  dermal  et 
de  juin  à  tout  dévorer.  Vers  le  milieu  de  juin , 
.  ses  ailes  prennent  une  bellç  couleur  de  rose; 
elles  ont  acquis  du  ressort,  et  leurs  puissances 
motrices  ont  toutes  leurs  forces.  C'est  alors  que 
la  chaleur  de  leui's  amours  les  associent  en  colo- 
nlfes  pour  la  seconde  et  dernière  fois  ;  c'est  le 
tems  de  la  puberté  de  la  langoste.  Un  feu  vif  s'al- 
lume dans  lés  organes'de  la  génération ,  et  l'ex- 
cite au  désir  de*  perpétuer  son  espèce  ;  mais  ce 
feu  n'allume  pas  un  désir  égal  dans  les  deux 
sexes.  Le  mâle  est  animé ,  la  femelle  est  froide  ; 
il  l'approche ,  elle  fuit  ;  elle  grimpe  sur  une  chau- 
mière^ il  l'y  poursuit  ;  elle  descend ,  il  en  tombe; 
elle  se  cache  dans  l'herbe ,  il  l'y  cherche  ;  elle 
saute  pour  lui  échapper ,  il  vole  pour  l'atteindre. 
Tout  le  teras  de  la  fraîcheur  du  matin  se  passe  à 
attaquer  d'un?  part ,  et  de  l'autre  à  résister.  La 
chaleur  du  soleil ,  vers  les  onze  heures ,  ayant 
séché  les  ailes  que  l'humidité  de  l'air  avoit  pri- 
vées de  tout  Içur  ressort ,  les  femelles  se  dérobent 
parje  vol  aux  poursmtes  continuelles  des  mâles  ; 
ceux-ci  lés  suivent,  et  toutes  s'élèvent  en  légions 
effrayantes  dans  les  airs,  jusqu'à  la  double  hau- 
teur d'uii  clocher  ordinaire.  Cette  terrible  co- 
lonne 
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bnne  est  quelquefois  si  épaisse  qu'elle  éclipse  le 
soleil.  LcLgai,  le  beau  ciel  d^Espagne  patoît  alor^ 
aussi  triste  en  été ,  qfue  le  ciel  d^ Allemagne  Test 
en  hiver.  Les  soupirs  de  tant  de  milliards  de 
mâles,  et  le  murmure  de  leurs  ailes ,  forment  ua 
bruit  sourd,  semblable  à  celui  d'un  vent  doux 
qui  souffle  au  travers  d'un  bocage.  La  route  que 
prind  la  formidable  colonne,  est  toujours  dé  ter- 
minée par  le  vent  ;  elle  vole  quelquefois  l'espace 
de  trois  lieues  d'un  s^ul  trait ,  à  l'aidfe  d'un  vent 
favorable  ;  elle  se  repose  plus  souvent,  et  ses  sta- 
tions sont  plus  cpurtes  dans  un  jour  serein.  Elles 
ont  Podorat  d'une  sensibilité  si  exquise,  qu'elles 
flairent  le  blé  de  très  -  loin.  Je  les  ai  vu  dériver 
de  la  ligne  droite  en  plein  vol ,  pour  ailer  dévo- 
rer un  champ  de  blé  à  une  demi  -  lieue  de  dis- 
tance, et  puis  reprendre  leur  première  route.  Le 
dégât  est  bientôt  fait  :  elles  ont  quatre  bras , 
deux  jambes,  et  trois  griffes  âu  bout  de  chacun 
de  ces  membres.  Elles  grimpent  au  haut  des 
tiges ,  comme  les  matelot^  au  haut  des  mâts  ; 
elles  mangent  seulement  les  collets  encore  ten- 
dres des  épis  qui  tombent  à  terre.  Quel  spectacle 
pour  le  laboureur,  qu'un  champ  de  chaume  ainsi 
décapité  !  On  les  vit'  voler  à  Malaga  à  ur|i  quart 
deliéuesur  la  mer  ;  et  lorsque  toute  la  ville  espé- 
roit  que  cette  légion  tomberoit  et  périroît  dans, 
Tçmc  L  S 
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Teau,  la  tête  de  la  colonne  fit  tout- à -coup  un 
demi- tour  à  gauche,  vola  droit  à  terre,  et  passa 
douze  heures  à  dévorer  et  à  pondre.  Elles  sen- 
tent la  mer  :  le  grand  nombre  de  cadavres  qu'on 
a  vu  nager  sur  les  bords  de  la  Méditerranée , 
avoîent  été  noyés  dans  Teau  douce  des  torrens 
et  des  rivières ,  et  de  -  là  portés  à  la  mer  ;  cqj  il 
^t  inoui  qu'une  colonne  se  soit  noyée  dans^  l'eau 
salée  :  elles  ont  l'odorat  trop  fin. 

Ainsi ,  dans  les  pauses  qu'elle,  fait ,  l'impi- 
toyable langoste  détruit  tous  les  végétaux,  en 
volant ,  après  avoir  goûté  les  plaisirs  de  l'amour, 
au  massacre  et  à  la  mort. 

s. 
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LE    COU  V'E'N  T, 

ÉLÉGIE  TRADUITE  DE  L'ANGLAIS. 


\j  E  son  de  la  cloche  annonce  le  moment  de  la 

retraite. . . .  toutes  les  vierges  obéissent  et  se  re^ 
tirent  dans  leur  cellule.  Elles  laissent  le  parloir 
et  moi  dans  une  solitude  effrayante. 

Le  soleil  coucliant  ne  brillé  plus  que  de  foi- 
bles rayons  ;  un  morne  silence  règne  dans  cette 
enceinte  ;  seulement  on  entend  une  pâle  novice 
qui ,  prolongeant  sa  prière ,  pousse  un  profbnd 
soupir  et  frappe  son  sein  innocent.  , 

Peut-être  quelqu'Etoïsé  nouvelle ,  consumée 
d'amour  et  de  douleur ,  fait  -  elle  entendre  ses^ 
plaintes  à  la  nuit ,  et  chante  dans  des  vers  tristes 
le  destin  criiel  qui  la  sépare  de  l'amant  qu'elle 
veut  oublier. 

Danâ  FeiTceinte  de  ces  mura  couverts  de 
lïiousse ,  cette  amante  infortunée  apprend  main-* 
tenanjt  à  pleurer,  tandis  que  ses  pieuses  com- 
pagnes reposent  dans  leurs  lits  étroits  jusqu'à 
ioûnuit.  )  /':■ 

JSfuls  fejoaords  ne  déchirent  leuc  coçur  ;  lesoû^ 

Fa 
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venir  cruel  des  passions  et  des  crimes  n'agite 
point  leur  paisible  sommeil  ;  des  rêves  lugu- 
bres ,  des  spectres  menaçans  ne  viennent  point 
alarmer  leiu:  imagination.  * 

Elles  ont  quitté  le  monde  :  pour  elles  le  flam- 
hean  de  l'hymen  nç  peut  plus  s'allumer;  jamais 
elles  ne  recevront  les  caresses  d'un  époux  j  jamais 
elles  ne  verront  leur  beauté  se  çenouveller  dans 
les  traits  de  leurs  filles. 

l]*est  à  d'autres  plaisirs  que  leurs  jours  sont 
consacrés  :  souvent  elles  dépouillent  le  printemps 
de  ses  fleurs  pour  en  orner  les  autels ,  où  pleines 
de  ferveur ,  elles  chantent  les  louanges  de  Dieii , 
tandis  que  les  orgues  sacrées  enflent  leurs  ^ons 
divins. 

FemmQp  du  monde,  n'insultez  point  par  un 
geste  profane  à  ces  pieuses  occupations.  Que  les 
beautés  du  siècle  ne  jettent  pas  un  regard  mé- 
prisant sur  les  devoirs  de  ces  belles  captives. 

Hélas  !  ces  yeux  qui  cljerchent  à  donner  une 
npuvelle  vie,,  ces  charmes  à  demi -voilés,  plus 
sédjuisans  encore ,  ne  se  ternironè  -  ils  pas  ua 
jour  ?.  Les  plaisirs ,  ainsi  que  les  peines ,  nç  con-, 
duisent-ils  pas  au  tombeau  ?    -  -  • 

Pardonnez-moi  donc ,  beautés  qu'on  ne  cesse 
4'encenser,  pardonnez-moi,  si  ma  lyre  dédaigne 
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de  cha»ter  vos  louanges  ,'  et.  fo(rme  quelques 
tristes  accéns  ;en  faveur  des  filles  )du  Seigiueur^ 

Ces  vierges  timides  ne,  doivent:  ni  brillerdaïasi 
une  fête,  iji  s'fâtnbellîr,  cotame  vous,  îsous  des. 
modes  nouvelles;  elles  ne  lii^ont  jamais  le  ;pou^T: 
voir  de  leurs  charmes  dans  les ,  regards  d'un 
amant  pasisionné;  jamais  leurs  yeux  n'applau-^ 
diront  par  une  seule  larme  à  la  scène  tragique.' 

Des  jui^seaux  coulent  :1e  long  de  la  plains 
sans  faire  entendre  leur  murmure-,  ;  sans  appai- 
ser  la  soif  du  voyageur.  Le  rossignol  s'épiiise  ea 
vain  dans  le  fond  des  forêts  ;.ses  accens  plaintifs 
ne  sont  point  écoutés. 

Ainsi,  parmi  les  captives  que  renferme  cette 
triste  demeuré  >  peut-être  est-il  une  beauté  dont 
le  cœur  sensible  et  tendre  eût  "fait  le  bonheur 
d'un  amant,  dont  les  charmes  et  les  vertus  eus-» 
sent  embelli- un  trône,  et  qui  eut  éfevé  un  fils 
pour  lé  bonheur  du  monde  :  taaîs  fe  ieu  de  leui* 
îeunesse  d6it*^  coilsumeiv  sans  rien  enibtaser  ; 
Faustère périiîènce  refroidîfr leur  sein,  etlèurs 
èharmes  sont  flétris  souk  la^  hàire;  i  i  > 

Loin  du  brùiii  et  des  À^reurs  du  mondev^He» 
marchent,  dans  Içs  sentiers  obscurs  de  la  re'-* 
ti^aite:  là  ksiheures  s'écoulent  en  si!lence,  comme 
VonàdiJmgitée  par  les  vents* 

'  Cependant  Jès  extases  et  les  visions  céleste» 
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ja'efFâcent  -poinl  de  leurs  amès  le  /  souVén^  de 
ceux  qu'elles  ont- aimés  ;  elles  n^oublient  EQême 
pas  le  reste  dumoodiis  t  leurs  oraisons  nocturnes 
s'élèvent  jusqu'autrône  de  PEteriiel ,  et  arrêtent 
la  foudre  prête  à  toîiiber  descjeu».     •  '' 

Elles  se  sont  arrachées  avec  douleur  d'entre 
]es  bras  de  leurs  frères  et  de  leurs  sœurs ,  et  ce 
n'est  pas  sans  pousser  des  soupirs  qu^ell es  on'i 
abandoiiné  le  lieii  de  leur  naissance  :  lorsqu'elles 
dirent  adieu  à  leurs  tendres  parehs^,  les  larmes 
filiales  coulèrent  dé  leurs  Veux. 

Leurs  regards  même  sont  quelquefois  tombés 
sur  celui  qui  chante  leur  histoxi-e  dans  ces  vers 
mélancoliques;  et  si  Ton  demandoit  un  jour  ce 
qii'il  est  devenu j  une  vestale  âgée  pourrait  ré- 
pondre : 

ic  Npifs  Fcivons  ;  vu  sou  v  ent ,  avant  fe  rayons 

»  de  l!aurore,  apQouria:  à  l'éfidise.et  s'4inir  aveo 

S)  nouç  dans  le.  chant  .des  mati^e%  :  il  (visitoit  le 

y>  tombeau  d'Eloïse^  qn.lisoit  l'inscription.,  pki-r 

»  gnoit  sa  destinée ,;  et  à  mesure  qu^  4^  douleur 

<^  s'çmparoit  de  so^  anjç,  il  Iui\souhaitoit^  en 

9»  soupirant,  le  repos. jéterjiel.  •      .   ^ 

n  Tantôt  d'un. air  languissant  iLisfa^pujoit 
»  contre  ce  pilier ,  souriant  à  ,ce  qid:8e\pasâoJf 
»  dans  son  imagination  ;  tantôt  jilj.^roisdoit 
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y  triste  y  pâle  et  rêveur,  comme  un  aixiant.^ui  a 
»  perdu  ce  qu'il  aime. 

»  Un  matin  je  ne  le  vis  point  sous  le  dôme , 
»  ni  dans  la  nef,  ni  dans  la  sacristie  ^  il  ne  pa- 
»  rut  point  auprès  de  la  tombe ,  ni  près  du  béni- 
»  tier,  ni  sous  le  portique.  Un  autre  parut,  qui 
»  nous  apprit  que  celui  que  je  cherchois,  ne 
»  pouvant  vaincre  la  passion  dont  il  brûloit 
»  pour  une  d'entre  nous,  étoit  allé  temiiner 
3>  ses  jours  malheureux  dans  les  paj^s. lointains. 
»  Il  nous  remît  aussi  des  vers  que  nous  récitons 
»  avec  autant  de  plaisir  que  s'ils  étoietit  du 
»  célèbre  Vhitehead  ou  du  tendre  et  plaintif 
»  Gray  ».  S. 
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A  côté  d'un  tableau  S!AlhanOy  où  jseroit  re- 
présentée  Angélique ,  échappée  aux  poursuites 

.  de  Renaud,  se  reposant  sur  l'herbe  tendre,  a^i 

fond  d'une  jantique  et  sombre  forêt ,  près  d'un 

,  iruis^eau  dont  les  eaux  pures  et  tranquilles  cou- 

,lent  à  l'ombre  des  arbustes  qui  le  couronnent,  et 

^  se  livxapt  toute  entière  au  calme,  au  repos  pro- 
fond que  lui  inspirent  les  objets  doux  et  soli- 
taires ^qpt  elle_est  environnée >  personne,  sans 
.doute,  ne  serpît  choqué  de  trouver  un  tableau 
ii^nnibal  Carrache,  où  ce  peintre  vigoureux 
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"auroit  peint  tin  satyre  nud ,  îvre ,  chancelant  ^ 
souriant  à  une  coupe  .pleine  de  vin  ^  qu'il  porte- 
*  roît  d*une  main  incertaine  à  sa  bouche ,  et  dont 
la  liqueur,  en  partie  répandue,  tomber  oit  sur 
sa  poitrine  décharnée  et  brûlée  des  rajrons  du 
soleil.  Prenez  et  dirigez'  un  miroir,  dit  Platon ^ 
vous  reproduirez  le  ciel ,  la  terre ,  les  mers ,  les 
hommes,  Içs  animaux ,  et  généralement  tous  les 
^tres.  Le  peintre,  ajoute  ce  philosophe ,  ressem- 
ble au  miroir  ;  de  même  que  cet  instruinent  ré- 
fléchît. tous  les  objets,  le  peintre  peut  les  imiter 
.  tous*  Mais  ce  qui  est  possible  à  la  peinture ,  la 
poésie  F^xécùte  d'une  manière  bien  plus  par- 
faite :  le  peintre  ne  représente  que  les  formes  ex- 
térieures d*où  Fon  juge  des  émotions  de  Famé  j  au 
lieu  .que  le  poète,  ^u  moyennes  paroles,  repré-^^ 
sente  et  Fintérîeur  et  Fèxtérieur ,  ef  peut,  dans 
une  seule  page,  présenter  plus  d'images  que  ne 
ïera  le.  peintre  dans  une  galerie  de  tableaux.  Res- 
treindre l'objet  poétique  à  certaijns  genres  parti- 
culiers, ne  seroitrçe  pas  déterminer  le  miroir  à  ne 
riêfléchir  que  certaines  images,  et  lé  peintre  à  rie 
Tepr&enter  que  certaines  figures?  Si  tout  est  sus- 
ceptible d'imitation,  osons  tout  ii»itef  *  H  s*&git 
çeuleflient  de  saisir  çt  de  bien  exprimer  le  ca- 
ractère,, les  mœurs,  les  formes ,  l'attitude  et  fe 
coloris  qui  conviennent  aujc  ob|ets  que  xxows 
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nous  proposons  de  rendre.  Ces  observations  nous 
ont  paru  nécessaires  pour  nous  justifier  d'avoir 
attaché  au  morceau  plein  de  douceur  etde  sen- 
timent qu'on  vient  de  lire,  V Idylle  suivante,  où 
dans  la  personne  d'un  satyre,  le  célèbre  M.  Ges- 
ner  à  voulu  peindre  l'excès  de  la  grossièreté  et 
de  la  rusticité  des  mœurs.  *    '  ' 

m 

L'AMOUR   MAL   RÉCOMPENSÉ.   ' 

>  «... 

%  *        1  *' 

a  •  • 

Embarrassé  dans  des  filets  de  cha^e,  un 
satyre  resta  jusqu'au  lever  de  l'aurore  couché 
dans  les  joncs  d'un  marais.  L'un  de  ses  pieds 
fourchus,  éteiiàu  en  l'air,  sortoit  des  filets;  mal- 
gré  tous  ses  efforts,  il  lui  fut  impossible  de  dé- 
gager un  seul  de  ses  membres.  Les  oiseaux 'qui 
'  voMgeoient  à  l'entour  des  roseaux  ',  commèn- 
çcâent  à  s'approcher  de  lui,  et  les  grenbuîljés 
coassaient  et  bondîssoient  à  seis  côtés,  effrayées 
et  surprises  de  cette  singulière 'cà^ïtire.  Je  vais 
crier,  dit-il^  je  vais  crier  à  gorgé  déployée ,  jus- 
qu'à ce  qu'on  vienne  à  morl  sefediirs  ;  et  il  se  mît 
à  jeter  des  cris  qui  retentirent  dans  les  vastets 
campagnes,  dé  collines  en.ooHiniBS  ^  à  travers  les 
bois  et  les  vallons.  Il  cria. cinq  fois  ^  et  cinq  fttts 
inutilement  ;  enfin  un  faune  sortit  du  fond  des 
bois  :  d'où  vîérihèrit  ces  cris  horiibïes,  dit -il? 


9P       L'amour  mal  récompensé,- 

ITais  ejaooce  entendre  ta  vilaine  yoîx,  si  tu  veux 
.  que  je  te  trouve.  Le  satyre  cria.  enco|-é  une  Sois^ 
alors  le  f9,^ne  courut  au  marais^  ouïssent  tout 
de  son  Ippg  Je.  satyre  captif  :  Jdii  !  mon  aipai ,  au 
noqi  de  tous  les  dien^x^  dégage-moi  de  ces  m^u- 
.dit& filets  :  depuis  le  lever  4ç  la  lune,  je  sui$  cou- 
ché^ comme  tu  vois,  dans  là  fange.  Le  faune. ,  à 
l'aspect  de  cette  figure  grotesquement  ramassée 
dans  les  filets ,  se  prit  à  rire  de  toutes  ses  forces  ; 
puis  après  l'avoir  débarrassé  de  ses  liens ,  de 
^race,  .dit-U^  réppi^rds-moî,.  par  quelle  aventure 
.  as  -  tu  trouvé  ce  merveilleux  site  ?  O  cid  I  yér 
jjondit  le  satyjpe,  voilà  4oi;^']i^,4réa)!m|)fi^d^ 
J'aniour  le  plus  ardent  !  Ab  !,  œa^^ite  soit  Fleure 
..ou  je  l'ai  vue  pour  la  prc)iipâère  fois  !  Mai&^lloa3 
Txzous  asseoir  sous  ce  saule  toufili;  une  de^jmes 
jambes  me  fait.  i^al.  Ils  allèrent  s'^asseoir  soiç  le  « 
;  saule  ^  et  le  s|atjrejçpran;ienga  sa  tragique  his^ 
toire.  Depuis  ime  année  eQtièçe  j'aiipjela  juym-r 
phe  de  ce  rui^a^u^  qui  sort  là-bas  d'entre  le$ 
bi?pus$ailÎ€S  d;u  rocher,  là-feas-f^u  |:UjVpis,un  pa^r 
pip  sur  la  cimerdu  roc.  Pendf^nt  tovi^xwe  annéç 
j'ai  passé  la  ii^piti^  dçs  nmts^^yant^  s^  grptte;  jç 
luircontois  djn Wid^^rtyre ,  et  .tpjajftuçs  ^ans -êtr^ 
écouté;,  je  poupirpîs,  jeme  lafflentp^s^;  ti£^qt6t; 
pbur  la  diyeçtir ,.  jenfeuî  JQUois  un  -air  sur  mon 
^tre;  tantôt  je  lui  chantois. une -chanson  de 
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mon  amour ^  inaîs  une  chanson  .si  touchante^ 
que  les  roohers  ea  aUroieoit  îété  attendris ,  et  tou- 
purs  sans  étee  écouté.  •  ,.     - 

Je  serois  curieux  d!eatrâdi?j&  cette  chabson.» 
dit  le  faune.! 

C'est  la  ineiHeure^  que  j'aie  feite  en  ma  vie, 
répliqua  le  satjise  ;  je.  vais  f  e  :ki  chanter.  Alors 
il  commença  ainsi  :  .       ,. 

<c  0  toi  :,  là  plus  belle  d»s  déies^sl.cfar  Véiau» 
))  n'est  auprès,  de  toi  qp'm^fj  3fe»nw  ordinaire^, 
» neveuxrtu^atnâis  écouter iznpli  amour?  yç^xr 
»  tu  toujours  être  insensible'  comme  cette  pif^r^ 
3)  sur  laqud]4  }è  sui&assis  ?  Ah,  malheureux  <fue 
»(jé  suis!; Il  faudra  donc  qàe^  pêii^^âtrf^^çw 
»  idb  midi ,  qu'à  la  fraîcheUr  )ie  la  auit ,  je  siffle^ 
».je. chante ^'lyejçdejet  me  lamenlejeii  vainidter 
i)  yant  ta  grottte?  O  ,  gi  'tu  savoir  OOTîbîen  il  fst 
p  dorux  d'aiz©»:  liri^jeune  éppiix  IIil^rQgp  cette 
»  paisible  chou^te  qui  halnte  deraèœ  .tpn^  iro^ 
»  cher  idana  le  creux,  d^uîie'iouûdhe  ^et  qui  pèiiM- 
»  dant'la^  niât  pousse  dbs^  cris  de^  jioie:,  tekii^ 
»fen  pou^sois  danîs  mes  b^n^, joues,. quand^ je 
» revenoisiyre dans.^a  ^cEtte. rOirsitu  fo^** 
»  vois,'  tu  vxd[eroi&  àmoi^  tu  passerais  tesfigaras 
»  blancs  autdm*  de  tiies,mnfiiT?RmhniBÎs  /€t  dHin 
»air  giaçiètir,  to.jxKe  conikûiiois'  4^ns  ta<  éie«« 
»  meure  ::a3Qfi*S' je  sauteroîs  de  joîé,:c 
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pvmxi  folâtre.  CrueUe!  combien  de  fois  n'ad-je 
»  pàà  décoré  ta  gratte  de  branches  de  sapins  ^ 
»  pour  te  surprendre  agréablement  au  retour 
p  de  la  dan^e  et  de  jeux ,  hélas  !  que  je  ne  par- 
»  tageois  pas  avec  toi!  Combien  de  fois,  ingrate! 
»  n'ai- je  pas',  au  premier  jour  du  printemps , 
s»  étalé  dans  de  grands  paniers  ,  deviant  ta  grotte , 
»  les  premières  mûres  sauvages ,  et  dans    les 
»  aiittes  saisons  ne't*ai*-je  pas  offert  des  noi- 
»  settés  et  leè  mdlleiareà  racines  ?  Ai  -  je  laissé 
.  passer  «n.««.a««m«  «n.V«pp,rter,  d«» 
^  môp  plus  gtand  vase  dés  raisins  écrasés  »  dont 
»lés  grains  sitmagêoient  dans  1^  juaécumeux? 
»  T^ai-je  jamais  j  feissé  manquer  de  -  bons  fro^ 
1»' mages  de^iihévre?  Déjà  depuis  lo^g-teiAps 
i>'  j^ilistruis  lih  bo'ud  noir  et  iui  ^énjsBÎgne  mille 
itotirs  quitte  réjouiront;  quand' |e  l'appelle,  il 
»  vient  et  mé  bàisè;-ét  quandjefoQe  sur  mon 
iïfisisti'e,  iL'&fut  voir  oompae  il  se  lève  sur  ses 
«^depx  pieds  deniemèfe  ;::ilb  danfea  oomme  Je 
»  danse  jtnoi^mlème.  Ah  /«cxu^Ieî;  depuis  que 
•iKFamour.mBr Jtofurmente,>jc  %uis  dégoûté  du 
».  boire  et  du  manger ,  et  je  pa^e  îsouvent  une 
xi:faéure  entière  sand  ouvrir'^  mon:  bntre  dei-vm 
»  AUitrefoîsrmdniwflageétoit  rond  comme  une 
iy jèalebasse  ^  maintenant  jdr  suis ,  maigi^.  et  tout 
aijiécharné^Jéc^ommeilj  le  doux  sobuiièiil  m'^ 
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1^  qtiîttë.  Cçmme  Je  dormoîs  autrefois!  je  ddr- 
y>  mois  jusqu'à  ce  que  Tardent  soleil  du  midi  me 
n  brûlât  dans  ma  grotte,  ou  que  je  fusse  réveillé 
»  par  la  soi£  O  nymphe  !  ne  fab  pas  dcixer 
)>  long  -  temps  ma  peine  :  j'amierois  mieux  me 
»  rouler  dans  une  touflPe  d'orties ,  je  préférefoig 
5)  d'être  couché  sur  le  sable  brûlant,  exposé  pén- 
3)  dant  Une  hem^é  entière  à  Tardeur  du  soleil^ 
»  sans  boire  une  goutte  de  vin*  Viens  dt)nc ,  ô 
»  nymphe  plus  blanche  que  le  lait  !  quitte  ta 
y>  solitude  et  viens  dans  ma  grotte  :  c'est  la  plus 
))  belle  dé  tout  le  bocage  ;  j'ai  étendu  des.peaux 
3)  molles  de  chèvres  pour  toi  et  pour  moi  ;  mias 
»  vases  à  boire  grands  et  jîetits  y  sont  rangés 
»  des  deux  côtés  dans  un  oi^re  élégant ,  et  une 
»  odeur  dâicieuse  de  vin  et  de  cidre  s'y  fait 
»  sentir  lorsqu'on  en  approche.*  Ah  !  songe 
»  donc  combien  il  nous  sera  doux  de  voir  un 
»jour  nos  enfans  enjoués  courir  l'un  après 
»  l'autre  autour  de  nos  cruches  de  vin ,  ou  de 
3>  les  entendre  ,  assis  sur  nos  outres ,  balbutier 
»  des  mots  saoras  suite.  Tu  verras  devant  ma 
»  grotte  y  un  ohêne  élevé  ;  et  sous  son  onabre  la 
»  figure  dé  Pahi  z  ce  dieu  pleure  sur  la  nymphe 
»  qu'il  pouESuivbitet  qui  fut  métamorphosée  ca- 
»  roseau.  Sa  bouchie  a  une  vaste  ouverture  ;  tu 
»  pôurroisy  feire  entrer  une  pomme  entière.^ 
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»  tant  ^aî  donné  d'expression  à  sa  douleur  î  ses 
»  larmes  mêmes ,  ses  larmes ,  je  les  aï  taUlées  dans 
)>  le  bois.  Mais  hélas ,  tu  ne  viens  point ,  il  faut 
V  que  je  reporte  encore  mon  désespoir  dans  xxia 
»>  grotte  solitaire  ». . 

Le  satyre  se  tut ,  surpris  des  ris  moqueurs  de 
son  libérateur  :  mai»  dis  -  moi  >  répondit  ïe  faune , 
(gomment  t'es*tu  trouvé  pris  dans  ces  filets? 

Hier ,  dit  l'amoureux ,  je  ebantois  à  mon  ordi- 
naire ma .  cbàhson ,  mais  d'une  manière  plus 
touchante  que  jamais  ;  je  l'ai  chantée  ttois  fois, 
et.  toujours  en  l'inten-ompant  par  de  gros  sou- 
pirs. Gamme  je  m'eit  retom*nois  tiistanent ,  une 
de  mes  jambes  se  tyouva  tout^àrcoup  embar- 
rassée dans  ce  filet  qu'on  venoit  de  jeter  sur 
moi.  Je  tombai,  et  cherchant  à  me  dégager,  je 
m'embarrassai  encore  davantage.  J'entendis  de 
grands  éclats  de  rire  autour  de  moi:  la  nymphe 
et  ses  campagnes  m'entourèrent  et  me  traînè- 
rent dans  le  marais ,  en  m'en  tortillant  de  plus  en 
plus.  Me  voici ,  dit  la  cruelle  en.  se  tenant  près 
de  moi  avec  ses  compagnes  ^  et  ta  ne  viens  pas 
pour  que  j'embrasse  tes  reins  rembrunis ,  et  tu 
ne  sautes  pas  comme  un  veau  folâtre  !  £h  bien , 
cruel  !- repose  donc  ici  j  et  moi  je  vais  porter 
mon  désespoir  dans  ma  grotte  solitaire.  A  ces 
mots  elles  s'enfuirent  en  effet^  «t  du  plus  loin 


je  les  entendis  qui  poussoient  encore  de  grands 
éclats  de  rire.  Je  veux  être  déchiré  par  les 
bêtes  féroces  ^  si  jamais  je  retoiîrne  près  de  sa 
cabane. 

Crois-moi ,  dit  le  famie ,  va  danser  avec  ton 
bouc  i  et  oùbKe  ton-  amour ,  ou  tailla  ton  ave&r 
tare  dai3S  le  bois  de  chêne.  . 
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SUR    LE    MARIAGE, 

p' APRES  ÛK  PHILOSOPHE  PI  M U G E Zr L O  (x)^ 


Je  OUR  bien  juger  de  Pétat  du  mariage,  com- 
mençons ,  parpen  examiner  et  les  plaisirs  et  les 
peines.  Cet  instirifct  si  doux ,  si  furieux,  et  qu'on 
ne  peut  considérer  sans  une  sorte  de  respect 
pour  les  desseins  de  la  nature ,  quand  on  voit 
qu'elle  nous  l'a  donné  pour-nous  reproduire  et 
nous  représenter  dans  la  postérité  par  la  géné- 
ration, cet  instinct^  dis- je,  est  vague  en  lui-même, 
et  nous  porte  en  général  vers  un  sexe,  sans  dis- 
tinction et  sans  préférence  ;  mais  la  société  qui 
l'a  resserré  dans  des  bornes  étroites  ,  a  forcé 
ce  penchant  de  se  diriger  plutôt  vers  un  objet 
que  vers  l'autre ,  en  lui  refusant  la  liberté  de 
se  satisfaire  indifféremment  avec  le  premier  qui 
se  rencontre ,  et  de  la^yolupté  des  sens  a  com- 
posé l'amour ,  c'est-à-dire ,  ce  sentiment  mêlé 


(i)  On  croit  que  ce  philosophe  est  feuMtCocchi, 
célèbre  médecin  de  Florence. 
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âe  sensations  et  d'idées ,  ou  de  désirs  reflechi^ 
qui,  nous  concentrant  dans  un  spul  objet ^^ farj-, 
ment  une  passion  véhémente  et  continue^  éga- 
lement nourrie  par  les  privations:  et,  pay  les 
habitudes.  C'est  cette  fia  naine,  qui  s'attise  par 
les  difficultés ,  s'entretient  de  sacrifices  .  s'irrite* 
d'abord  et  s'éteint  par  son  propre  aliment.. 
Toutes  les  loix  religieuses  et  civiles ,  toutes  les. 
notions  morales  concourent  à  établir  cet  amour. 
de  préférence  ;  et  c'est  de-^là  qu'est  venu  le  nœ^di, 
conjugal  que  les  hommes  réunis  ont  dû  cimenter 
pour  la  tranquillité  sociale ,  en  donnant  à  cha-^ 
cua  la  propriété  d'une  femme,  comme. cpl|e, 
d'une  terre,  pour  empêcher  la  division  qui  §'Qn- 
gendreroit  par  la  communauté  naturelle  de  ces 
deux  sortes  de  biens. 

Mais  cet  amour  doit  s'évanouir  îu$.Qnsîble-, 
ment  dans  le  mariage,  et  cela  par  des  raisons 
physiques.  L'inquiétude  ou  le  désir  cessent  avec 
la  possession  ou  la  jouissance,  rien  n'étant  sî 
borné  dans  l'homme  que  ce  besoin  exagéré  par 
amour;  car, on  observe  qu'il  n'est  vif. et  pres- 
sant que  depuis  Ja  puberté  jusqu'à  l'âge  de 
vingt -un  ans;  depuis  cet  instant  jusqu'à  l'âge 
de  quarante- cinq  ans,  il  décroît,  ou  dur  moins  . 
cet  appétit  ne  demande  à  être  satisfait  que  de 
loin  en  loin,  à  moins  que  quelqu'ob jet  nouveau 
Tome  L  G  * 
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Be  réveille  et  ne  sollicité  Knquiétude  naturelle 
de  ce  besoin.  Plus  on  lui«.accorde  au-delà,  plus 
le&instaiices  se  ralentissent,  jusqu'à  ce  que  ce  désir 
rassasié  se  change  en  dégoût.  Le  tact  se  flétrit 
et  s'émousse  au  point  de  devenir  insensible  par 
Fhabitude^  comme  tous  les  auti*es  sens^  et  le 
nectar  de  la  volupté  perd  toutes  ses  délices.  C'est 
donc  une  raison  de  vertu  dans  les  femmes ,  mais 
encore  plus  un  motif  d'intérêt ,  que  cette  pudeur 
qui  d^une  part  allume  des  désirs  dans  Phomme, 
et  de  Pautre  lui  prescrit  la  réserve  ;  et  cette  vertu 
ne  sauroit  être  trop  recommandée ,  d'autant 
qu'elle  est  le  soutien  des  vrais  plaisirs  du  ma- 
riage ,  qui  consistent  peut  -  être  moins  d^ns  ce 
qu'on  accorde  aux  sens ,  que  dans  ce  qu'on  leur 
refusé  :  mais  comme  peu  de  maris  et  de  femmes 
sont  capables  d'entendre  cette  leçon ,  il  arrive 
que  l'hymen  abrège  le  cours  naturel  de  l'amour 
par  l'imprudence  commune  de  deux  époux,  qui 
ne  prévoient  pas  qu'en  s'abandonnant  l'un  et 
l'autre  à  leurs  désirs ,'  ils  trahissent  eux-mêmes 
leurs  plus  chers  intérêts.  Le  mariage  n'est  donc 
pas  un  plaisir  en  lui-même ,  du  moins  à  l'envi- 
sager par  le  but  principal  qu'on  s'y  propose , 
qui  est  la  satisfaction  de  certains  désirs» 

De  Pamour  des  sens  qui  conduit  au  mariage, 
passons  à  l'examen  de  l'amoiu*  conjugal^  qai 
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ttest  proprement  qu^une  aSectîon  paisible  et 
bien  ordonnée  :  cette  affection  îne  paroît  fon- 
dée sur  un  sentiment  de  bienveillance  que  je 
Suppose  inné  dan^  l'homime.  On  le  reniarque  et 
dans  la  compassion  ou  l'horreur  que  nous  avons 
tous  de  voir  souffrir,  et  dans  ce  tendre  intérêt 
que  nous  prenons  au  bonheur  des  autres,  quand 
nous  n'avons  pas  un  motif  plus  pressant  de 
souhaiter  leur  infortune.  Voyez  comme  les 
jeunes  gens  s*affectionnent  pour  un  héros  de 
roman.  Quiconque  étudiei-a  l'histoire  naturelle 
du  cœur  humain  ,  se  convaincra  que  nous 
sommes  tous  nés  pom*  aimer  :  ot  cette  inclî-^ 
nation  générale  s'attache  et  se  restreint  né- 
cessairement à  quelques-uns  des  objets  qui  nous 
environnent,  et  ceux  qui  nous  touchent  de  plus 
près  ont  la  plus  grande  part  à  ce  sentiment,  qui 
n'est,  après  tout,  qu'un  développement  de  notre 
amour-propre.  Maïs  qui  peut  y  avoir  des  droits 
plus  prochains  qu'une  femme,  dont  les  caresses, 
les  services,  les  conseils,  les  attentions,  souvent 
même  les  bienfaits  s'emparent  de  notre  cœur 
par  autant  de  liens  ?  Cependant ,  d'un  autre 
côté,  combien  de  défauts  effacent  ou  détruisent 
cette  belle  perspective  !  Si  quelques  fetmnes  se 
font  aimer,  en  est-il  beaucoup  à  qui  l'on  doive 
eette  estime,  qui  est  la  base  des  solides  affec- 
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tîons  ?  Soit  que  Ton  considère  leur  organisation 
foible  ef  délicate ,  soit  qu'on  regarde  aux  senîi- 
mens  de  leur  cœur,  qui  dépendent  si  fort  de 
l'économie  animale  ou  de  la  constitution  phj- 
sique ,  soit  qu'on  fasse  attention  aux  préjugés 
dont  leur  esprit  est  imbu  par  l'éducation,  que 
de  motifs  de  dégoût  et  d'éloignement  n'y  trouve 
pas  un  philosophe  ! 

Votre  femme  est-elle  jeune,  belle,  fraîche  et 
robuste,  comment  satisfèrqz-vpus  aux  désirs  qui 
naissent  de  la  vigueur  et  de  la  santé  ?  Gompte- 
rez-vous  sur  la  chasteté  d'une  épouse  que  la  na- 
ture même  pousse  à  l'infidéUté  conjugale  ?  Car 
la  chasteté  naturelle  prend  sa  source  dans  la 
foiblesse  des  fibres ,  dans  la  sécheresse  des  hu- 
meurs paresseuses  et  lentes^  dans  la  crainte  des 
reproches  domestiques ,  de  la  honte  publique  et 
des  châtimens  éternels.  Mais  toutes  ces  choses 
font-  elles  toujours  assez  d'impression  sur  tous 
les  tenipéramens  ?  D'ailleurs,  la  sagesse  même 
d'un  pl^ilosophe  invite  une  femme  à  le  ti-ahir; 
tandis  que  tous  ses  voisins  concourent  à  hâter 
un  opprobi'e ,  ou  qu'il  ne  révèle  pas,  oij  qu'il  dis- 
simule, autant  pour  éviter  le  ridicule  de  la  ja- 
lousie .,  que  pour  ne  pas  rougir  lui  -  même  des 
vices  de  sa  femme?  Voudra -t- il  prévenir  sa 
confusion  par  des  leçons,  des  avis  ou  des  re- 
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pDchés  ?  Que  de  querelles  !  car  les  femmes  sont 
promptes  à  la  colère.  Il  faut  donc  qu'un  homme 
qui  aime  la  paix,  si  nécessaire  pour  la  recherche 
et  la  contemplation  de  la  vérité,  supporte  les 
petitesses  d'une  femme  qu'on  n'a  accoutumée  à 
s'estimer  et  à  se  faire  valoir  que  par  sa  parure, 
à  s'occuper  que  d'un  puéril  travail  des  mains , 
à  converser  qu'en  médisances  >   dont  l'esprit 
enfin  n'est  rempli  que  d'erreurs  et  de  bagatelles. 
Comment  estimer  la  société  d'une  pareille  com- 
pagne, et  peut -on  chérir  sans  estime  ?  Je  sais 
hien  qu'il  se  trouvera  peut-être  une  femme  dont 
l'esprit  naturel  et  le  bon  sens ,  supérieurs  à  son 
éducation ,  sera  susceptible  de  l'ambtir  de  la  vé- 
rité, de  réflexions  saines  et  justes  sur  les  avan- 
tages naturejp  de  la  vertu  :  elle  sera  capable  dé 
faire  de  bonnes  lectures  et  de  les  mettre  à  profit 
pour  l'agrément  de  la  conversation  ;  elle  aimera 
celle  des  amis  de  son  mari ,  parmi  lesquels  elle  se 
confirmèi*a  dans  ses  principes  d'honnêteté  ;  elle 
évitera  pâi'  conséquent  la  compagnie  et  l'entre- 
tien frîvblé  defs  femmes  dont  eiie  ne  pourroit  que 
contracter  ou  mépriser  les  travers;  elle  sentira 
l'inutilité  de  là  recherche  dans  la  parure  ;  enfin 
elle  feira  lesdéliciei^,  là  gloire  et  la  félicité  d'un  phi- 
losophe. Mais  songez  à  ce  qu'il  en  coûte  de  soins 
pour  trouver  ;uae  telle  compagne ,  de  craintes 
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pour  ménager  l'excessive  déKcàtesse  de  son  ame^ 
et  de  regrets ,  si  l'on  vient  à  la  perdre  ;  et  vous 
sentirez  s'évanouir  tous  les  motifs  de  la  recher- 
cher  et  l'espérance  d'y  trouver  un  bonheur  assçz 
solide  ,  assez  attrayant  pour  un  homme  de 
lettres. 

Troisième  attrait  du  mariage:  l'amoUi-  pa- 
ternel, ou  plutôt  un  désir  de  postérité.  Quel  que 
soit  l'empire  d^  la  mort  sur  notre  être^  dont  elle 
ne  sauroit  ét^éindre  toutes  les  facultés ,  il  est  cer- 
tain que,  soit  habitude  ou  nature  ^  nous  sommes 
inquiets  et  jaloux  de  l'opinion  que  les  hommes 
auront  de  nous  quand  nous  ne  serons  plus.  Cet 
amour-propre  qui  nou^  fait  jouir  de  l'impression 
que  notre  image  ou  1^  souvenir  de  nôtre  exis- 
tence fait  sur  l'eâpiît  d'autrui,  ce  désir  de  k 
considération,  qu'on  appelle  amour  de  la  gloire > 
vit  dans  tous  les  coeurs.  Les  sages  qui  peuvent  en 
pénétrer  le  néant  et  les  bornes ,  ceux  même  qui 
n'iuKiginent  rien  au-delà  de  cette  vie ,  cherchent 
à  l'étendre  jusqu'aux  âges  les  plus  reculés.  C'est 
ce  désir  d'une  sorte  d'immortajité  qui  leç  en- 
gage à  vouloir  se  l'assuiier  pàt  la  propagation 
du  sang,  qu'ils  regardent  comme  ,une  suite  et^ 
pour  ainsi  dire ,  une  continuation  de  lew  être* 
D'autres^  avec  plus  de  fondement  et  de  solidité , 
n'ont  égard ,  dans  le  mariage  >  qu'au  tems  de 
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kur  vieillesse,  à  laquelle  ils  veulent  d'avance 
donner  des  appuis  et  des  défenseurs.  D'autres 
enfin  considérant  l'influence  de  l'amour  pater- 
nel sur  la  plupart  des  âmes ,  croient  y  trouver 
un  plaisir  singulier  ;  et  ne  pouvant  se  le  procu- 
rer d'une  manière  légitime  et  par  conséquent 
satisfaisante  à  tous  égards,  que  par  le  mariage  p 
ils  désirent  le  moyen  pour  la  fin.  Si  nous  pe- 
sons attentivement  tous  ces  motifs,  nous  ver« 
rons  d'abord  que  notre  réputation  après  la  mort 
n'est  qu'un  son  bruyant.,  vague  ^  légeir  et  fugi- 
tif^ qui  ne  nous  touche  d'aucune  façon ,  et  qap 
la,  bonne  réputation  n'est  avantageuse  que  pour 
cette  vie  ;  mais  que  le  soin  ^de  cette  renommée  a 
par  lui-m^e  des  suites  qui,  s'étendent  au-delà 
de  nous  y  et  que  la  gloire  de  nos  talens  et  de  nos 
vertus  nous  survit  sans  notre  participation» 
Quant  au  secours,  qu'on  attend  de  ses  enfans 
dans  sa  vieillesse,  est-ce  pour  notre  fortune, 
qu'ils  ont  dissipée  ou  diminuée  ?  est-ce  pour  les 
conseils,  qu'on  trouveroil  également  chez  les 
amis?  est --ce  pour  les  attentions  et  les  soins 
dans  un  état  d'infirmité  ?  Mais  une  parente 
éloignée,  l'adoption  d'un  étranger  que  la  re- 
cônnoisQànce>çnver8  un  bienfaiteur  et  l'espoir 
â'un0  dot  ou  d'Une  succession  attacheroient  an- 
Çfès  d'un  viei][l^rd,  suppléeroient  avec  avai>* 
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Parmi  les  embarras  de  cet  état  ».  je  pourroîsi 
parler  de  ceux  qu'il  apporte  dans,  les  affaires  : 
Fagriculture ,  le  commerce  >  le  service  des  cours  ^ 
les  charges  civiles ,  lés  emplois  militaires  et  les 
professions  de  toute  espèce  demandent  la  plu* 
part  une  âme  toute  entière  et  libre  d'autres 
soins.  Cependant  aucune  situation  n'est  plus  fk^ 
vorable  au  mariage  que  la  vie  champêtre  ou 
r^conomie  rustique,  puisque,  selon  Hésiode ^ 
les  fondemens  de  l'agriculture  sont  une  maison  ^ 
une.  femme  et  des  bœufs.  Mais  il  £aut  acheter 
cette  femme,  si  vous  voulez  qu'elle  s'accoutume 
à  U  solitude  et  à  la;  simplicité  des  mœurs  de  la 
campagne. 

Le  commerce  qui  demande  des  voyages  et 
des  courses ,  quL  veut  des  ti'avaux  et  eitpose  à 
des  périls ,  da  même  que  la  px*ofession  des  armes , 
est  contraire,  au  repos  et  à  la  sûreté  .nécessaires 
pour  un  pève:  de  f aiuille. 

Xe  manage  ne  convient  pas  non  plus  aux 
hommes: de  cour,  qpi  s'honorent  d'un,  brillant 
esclavage  ei  du^profbnd  ennui  d'une  superbe 
oisiYel;é.  lâ  dîssiiaxulâtion  dont  ils  ont  besoin 
pbùi:  s'avaiicer  les  uns  aux  dépend  des  autreë^ 
échoue  devmixt  là  naturelle  perfidie  d'une  femme 
enchanteresse,  qui ,  par  une  jdburbl^  trahison , 
vous  dérobe  des  secrets  pour  \^^  révéler* 
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Maïs  peut-être  une  femme  est-etle  mpins  in- 
compatible avec  les  fonctions  graves  et  pater- 
nelles de  la  magistrature.  Dans  ces  premières 
places  ^  où  la  naissance  appelle  ainsi  que  le  gé* 
nie,  quel  travail  et  quelle  assiduité  !  Gomment 
les  accorder  avec  les  sollicitudes ,  les  minuties 
et  les  attentions  de  l'économie  domestique  ? 
Mais  quand  une  femme  aisée  à  corrompre  vend 
la  justice  au  nom  de  son  mari ,  quand  elle  pro- 
fite des  momens  où  sa  prudence  est  endormie  y. 
pour  rempliy  son  esprit  de  ses  perfides  insinua- 
tions, ne  doit -on  pas  convepir  que  le  mariage 
est  dangereux  pour  un  homme  public  ?  Aussi 
Bacon  observe  très  -  bien  que  «  la  plupart  des 
^>  bonnes  loix  et  des  belles  actions,  celles  du 
>>  moins  dont  le  monde  a  tiré  les  plus  grands 
31  avantages ,  ont  été  produites  par  des  céliba- 
»  taires  ».       . 

.  Du  reste,  je  permets  le  mariage  et  même  ]e\fi 
conseille  dans  les  fonctions  subalternes  de  la 
jurisprudence  et  de  la  médecine ,  et  même  aux 
professeurs  médiocres  de  ces  deux  sciences. 
Quant  aux  génies  supérieurs  en  quelque  genre 
,quecesoit,'je'ne  leur  prescris  rien  à  cet  égard. 
Le  mariage  est  utile  aux  laboureurs  et  aux  arti- 
sans ,  les  femmes  et  les  enfans  pouvant  les  aid»- 
soit  dans  leurs  travaux,  soit  pour  leur  ménage.  L^ 
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vie  conjugale  est  agréable  pour  les  artistes  qui 
s'exercent  dans  les  trois  professions  du  dessin  t 
l'architecture,  la  peintui-e  et  la  sculpture.  J'ac* 
corde  encore  une  femme  aux  musiciens  ,  comme 
une  distraction  douce  et  commode.  Je  voudroîs 
sur -tout  que  le  mariage  fût  permis  au  clergé; 
dont  l'opulence  et  le  loisir  pourroient  contribuer 
à  la  population  et  à  l'agriculture. 

Il  me  reste  enfin  à  examiner  si  1er  mariage  est 
propre  à  l'homme  de  lettres.  J'entends  particu- 
lièrement par  ce  titre  les  hommes  de  génie  et 
les  saVans,  tels  que  les  grands  poètes,  les  habiles 
mathématiciens,  lés  naturalistes,  les  écrivains, 
non  pas  ^légans  et  superficiels ,  mais  érudits  et 
profonds,  soit  dans  l'histoire,  soit  dans  la  cri- 
tique, et  j'y  comprends  tout  ce  qui  n'est  pas 
imposture,  du.  ce  qui  est  du  ressort  de  la  vérité. 
Or,  la  contemplation  et  le  sentiment  de, la 
vérité  laissent  -  ils  place  à  d'autres  soins  ,  à 
^'autres  afieetîons  ?  Quand  onPaime,  peut -on 
àîmer  autre  chose  ?  On  sait  que  l'étude  exige  du 
•feins,  de  l'argent ,  de  la  vigueur,  et  sur-tout  de 
la  tranquillisé  j  mais  comment  espérer  de  voir  la 
paix  dû  ménage  entre  une  femme  .jeune,  belle, 
vive  ,care^^nte5  et  un  philosophé  contemplatif, 
'fmid,  sérieux , taciturne •  insensible?  Un  livre, 
tane  médaille,  un  insecte,  liri  brin  d'herbe,  quek 
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stupîdes  rivaux  pouit  une  feùame?  N'en  cher- 
chera-1- elle  pas  de  plus  animés  à  son  mari? 
Comment  pourra-t-il  veiller  la  nuit  et  travailler 
le  matin  ?  Laissera- t-il  refroidir  le  lit  conjugal 
sans  inquiétude  ni  souci  ?  Ce  seroit  bien  autre 
chose ,  s'il  lui  prenoit  envie  de  voyager  pour  con-^ 
suiter  une  bibliothètjue  ou  quelque  savant ,  pour 
visiter  un  cabinet  d'histoire  naturelle  ou  de  cu- 
riosités de  l'art,  pour  aller  rechercher  la  figure 
de  la  terre  ,  les  traces  de  la  mer  sur  les  mon- 
tagnes, les  effets  des  volcans,  entreprises  qu'on 
ne  peut  tenter  sans  dérober  du  teras  et  de  l'ar- 
gent à  ses  affaires  domestiques: 

Mais  quand  même  le  mariage  seroit  propre  h 
l'homme  de  lettres,  l'homme  de  lettres  est -il 
propre  lui-même  au  mariage?  Pour  discuter 
cette  question,  examinons  si  la  vertu  prolifique 
est  bien  d'accord  avec  la  faculté  de  penser,  ou 
plutôt  avec  l'exercice  de  cette  faculté.  U  est  cer- 
tain que  la  vivacité  de  l'imagination  et  la  force 
ou  l'intensité  de  la  réflexion,  qui  ne  sont  autre 
chose  que  la  durée  et  la  profondeur  de  l'atten- 
tion, ne  peuvent  se  soutenir  que  par  l'abon- 
dance de  certains  esprits ,  ou  de  pai-ticules  dé 
sang  qui  se  portent  vers  le  cerveau  avec  plus  ou 
moins  de  rapidité,  dé  modération,  ^e  régula- 
rité ;  or ,  l'usage  des  fjsmmes  prive  le  sang  dei 
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humeurs  spirîtueuses  qui  contribuent  au  ressort 
^es  nerfs  et  au  mouvement  des  muscles ,  ressort 
et  mouvement  si  nécessaires  aux  travaux  de 
Tesprît ,  aux  études  opiniâtres  et  aux  profondes 
nlédîtations.  Aussi  verra- 1- on  la  plupart  dés 
^unes  femmes  s^ajSbller  d'un  sot  y  qui  passe  une 
moitié  de  sa  vie  à  manger  y  à  dormir ,  et  Tautre 
à  ne  rien  faire ,  tandis  qu'eUes  prennent  une 
sorte  d'aversion  pour  les  gens  de  mérite  qui 
n'ont  que  de  l'esprit  ;  que  si  l'homme  de  lettres 
veut  rétablir  sa  réputation  chez  les  femmes,  il 
perd  celle  qu'il  a  voit  parmi  les  savans  ;  un  des 
effets  les  plus  subits  de  l'excès  de  certains  plai- 
sirs étant  y  entr'autres,  une  espèce  d'abrutisse- 
ment. 

Cette  observation  mé  conduit,  de  l'effet  de 
la  volupté  sur  l'ame,  à  ceux  qu'elle  peut  avoir 
sur  le  corps  ou  sur  la  santé.  De  celle-ci  dérive  en 
grande  partie  notre  bonheur  :  or ,  rien  de  pins 
contraire  à  la  santé  que  le  fréquent  usage  des 
femmes.  Dans  le  régne  animal  et  même  parmi 
les  végétaux,  on  observe  que  les  animaux  et  les 
plantes  sont  d'autant  plus  foibles  et  plutôt  pas-* 
ses ,  qu'ils  perdent  davantage  leur  germe  ou  suc 
prolifique.  Le  sang  ou  le  suc  nutritif  se  distribue 
de  la  grande  artère  par  des  ramifications  innom- 
brables en  une  infinité  de  petits  vaisseaux,  per-  ' 
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dant  toujours  de  ses  parties  ;  en  sorte  que  le  peu 
qu'il  en  reste  d^homogènes  ^  après  avoir  passe 
lentement  à  travers  des  canaux  très  -  longs  et 
très-étroits ,  forment,  par  cette  espèce  de  filtra^- 
tion ,  les  liqueurs  qui  sont  le  soutien  de  la  vie  et 
le  véhicule  de  ses  opér^ations.  Les  séparations  ou 
filtratîpns  les  plus  éloignées  qui  se  font  dans  ces 
vaisseaux  infiniment  petits  ,  quoiqu'elles  ren- 
dent peu  de  matière ,  ont  eu  besoin  cependant 
d'une  grande  quantité  de  sang^  pour  en  extraire 
le  composé  d'humeur  prolifique.  Il  faut  qu'elle 
renferme,  selon  la  pensée  à! Hippocrate ^  des 
partie;  substantielles  et  tr ès-solides  y  puisque  la 
perte  qui  s'en  fait  occasionne  une  lassitude  gé* 
nérale  dans  tout  le  corps.  Ainsi  l'élasticité  des 
solides  et  la  fluidité  des  liqueurs  doivent  dimi-- 
Duer  à  proportion  de  la  dissipation  plus  ou 
moins  fréqucAte  des  parties  spermatiques  qui  se 
séparent  de  la  masse  du  sang.  Ajoutons  à  cette 
perte  celle  d'un  stimulant  très- vif  et  très-doux, 
qui  revient  dans  les  fluides  lorsque  Fhumeur  pro- 
lifique rentre  dans,  la  circulation  du  sang  par  le 
moyen  des  canaux  absbi*baiis.  De  -  là  cette  foi- 
blesse,  cette  maigreur,  les  digestions  pénibles 
et  lentes,  les  crudités,  la  goutte,  la  paralysie, 
et  tant  d'autres  infirmités  qui  préviennent  ou 
surchargent  la  vieillesse  des  gens  mariés,  et  sur- 
tout des  incontinens. 
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Je  finirai  par  compter  les  plaisirs  Ju  mariage; 
je  les  trouve  bien  moins  nombreux  que  ceux 
dont  cet  état  nous  prive  :  en  effet,  les  petits 
voyages,  les  spectacles,  les  repas  ^  et  ce  qu'on 
appelle  des  parties  de  plaisir,  ont  peii  d'âttraita 
pour  les  gens  mariés;  ils  ignorent  la  voiupté  du 
luxe,  la  joie  des  festins,  mais  sur-tout  le  délicat 
et  solide  attachement  de  ramitié..On  sait  jus- 
qu'à quel  point  une  femme  est  jalpuâe  4es  anais 
de  son  mari,  combien  elle  craint  leurs  cpnseils; 
pour  peu  qu'elle  ait  d'intérêt  à  se  prévaloir  de  ses 
foiblesses,  qu  comment  elle  cherche  à  les  lui,  ra- 
vir par  une  double  infidélité  don:t  elle  jouit  avec 
les  complices  qu'elle  a  subornés.  Ainsi  dupç  de 
sa  femme,  et  des  traîtres  qui  le  Cjaressent  pour 
elle,  un  misérable  époux  devient  encore  le  jouet 
de  ses  connoissances  et  la  fable  de  ses  voisins. 

Abandonnons  donc  le  mariage  à  la  multitude 
qui  s'y  jettera  toujours  sans  réflexion ,  entraînée 
par  l'exemple  et  le  concours  de  plusieurs  causes, 
et  ne  cessons  d'exhorter  les  gens  d'étude  ,  et 
sur- tout  l'homme  de  lettres ,  à  conserver  leijr 
liberté  et  à  ne  point  s'engager  dans  un  état  aussi 
contraire  aux  occupations  de  l'esprit. 


Sans  répondre  à  l'auteur  de  ce  discours^. par 

uae 
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Tine  apologie  raîsonnée,  on  pourroît  "observer, 
que  si  le  mariage  est  un  ëtat  difficile  et  pénible  ^ 
la  faute  en  est  à  la  plupart  des  gôuvernemenâ  , 
qui,  loindi^  l'encourager  par  désavantages  réels, 
le  laissent  sui*charger^  soit  paF  le  fardeati  du 
luxe  des  feiximes>  qui  roiige  les  fortunes,  soit  par. 
les  embarras  oiiéreux  de  l'éducation  et  dé  l'éta-*. 
blissBnent  des  enfans.  Prix  des  grades ,  acquisi- 
tion de  cbàrges  vénales ,  étudeâ  longues  et  pro- 
grès lentsj  tout  est  ruineux  pour  les  famillesdâhs 
les  Etats  mal  administrés.  Qu'on  parcoure  là  plu-* 
part  des  conditions  laborieuses  eflucratives,  qui 
ne  sont  pas  sttviles  ou  ïnééaïiîques,  et  Ton  y 
verra  les  hommes  consumer  la  plus  belle  moitié 
de  leur  viéet'de»lettr  patrimoine  à  se  mettre  eui 
état  d'exerber  une  profession  qui  souvent  ne  leur 
devient  uliile  que  lorsque  la^  p^tè  de  leur  saj^té 
leur  «Q  a  Tmiiu.  l'€«ercice  impraticable.         ' . 

JEst-on  tfenté  de  devenir  père  quand  on  est  fils 
si  ïnalheur^euai,  et  de jpirendre  une  femme  lors^ 
qu'ion  a  tout  à  ci^amdre  deson  é^ucation^  double- 
ment corrompue  par  le  défaiit  de  bons  principes 
et  le  poison  du  mauvais  exe^iple  ?'  Aurâ-t-on  des 
esfans  podries^ dévouer  à  dfô  guerres  funestes, 
les  exposer  aux  périls  maritimes  d'un  commerce 
infructueux,  ou  les  ensevelir  dans  des  cloîtres? 
pour  en  faipe  des-^ifitrigans  sans  mérite ,  ou  des 
Tome  /•  ïï 
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.ihommes  capable^  s^as^ei^oi^!?  S'ils  dnt  des 
lens^  voudront-ife  ramper  et  servir  FrS'ils  ont  des 
^  inosors ,  àe  kyprcfbît^y  s'engagifemnt^  dans  dès 
camèresoù  Fob  p€  peut  s-avanélor  <}ue  siir  la 
.  Tjiwe,  on  n@  4it  pa$  4e  mîUe  dcoiaiixicexis^  mais 
.^'une  foule  à^  victimes ,  tpxe  la<diadatanérie^  la 
.  cbrçaûe ,  une .  snoâe  et  des  ce^utumes  dëprayéès 
.  ÎQ'e  cessent  d'immbler  ?    .  ' 

P^  -  tout  0n  rom  .aiB*a  oéa-  considëraikms  .à 
fake,  le  marriage  nV>ffHra  ^'uiiar  pdr^ecflive 
effrayante,  et  les 'satyres  de  J^Xvétkalet  de  Des- 
/préaux  contre  les.  feinmes  ne  'séhzmt  que  trop 
..fondées,  de  ifiêiae4que  le  raisonopmeiit  de  notre 
.  pfailqsopb^  ^d$p^4  Maljbeittr  À.?oesr£i:ata  ^/où  la 
crainte  d- et /e  >pèai^e  î  jsmpêeîbeta,  Se  )dévenir  bon 
cifoyen ,  où  Ja  dépopulation  nallra  de  la  cotrùp- 
.  t^n  ^  imàrkqge;^;  (^]&  <[a.  mîsi&rfi  |)uIâîqtBe  se  re- 
produira de  l'abus  dés  ricbasses  ^idùita'cîrcsulalian 
,  des  vices  qu'enfaMera  le  biie /infirctântlle^èce 
|usAque  dans  sîa  ^^aeineyw*  fera  jplus^  d'une  nautûan 
.  qi;i:U£!Le  mâssetai^îeret  ilançuissantè;:  dont  to^es 
.  ]e^;  parties  ^soulevées  par  un  ^levain  jfiineste ,  ne 
fevil^eiiterQlitqUejpour  s'entreidétruire  et  €0n« 
,  courir  plusptomptement  kU.  diâsohitîon.  géné- 
rale du  tout!  ... 
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OE  TT  T  p  ode  I  est  tradiri^e  de  T^lemand  :  m^^ 
pn en  igaoi:§t j^date let  T^u^QUf, ijglle  est tçad#p 
avec  l^.liJ^epticju'wgeiKj^^  pt,sur^toi*f 
la  pQe§k,tefiqi^^  a'fsjt  pemi^  de  i^traucl^er,, 
de  resserrer ,  d'altérer  ij^^çf^Jg.^xtç*  Oi\.ett.aUf- 
roit  rappf  Qcb^jles  ,tf  aite  5iyeç,ceux  de  là  fajpouse 
p4e  ^t  :i^^i^effi(fi.,^^^^  moins,  faniip 

lièfe.à'toiis  ]^  açRatçUfS.^Ç .^apaë^ie :  J^.  Içifit^i^ 
fera,^i§4i^^t,Sftte  q99?e^awp  lui-^uo^^^ 
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l'uniyçiî?:  se  pçpstei;ne  .à  Ips^eds ,  flion,  genou  i^ 

i»Pi?<^i^^fta39W*  flfia:bpHçJie!ei^ore  vi^^^, 
•^?izjÇUJ,ji;ftpïaqra5i)âia^rierjfWîe;.ô  ï»U5ç  J  ^>i 

assis  sur  le  trône ,  dis ,  qui  i&ïga  .1^ ,  P^VQ^lfS 
•  ^'wi«?îfiBe$jMpiH6,fiyâ^.ipi  p^r  iVsolimoQ 
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de  sea  jcegards ,  annonce  les  vices  de  son  cœur  ? 
ïst-ce  parce  qu'il  a  reçu  le  sang  d'un  tyran 
dont  le  front  impur  deshonora  la  couronne  qu'il 
portoît?  La  faveur  de  la  fortune  l'a  conduit  au 
trône  ;  mais  la  bassesse  de  son  aine  l'appeloit  à 
la  charrue. 

Au  sein  de  ses  grandeurs  qu'envie  le  vulgaire 
-abusé  ;  je  fe  vois  s'enrvrer  de  l'encens  qu'on 
brûle  à-  ses  autek.*  Homines  aveugles ,  celvfi  dont 
îè  crime  a  fait  une  divinité ,  '  mérite  d'être  là 
^ôtre!  adorez  la  main  qui  vous  opprime  ^'  et 
'mérîteaf  votre  châtiment,  ^-    ..-.. 

^    Usurpateurs  superbes  ,  qui  n'avez  des  mo- 
narques que  l'orgueil  et  l'éclatîle  teins  creuse 
-tan  abîme  sous  fe  trôïlé  où  vous  êtes  aséis;  Pîri- 
quiétude  et  l'ennui  pénètrent  jùstju'à  vous ,  aU 
travers  de  vos  gardes.  Vous  appeliez  en  vain  la, 
'^aîx'  èi  le  repos  ;  à  des  jours  tristêi'ët  tériébreux 
sùôcèdient  des  nuïtîs^  ïrbùblées  pai^  la"  crainte  et 
par  les  remords.  lie  Bruit  d'une  feuifiié  agitée 
Vous  àBarme  :  le  murmui'e  kffréaïite'  d'un  ifuis- 
«eaW/  qui, répand  la  douceur  et  le  fcharme  sur 
rii^s  seiis,  porte  le  trouble  eft  l'épouvante  dans 
-votre  âme.  Quel  déplorable  botihéur -çlue le  der- 
^liiet  dé  vos  esclaves  qk'achetéroitr  pàà  au  jiriic  da 
'toiités  ses  peines!      '  ''  -     .       :.-     .     ^ 
'  '  YouS'  qui  réguei:  potir  le  bonfiéur  dù^iiàonde* 
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Souverain  chéri  de  peuples  heureux  ;  vcois  rque 
le  charme  ravissant  des  vertus  pare  bien  mieux 
que  Téclat  de  la  couronne ,  s'il  est  un  bonheur 
plus  grand  que  le  vôtre ,  la  fortune  vous  le  de- 
voit  ;  c'est  celui  de  n'être  pas  prince.  Tout 
njnivers  retentit  du  bruit  de  votre  nom-j  mais 
les  satellites  qui  environnent  le  tr^e ,  font  fuir 
les  plaisirs  et  la  douce  paix. 

Si  les  soucis  assiègent  également  le  trône  de» 
Titus,  et  celui  des  Dqmitiens  ^  eh  bien  !  je  saurai 
mépriser  le  sceptre.  Le  front  ceint  de  laurierç 
cueillis  au  champ  de  Mars  ,  j'enchaînerai  la 
fortune  volage  :  que  mon  nom  seul  inspire  Pef- 
froi  aux  nations  !  que  la  vi|||ve  élève  contre  moi 
des  cris  impuissans  versij^  ciell  que  l'enfant  au 
ierceau  me  redemande  son  père  !  que  le  vieillard 
me  reproche  le  meurtre  de  son  fils  unique  !  les 
hommes  m'admirerqnt  en' frémissant^  et  m'ap- 
pelleront le  héros.. 

Mais  Iqrsquç  Ip  l'avagtept  la  destruction  m'au- 
ront  soumis  la  moitié  du  monde ,.  quel  sera  le 
prix  de  mes  exploits  l  H^las  l  je  n'aurai  conquis 
que  la  honte  d'être  le  fléau  et  le  tyran  4e  mes 
semblables  i  et  Foa  dira  :  cet  homme  qui  a,réc- 
pandu  lé  sang  de  tant  de  milliers  d'hommes,  s'il 
n'en  eût  égorgé  qu'un  seul  ^  auroît  expié  son 
forfait  sQj^  la  roue,!  Ah  !  périsse  avec  moi  moa 

'  ^       ïïa 
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hom  ;  plutôt  que  de  f  arrachef  à  TouIdK  par  ïe 
crime  et  par  rôpprobi*e  ! 

*Loin  de  moi,  déesse  fâroùcW  àés  guerriers, 
gloire  sanguinaire ,  j'abhorre  tes  faveurs.  Un 

Dieu  qu'encensent  Souvent  tes  favoris  mêmes, 

.•    ...     1^     '_.'••*'•  * 

un  DSëu  plus  puissant  que  toi.,  commande  a 
mon  ame  :  te  Dieu  dés  richesses  aura  mou 
hommage.  '  /  . 

La  Vertu  et  la  cahdéur ,  6  inondé  !  furent  aur 
trefoîs  les  compad;nes  de  ta  lèunésse.^nius  belle 
•que  la  parure  naissante  des  prairies ,  la  nature 
liépandoit  ses  changes  sur  t'es  plaisirs  tranquilles; 
le  boTiheui"  jouoît  avec'l'inhocehce  :  l'erinemî  ja- 
loux de  î'hommë  \  d^ela  la  richesse  ;  elle  sortit 
dés  cavernes  obscU^eWé  la  terre  idle  renversa 
!es  autels  i^e  Ik  vertu',  et  répandit  le  vîce  et  le 
malheur  dalis  le'  rii(5ride. 

.  d'est  pour  l'hôthAié  (^iU'e  là  terré  recueille  dans 
son  sein  maternel  la  rosée  bienfaisante  que  ver- 
sent d'inépuisables  miagès.  Û  terre  !  l'homme 
ingrat  t'en  récompense,  èii  déchirant  tes  en- 
trailles :  c'est  en  vain  qiie  ta  douleur  retentit 
îsous  les  coups  que  te  porte  sa  ihaîn  sacrilège , 
let^que  tes  gémissemeils  lui  anriçricént  '  les  mal- 
iieurs  qui  l'attendent  y  et  qui  gerdieint  dans  ton 


sein. 


L^avarice  s'élance  hors  des'  cabafies  qu'elle 


iabite.  X^teiidiiieçihip  deul'béiâîspbêrenésù&i&) 
pmat:à  ses  d^ir9  avide»  :  el^  sefàbrkjpé  tineC 
deoueiupô  foible  et  mébiW,dafi0  laquelle  elle  ose' 
^^v  lef  vetits  «t  ks  fliDtiB^  elë;  Va  dérober  & 
des  ^uples  sauvages  dè^  trésors  qvTils  mépn-^ 
sent,  pour  fournir  au  vicedè  newveaipt  alîmens ;, 
et  elle,  aecroît  à  la  fois  sa  misère  et  ses  richesses. 
Le  prodigue  embarrassé  db  son  or  ^  et  altéré 
de  plaisirs,  achète  de  tous  les  trésc»:s  de  ses^ 
pères ,  rîndigence  et  le  mépris.  Il  semble  crain- 
dre d'arriver  trop  tard  à  sa  ruine  ;  il  s'est  cou- 
ché dans  le  sein  de  la  volupté  :  il  versera  des 
larmes,  à  son  réveil,  sur  sa  misère  profonde,  et 
3  verra  fiiir  de  lui  tous  les  flatteurs  qui  Pont 
ruiné.  L'avare  sourît  du  malheur  du  prodigue  y, 
il  supporte  la  faim  et  l'opprobre  ^  et  meurt  eit 
comptant  son  argent. 

Esprit  éternel ,  qui  conmiandas  à  l'homme  d& 
sortir  du  néant ,  animé  par  ta  voix ,  ton  souffle- 
puissant  ne  créa-t-il  la  terre,  et  ne  l'orna-^-il  dé 
tant  de  charmes ,  que  pour  en  faire  le  séjour 
du  crime  et  du  malheur  ?  Que  m'importe  l'Uni- 
vers sans  le  bonheur  ?  S'il  £aut  y  renoncer ,  (> 
Keu  !  anéantis  plutôt  l'Univers  et  moi 

Homme  insensé  ,  ne  crains-tu  pas  que  cet 
Etre  infini ,  contre  qui  tu  murmures  ,  ne  fasse 
lentrer  dans  la  poussière  ce  ver  superbe  quUl 

H4 
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en  a  tiré  ?  Ecarte  les  nuage^  ijui  ofifusquent  te^ 
yeux;  c'est  toi;  qui  te:  refuse  aii  bonheur  :  il  te 
cherche ,  et  tu  le  fuis.  Si  tu  aimes  la  vertu ,  pas- 
tçur  ou  monarque  >  le  bonheur  sera  ton  partage  ; 
jxiais  si  tu  livres  ton  ame  au  vice  ^  le  bonheur  ea 
i^st  banni  pour  jamais. 
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REFLEXIONS 

^  r 

5UR  LES  SOtJACES   ET  LES  RAPPOJITS 

DES  BEAUX-A&TS  ET  DES  BEL^S  S- LET  THES.    ' 


C.        ^  .•         .    ..      ' 

'est  au  fond  de  notre  ame  qu'il  faut  cheir*- 

cher  la  source. dii  véritable  savoir.  A  qupî-.^ert- 
k.plus  souvent .  une ,  vaste  lecture?  A  laisser/ 
usurper  aux  mots  une  place  qu*il  ne  faudroît^ 
accorder  qu'aux  choses.  D'ailleurs  c'est  bien 
moins  à  l'abondance  et  à  la  .variété  des  idées 
qu'à  leur  netteté ,  à  leur  ordre  et.  è.  leur,  encbaî-: 
Bement.  que  tient  la  connoissance  de  la  vérité. 
Nous  avons  tous  au-dedans  de  nou&ce  feu  sacré  < 
dont  1^  lumière  écjçiire  toutes*  Içs  facultés  d^ 
notre  être  j  mais  il  n'appartient  qu'à  la  réflexion^ 
dale  mettre  en  mouvement  N'attendez  que  dç 
Tex^men  profond  que  vous  ferez  surivous-mêi^es. 
le  fil  qui  vous  guider^  dans  le  labyrinthe /canfusj 
de  vos  idées,  qui  vous  servu-a  à  les] reconnaître, 
a  les  éçlairçîr ,  à  les  ordonppr ,  à  les  enchaîner 
les  unes  aux  autres  >  jusqu'à  ce  que  vous  parve- 
niez enfîa  à  C5etteâ4ée  universelle  et  suprême. 
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à  laquelle  toutes  les  autres  sont  suspendues.  C'est 
alors,  et  ce  n'est  qu'alors,  que  vous  vous  verrer 
en  quelque  sorte  Supérieur  aux  objets  des  con- 
noîssances  humaines.  ;  que  vous  en.  pénétrerez; 
le  principe ,  la  fin ,  les  moyens  ,  les  différences 
et  les  rapports;   que  vous  «'oocuperee  tuRn, 
au  milieu  des  sciences  et  des  jivts ,  la  place  que 
l'antiquité  donnoit  à  Apollon  au  milieu  djes 
muses.  Quellie  bbligâfîon  avons-riDtls^ati  nond)re 
infini  des  critiques  qui  se  soht  exercés  jusqii*à 
présent  et  qui  s-exercent  encore  sur  les  lettresr 
et  les  arts  ?  Servilement  attàdhés  aui  traces  de 
leurs  prédécesseurs,  d'après  quelques  exemples' 
particuliers  ils  ont  établi  dés  lorx  générales; 
uniquement  ôcéup'ës  de  ce  qWiis'festfâfît  juiâqu'à 
€Jux ,  ils  n'ont  jamais  porté  leur  foible  et  timide 
regard  sur  té  qu'il  étoit  posstbïé 'de  faire  ;*'ib 
veulent  former  dbs  imîtàteui'S,  et  ne  Soient  pas' 
^'ils  ne  fonfc  que' des  esclàvès'j'^iU'  coupent' les 
ailes  du  génie ,'  lorsqu'ils  determent  éncourageif 
Son  yôl  et  lui  ouvrir  de  rioiûVetteà  ix)Utesi  et 
ces  hommes  parlent ,  prononcent ,  décident  en 
légrsla^eui-s  ,"en  sbaveraîns ,  ëii  flèi^ppstes  l  Pour- 
quoi le  philosbphe  n'arraché- t-iï ' pas  d^enire 
leurs  mains  un  sceptre  quf  yawoit  jamais  dû 
«ortir  dès  sîeniies f  t^rai^inaW'^dU  ëit  ItaEr,  ^t 
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Fauteur  (i)  des  reflexions,  suivantes  Vient  dé 
fenlreprendre  en  Allemagne. 

Ceux  des  lecteurs  qui  sâVeht  lire  et  qui  ne 
craignent  pas  tie  penser  ,  trouveront  dans  ce 

*  •  •  ■ 

morceau  dès  vues  profondes,  neuves ,  vraies; 
et  (Quelquefois  même  subKmes.  Elles  n'ont  pds 
toujours  dans  Toriginal  la  clarté  qu'il  faudroît 
«^appliquer  à  répandre  dan;  ces  sortes  d'où*- 
Vr^ges  ;  îEûais  on  a  tâché  d'y  suppléer  dans  Ik 
Iraduction.  D^arlleurs ,  s'il  faut  en  juger  par  fet 
lûaniere  ra'pide  dont  Taulèur  jette  seis  idées ,  et 
p^le  peu^  dé  soin  qu'il  prend  de  fes  dé velof^cr  et 
iqiielqilefoîs  même  d'en  faire  sentir  les  rapports , 
il  neregardesans  doute cesréSexîohà  que  comme 
Fesquisse  d'iin  plus  grand  ouvrage.  Mais  il  est 
tenàps  de  i¥c6uter:  '  •       *  .      ' 

Le  éecret'fe  plus  profond  de  nôtue  ame  repose 
dans  la  théoi-ié  des  arfs.  Ges  règlelqite  pratique 
Fartiste  uniquement  dirigé*  par  son  génie' ,  et 
que  le  philosopKe  apptofohdif  \  '  discute  et  ana- 
lyse, ces  règles,  lorsque  nôlis  les  appliquons  à 
la  nature  de  notre  esprit/ et  que  nous  les  iaî^ 

(i)  Moses  (Moïse),  JuiLde  Beçlin.,  avantqygçu- 
sèment  conuù  par  plusieurs  ouvrages  niétaphy^ques^, 
^tstir-tOT3tT)crrd'*eircdUnies lettres 'sutles  sensaiîo»s. 
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sons  sarvir  à  en  développer  les  pfopriétés,  épu- 
rent non-seulement  notre  goût,  et  donnent  à 
nos  jugemens  un  fondement  plus  solide  ^  usais 
elles  peuvent  nous  conduire  à  des  découvertes 
importantes  sur  la  doctrine  de.  Fame.  L'ame 
humaine  est  aussi  inépuisable  que  lâ  nature  ;  il 
est  impossible  que  la  simple  spéculation  ou  Texr 
périence  seule  nous  éclaire  sur  tout  ce  qui  lui 
appartient.  Ces  momens  heureux:,  où  ,  pour 
nous  servir  de  rexpression  de  JFanf e/z^/& ,  nou$ 
prenons  la  nature,  sur  le  fait ,  ne  nous  échap- 
pent jamais  si  faci^Iement  que  lorsque  .nous  vou- 
lons nous  observer  nous-mêmes  :  sicesu\omens 
attirent  trop  notre  attention ,  l'ame  ^lors ,  trop 
occupée  de  ses  desseins  particuliers ,  ne  sauroit 
démêler  ce  qui  se  passe  en  elle.  Lors  donc  qu'3 
s'agit  des  phénomènes  qui  meuvent  le  plus  puis- 
jsamàient  les  ressorts  de  notre  ame ,  il  ne  sera 
passible  d'en  connoître  «la  nature  et  de  par- 
venir en  même  temps  à  dç  nouvelles  décou- 
vertes sur  celle  de  notre  ame  même  >,qu'à  farce 
de  les  sentir ,  de  se  reiadre  compte  des  sensations 
qu'ils  font  éprouver ,  d'en,  poursuivre  les  effets , 
de  remonter  à  leur  cause ,  de  les  analyser  enfin, 
jusqu'à  ce  qu'on  parvienne  à  une  théorie  égale- 
ment simple ,  luminéUse  et  fécondé.  Or,  de  tous 
les  phénomènes  en  est-il  qui  ayent  sur  uojtr^ 
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atne  des  droîi^s  plus  sûrs^  plus  puîssans  que  ceuxf 
des  beaux-arts. 
La  beauté  est  la  souveraine  absolue  de  toutes 

F 

nos  sensations  ;  elle  est  cet  esprit  vivifiant  qui 
met  en  action  et  inétamôrphose  en^  sentiment  la 
connoîssance  spéculative  dé  la  vérité  ;  elle  notri 
encBdante  dans  les  productions  de  la  nature  ; 
elle  nous  transporte  dans  les  ouvrages  de  Yarti 
La  poésie,  la  musique,  la  danse-,  la  peinture  ; 
l'éloquence  ne  gouvernent  tous  nos  penchans, 
que  parce  qu'elles  brillent  toutes  des  traits  de'lti 
beauté  :  aussi  n'esb^il*  point  d'aùtorfté  compa- 
rable à  l'autorité  de  l'artiste;  il  dispose  à  son  gré 
de  tous  les  mouvemens  de  notre  ame ,  il  hoili 
encourage ,  il  nous  épouvante  ^  il  nous  fait  ëspé*- 
rer,X5raindrte;bser',  frémir,  rire , pleurer.  Tduà 
ces  différéiis  effets  doivent  iabsoîumeht  cbtïlëè 
d'une  seulô  et  uniqlie  source  ;tiefux  différentes 
sources  de  mouveinbnt  fetoié^tit  de  notre  driie' 
Une  substande  cbnfposée ,  et  la  raison-  nous  f  cfé^ 
montre  qu'eilë^É  sfmple.       '  '      ^ 

TSfos  sènsatiotis  âont  teohstaimmeht  àccorfada- 
gnéek  ^'uri:  -degré  ^déterminé  de'  plaisir  et'iiè 
dépliâisîr  ;  îï  est  tout  aussi  iinpossible^'^é  ï^i#» 
«enter  Uïi  èS^it  sans  la  faculté  d'àîmèr  efe  d^ëBp* 
^ôrrer ,  que  sans  là  faculté  dé  penser  et  d'im^ 
^hérii'G^ést^'piir'' cette  feculté   fondamen^fe 


/ 
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d'aimer  etd'abhorrer,,  qu'il  faut  ^jcpKquer  nos 
plaisirs  et  nos  déplaisirs ,  leurs  nua^:^Qes  et  leurs; 
gradations  ,  en  un  mût ,  ngs,  peuchans  çt  nos 
passions,  sur  le^qijiels  nous  Tenons  d'observer 
gue  les  lettre^  e.t,les  arts  onXi^nt  d'empire.  Mais 
gp^'ont  de  conampp.  les  dififérew  objets  dç  1^ 
pp^e,  de  la  peinture,  de  J'ébq^cpçe ,  de  la* 
da^ise ,  dç  la  musique ,  d£  la  sculpture,  et  ^ 
rqrphif^ctiwe  :.  qu'ont  de  cpipu^vii}^  f^^^-j^f  ces 
divers  xpuyragps  dp  l'art ,  pçur  pouvoir  Iss  rë-^ 
^uire  à  un  settl  at  même  principe? 

M.  l'abhé,  if  ^^//^wj;,  :  d'après  y^rw/p/e  et 
la  ipuUitude  pv^^qu'miion^biraJj))?  de  ses  coçQ'? 
jntjentqiteur^ ,  soujtient  que  l'imitation  de  lana^ 
J;^'ç  €^t  le  pripcipe  ,  la  5pj4riçe  jçt  .le  ra9jr«î 
g^éral  du  plaisir  que  nojûs.fofft^jeprppyçr.lef 
^s,^  les  Jettrçs^  Tout,  e!çitye;k^  crains  dç  ce^; 
ja^teur  i  njgénie|L^x^  devient  j^  de  1^  fl«-j 

jtwe.  Je  lie  d\^c\^\e:f£ii  point  î4  Jl'iA?uflB;saii(jie.i^Q 
pe> principe,;  la  suite  de  mes ,r^i^pnneinei>§  suf; 
fira  pour  la  faire  sentiy.,^  l'/^n  ;dcn?^ja49it,^ 
JVX"  Vâ^hé  le  J^qit^Pf  quel,  ^93^^  |a  ^t;]^  a 
fipjaployé  pour  2;iow$  plaire j,  j^^pRUifq^c^  ^L^; 
ts^n  de  J51  fl^tOL-p  nous  pî^ît^»  lo^  çproit-jjl -p^ 
asm  emb^r^Çaspé  qi^ele  fjjt^f^pl^ilpppjjgç  \i^^^ 
^pflif  Kîette  questionsi  cpiiHiUfe  i:Mw^qw>îrâpp^ 
iagrandc  iom^ÂJ^t  au'«ft»Sn9B^r^VO)epç^jità 


.EX  ©E^  Bellès-Lbitres.'  tzy 
la  voloate^aimedijate  de  Dieu.  Il  qe  faut  pàsxîiiéer  ^  -- 
oomipjB.  ce  j)lfiilosophe  anglais  (  Hutchesçn^^  ^ 
un  nouveau  sens,  dont  le  cteatoiir  auroît  doué 
notre ame par  des  yuçs  sages,  Jijaîs  nou  par;de$ 
moyens  sagCB..  Ce  ^serpit-fât  couper,  lé  fil  de  toute 
recherche  rtiçounable.  Gacdpu^  -?  nous  bien  de 
con&ndre  Ip  système  des-oat|â(çs  ^cientes  .avSep 
le  système  des  dessus  du  -e^i^^^iteur.  Dieu  a 
choisi  les  ]fins  les  plus  parfaites  ;  mais  il  les  a 
mis^  en  aptîon  par  Yavv^n^^^fit  le  pli^  s^it^ 
c'est-à-dire ,.  Iç  plus  ponform^  À.  ta  nature  dès 
causes  efficientes.  .  .<  ?  * 

Ge  que.nq^ffpCpnnoisçp^  if^yUoU^  bmfé  par 
la  thépi-ie  s^yira  peut-ê^|e  à  fipws  yapproeh» 
davantage  de  npAre  but;.n<M;is  ajlonj^»  ayoilp.irer 
cours  P^iP^M^^^  lesjplu$}:^lp^£ktëstablemeat 
démontrés  de  lajipieumjatplOgic.  ;  ,  i 

.    'J?oMJte'fnqtioj%^4'b|rdre,  ^  d'accord  et  «de  ijler- 
fectioA>e^t  jpc^^ée.paI^  QptfCaixi^  à  c^e.  (|ui:£irf; 
impar^i^'^vdis^rdaHit  et^ésotdonné.  Et  c'estr 
làleprei^ilier  d^ii^  du  plaisinel  di^  déplaisii^c^oiilyb 
toutes  nos.  .^çft^jfejtpns  sojit^tper^a-tour  ûocoti»- 
.panées.  Qn>^;dçnii^pïtréJa,véti^\de  cdt  abdôiné, 
,par  la. simple  définition  de  i'-eàprit,  cfrAKexpér 
riençe  y,  @t;.  çï^tièrexaep*.  jQOiiformc.  Q^^>si  Hsl 
connoissance  de  cette  perfection  est  ouvsensibl^ 
ou  cônteaa^i^i^^ç,  <î'estrà-4ire;,$i;rQhjét  -dci^tte 
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^rfection  est  ou  immédiatement  présent  à  nos 
fiçiis ,  ou  s*il  est  représenté  par  des  signes  quî 
nous  montrent  la  chose  désignée  plus  clairement 
'  <jpie  ces  signes  ne  se  montrent  eux-mêmes  :  alors 
onFcippeJUe  beauté.  Ainsi  toute perfectioh, capa- 
ble d'être  représentée  bu  sensibléme A;  du  contenr- 
plati  veinent,  peut  devenir  un  objet  de  beauté.  Dfe 
«e  nombi^é  scmt toutes  les  perfections  extérieures , 
jc'est-à^dirè ,  'dfes'4igrie^  ^t  dps.  figures  ;  l'harmonie 
àx^  *on^  et  dés  ébuléùrs,  l'ordre  et  là  symétrie 
îdknS  les  parties  ^qui  forment  un  ensemble ,  enfin 
toutes  les  facultés  et  de  notre*  âme  et  de  notre 
xdrpsi  H  y  à  plus':  les  perfectîons'de  notre  ^itua- 
tidn'ffif  érîeui^^  ,Jpàr  lesquelles  ôii  ériterid  la  gloire 
4%iâàtiee  ôt^iés' riéfei^sês^  ne  -éâùroiërif  en  être 
fixcepycs3lc)l^S(|tffefiës  «ont  ôà^aBliéSld^feterè  repré- 
sentées d'une  manière  sensible.  '  -  ^'-î^-  •  • 
-Maintenant  hoiK  aVons  troùHré  le 'moyen  gé- 
aérai  de  plaire  à*  nôtre  ame^- ce  inôyeii  -n'est 
fiatre  ôhose  que  la  representation  sensible  dt 
ia  perfôotion  /î  et  ^ôdime  le  but  <iés  bèàilx-arts 
•est  de:nous  plaiiiêv^  nous  pouvons  poser  cotdme 
^indubitable  l'à^fôkrei  siiivén*  :  '  \Lé  'varactère\y 
V'^ènce  das' hekuk- arts  et  dès' hfêiltès-lettres y 
iâohsiiie  dans^^V expression  seHsihlè  âe  la  pèr- 

L  :  :  Jdàîfi  il  ùq  suffit  pas  que  FeSpresbion  soit  sen- 
sible ^ 
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sible,  il  faut  encore  qu'elle  soit  parfaite  elle-* 
mêine>  c'est-à-dire,  il  faut  qu'elle  représente 
fidèlement  l'objet,  qu'elle  nous  en  offre  tous  lea 
côtés  qu'il  est  possible  à  nos  sens  de  saisir.  Quand 
la  représentation  se  trouve  parfaitement  d'ac- 
cord avec  toutes  les  parties  sensibles  de  son  objçt , 
alors  elle  est  appellee  imitation.  L'imitation  est 
donc  une  propriété  nécessaire  des  beaux-arts  et 
des  belles-lettres. 

,  Toutes  le3  parties  d'une  exacte  imitation  con-- 
coureijt  à  représenter  au  naturel  un    certain 
original  :  de  là  toute  imitation  porte  déjà  avec 
elle  l'idée  d'une  perfection ,  et  se  trouve  capable 
d'exciter  un  sentiment  agréable.  L'image  d'ua 
objet  réfléchi  dans  la  chàmkre  obscure  ou  dans 
le  cristal  d'une  eau  pure  et  tranquille ,  ne  nous 
plaît  qu'à  cause  de  la  ressemblance  ;  mais  cette 
ressemblance  n'a  qu'une  perfection  simple  :  aussi 
n'excite- t-elle  en  nous  qu'un  degré  de  plaisir 
très-léger,  à  peine  sensible ,  et  qui,,  pour  ainsi 
dire ,  ne  fait  qu'effleurer  la  surface  de  Tame. 

Dans  les  ouvrages,  dé  l'art ,  à  cette  perfection 
simple  ^e  joint  la  perfection  de  l'artiste;  per- 
fection qui  nous  affecte  bien  plus  vivement  quei 
celle  de  la  simple  ressemblance ,  parce  qu'en 
effet  elle  est  bien  plus  noble  et  bien  plus  compo- 
sée. Elle  est  d'autant  plus  noble ,  que  la  perfec- 
Tome  L  I 
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ûm  d'un  être  pensant  est  infiniment  supéFÎeure 
à  (cdle  d'une  substance  iQanimée  :  eile  est  eu 
P3igfne  temps  plus  composiée ,  parce  qu'une  belle 
{initationi  exige  tout^à-la-^ois  beaucoup  de  talens 
4^ns  l'âme ,  et  beaucoup  d'adresse  dans  les  orga- 
pes«  NouLS  trouvons  bien  plus  à  admirer  dans  une 
rose  peinte  par  van  Huysum ,  que  dans  l'image 
flUiB  noiis  offre  de  cette  reine  des  fleurs  ime 
onde  tranquille  et  pure  ;  et  le  plus  beau  paysage^ 
yu  4ans  la  chambre  obscure  ,  noqs  affecte  bien 
piôîns  que  ce  même  paysage  rendu  sur  la  toile 
par  le  pinceau  d'un  Hempel. 

Le  plaisir  dont  nqus  sommes  pénétrés  à  Tcis- 
pect  des  beautés  de  la  natm-e  se  porte  jusqu'au 
ravissement ,  lorsqu'en  les  contemplant ,  nous 
|>e»60HS  à  la  perfection  infinie  de  TEtre-suprême 
qui  les  a  produites.  Qu'au  contraire  le  plaisir 
d'un  athée  doit  être  froid  et  borné  !  L'athée  ne 
voit  rien  au-delà  des  objets  qui  le  frappent. 

Par  ce  que  nous  venons  de  dire  des  propriétés 
de  la  belle  expression ,  on  sent  pourquoi ,  dans  les 
ouvrages  de  l'art ,  le  génie  nous  satisfait  bien  plus 
que  la  beauté  de,  l'exécution  et  de  la  main-d'œu- 
vre. Le  génie  exige  non-seulement  une  grande 
perfection  dans  toutes  les  facultés  de  notre  ame , 
mais  encore  l'accord  et  sur-tout  la  tendance 
de  ces  facultés  vers  un  même  but.  Faut-il  être 
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BUrprî»  ^ue  les  signes  de  génie  notis  affectent 
tout  autrement  que  hs  signes  de  pure  patience 
tt  de  simple  pratiqué  ? 

Les  propriétés  géûërafes  â'ûn  bel  objet  éma- 
nent de  notre  définitieti  >  ain^  ijue  la  propriété 
générale  de  la  belle  eipresslon. 

Lé  âUjW  des  beaûx^arts  doit  être  propre  à 
être  exprimé  d'une  ibanière  parfaitement  sen- 
sible ;  il  faut  donc  qu'il  ait  des  parties  variées; 
Tout  bé  tjùi  est  uniforme  y  stérile  ^  maigre  ^  est 
insupportable  ;  Tanie  n'a  plufe  alors  à  comparei'^ 
à  combiner^  et  le  pr^emîei*  de  nos  plai^ks  est 
attaché  à  rexercicë  de  ràme^ 

Il  faut  que  les  patties  qui  coinposént  un  en^ 
semUe  ^  é'aécdt'dent  d'unie  mailière  deqaible  :  jd 
veux  dire  que  l'ordre  et  la  régularité  de  ces 
paiities  doivent  tomber  soUsi  les  sens.  Rien  ne 
sauroit  justifier  la  disposition  dé  parties  jetées 
Gonfusénlent  l'une  sur  l'autre  ;  et  lorsque  Fôr^ 
dre  et  là  proportion  ne  tombent  pas  sous  ks 
séns^  lorsqu'on  ne  peut  les  découvrir  qil'à  foreede 
réflexions,  l'ame  tombe  elle-même  dans  le  trem- 
ble-et  dans  l'embarras  jnelle  erre  de  tous  côtés  > 
elle  elràrche  un  appui  :et:  du  repos  ^  et  elle  n'en 
trouvé  nulle  part. 

Il  ne  fitut  pfas  qt4|lâ  tout  excède  les  limités 
d'une  céttaîne  gtandeur.  Nos  sens  ne  doivent 
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être  exposés  à  se  perdre  ni  dans  le  grand  tiî  dans 
le  petit.'  Dans  les  objets  trop  petits ,  Tesprit  est 
privé  de  la  variété ,  et  dans  les  objets  trop  grands^ 
il  l'est  de  l 'unité  dé  la  variété. 
;    Le  sujet  des  beaux-arts  doit  être  convenable, 
nouveau ,  fertile ,  extraordinaire ,  etc.  Tout  cela 
peut  encore  être  démontré  par  notre  définition. 
.    Observons  ici  que  lès  objets  de  la  nature  ne 
sont .  pas  ibus  propres  à  être  imités.  La  nature 
s'est  pro{X)sé  un  plan  immense; sa  variété  s'étend 
depuis   l'infiniment  .petit  jusqu'à  l'infiniment 
grand ,  et  cependant  son  unité  surpasse  toute 
imagination.  La  beauté  des  formes  extérieures 
en  général  n'est  qu'une  très-petite  partie  de  ses 
desseins  ;  elle  a  été  quelquefois  obligée  de  le  sacri- 
fier à  de  plus  grandes  vues.  L'artiste  au  contraire 
se  prescrit  un  sujet  conforme  à \ses  desseins, 
desseins  aussi  bornés  et  aussi  restreints  que  ses 
talens.  Tout  son  but  est  de  représenter,  dans 
un  sujet  modifié ,  les  beautés  qui  tombent  sous 
ses  sens.  Il  pourra  donc  se  rapprocher  de  la 
beauté  suprême ,  beaucoup  plus  que  la  nature 
né  s'en  est  approchée  elle-même  dans  telle  ou 
telle  partie.  Ce  qu'elle  a  dispersé  sur  différens 
objets ,  l'artiste  le  rassemble  sous  un  seul  point 
:de  vue;  il  en  forme  uni|pit,  et-s'efibrce  de  le 
représenter  comme  l'auroit  représenté  la  na- 
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ture ,  si  la  beauté  de  cet  objet  eût  été  son  uni- 
que dessein.  Voila  ce  que  signifient  ces  exprès-^ 
sions  si  familières  aux  artistes ,  imiter  la  belles 
nature  ^  embellir  la  nature  ^  etc.  L'artiste  se 
propose  de  former  un  sujet  tel  que  Dieu  l'eût 
créé  par  sa  volonté  première,  si  des  fins  plus 
importantes  ne  l'en  avoient  empêché.'  Et  c'est- 
là  le  plus  haut  point  de  la  beauté  idéale  y  kquelle 
ne  se  trouve  dans  la  nature  que  dans  son  en- 
semble, dans  son  tout,  et  qu'on  ne  parviendra 
jamais  sans  doute  à  saisir  entièrement. 

Ainsi  il  faut  que  l'artiste  s'élève  au  -  dessus 
de  la  nature  commune  ;  et  comme  l'imitation 
de  la  beauté  est  son  unique  but ,  il  faut  que , 
pour  nous  affecter  plus  fortement ,  il  la  con- 
centre dans  tous  ses  ouvrages. 

Les  têtes  et  les  contours ,  tels  que  les  offre 
la  nature ,  n'ont  ni  la  grace ,  ni  la  noblesse ,  ni 
l'expression  que  l'on  trouve  dans  les  têtes  et  dans 
les  contours  de  l'antique.  Ceux  donc  qui  n'ont 
pas  assez  de  génie  pour  démêler  et  saisir  le  beau 
idéal  dans  les  ouvrages  de  la  nature,  gagneront 
beaucoup  plus  \  observer  attentivement  l'anti- 
que qu'à  observer  la  nature  même. 

Les  couleurs  locales  de  la  nature  ne  sont  ni 
aussi  vives ,  ni  aussi  pures  que  les  couleurs  loca- 
les d'un  coloriste  habile.  La  nature  peint  un. 
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espace  infini  et  renouvelle  à  chaque  instant  son 
immense  tableau.  ObKgée  dès-lors  4'employer 
une  multitude  prodigieuse  de  couleurs  y  à  force 
4e  tes  disperser ,  elle  en  afibiblit  nécessairement 
fcs  jpiuances^  Au  contraire ,  plus  le  nombre  des 
couleurs  est  pet^ ,  phis  il  est  aisé  de  Ifes  offrir 
pures  et  vives.  Le»  couleurs  d'un  peintre  intel- 
ligent doivent  tirer  sur  le  brun  et  sur  le  sale, 
«n  comparaisondes  couleurs  du  teinturier ,  parce 
que  celui-ci  est  borne,  à  une  seule  couleur  ;  mais 
pourra- t-on  en  conclure  qu'un  simple  teinturier 
a  plus  de  connoifisancedu  coloris  qu'un  Titien  ou 

Du  reste  la,  musique  rend  encore  plus  sensible 
ce  que.  noua  venons  de  dirç  du  principal  objet 
de  l'artiste.  Les  tons  de  la  nature  sont  expressifs 
à  la  vérité,  mais  rarement  ils  sont  mélodieux; 
si  l'artiste  veut  plaire,  il  faut  qu'il  les  embellisse. 

Les  bornes  que  je  me  suis  prescrites  dans 
cette  dissertation^  ne  me  permettent  pas  de 
porter  plus  loin  mes  recherches  $ur  les  pro- 
priétés géqérales  des  beaux-arts.  Je  ne  prétends 
point,  donner-  un  système  ;  content  d'qn  avoir 
tracé  les  premières  idées ,  je  vais  considérer  les 
arts  dans  leurs  classes  particulières. 

Lessignes,  par  lesquels  un  objet  est  exprimé, 
jx>nt  ou  i^aturel^  ou^  arbitraires  :  ils  sont  natu- 
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yeb ,  lorisqu'il»  sont  mtimemeht  oU  nécessaire-! 
ment  liés  à  {a^  eh<^e  qu'ils  déstgueiait.  Les  passions 
sont  B^u^ellement  unies  avec  cei^tains  tons  » 
certains  gestes  et  certains  niouVemens  des  olS 
ganes  de  notre  corp&  Aiûsi  (]tliconq^e  exj»:itne 
une  passion  par  les  gestes  y  {^ar  les  tons  et  pav 
les  n^ouvera^ns  qui  lui  sont  propres ,  se  sert  d^ 
signes  naturels.  Les  signes  airbitraires  sont  pu* 
rement  l'oUvrage  d)e  la  con vôntion  des  hommes  ; 
et  de  leur  iLature  ils  n'ont  rien  de  commun  avec 
la  chose  désignée  ;  tels  sont  les  tons  articulés  de 
toutes  les  langues ,  les  lettres  de  Talphabet ,  les 
signes  hiéroglyphiques  des  anciens  ^  et  quelques 
figures  allégoriques ,  qu'on  peut  mettre  avec 
raison  au-  nombre  des  hiéroglyphes. 

De  cette  observation  naît  1^  première  division 
de  l'expression  sensible  dans  les  beaux  -  arts  et 
les  belles-lettres.  Les  belles-lettres ,  par  où  l'on 
entend  communément  la  poésie  et  l'éloquence, 
expriment  les  objets  par  des  signes  arbitraires, 
à  savoir ,  par  les  paroles  et  par  les  lettres.  Or 
comme  toute  composition  de  mots  raisonnée 
est  appellee  discours ,  nous  tombons  tout  natu^ 
rellement  dans  cette  définition  si  connue  de 
Ml  Baumgarten:  la  poésie  est  un  discours 
pai^aifemerU  sensible.  Cette  définition  nous  a 
donné  lieu  de  placer  le  caractère  des  beaux- 
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arts  en  général  dans  l'expression  sensible.  Pair 
ce  mot  parfaitement  y  la  poésie  se  Wouve  dis- 
tinguée deFéloqUence,  où  l'expression  n'est  pas 
si  sensible  que  dans  la  poésie. 

Le  moyçn  de  rendre  un  discours  sensible , 
consiste  à  choisir  des  expressions  qui  fasseiit  sen- 
tir la  chose  désignée  plus  distinctement  qu'elles 
ne  font  sentir  le  signe  même.  Par-là  l'exposi- 
tion devient  animée ,  et  les  objets  désignés  sont 
comme  immédiatement  représentés  à  nos  sens. 
C'est  par  cette  maxime  générale  qu'il  faut 
îuger  du  mérite  des  images  poétiques ,  des  mé- 
taphores ,  dés  descriptions  et  même  des  termes 
poétiques  individuels. 

Toutes  les  choses ,  soit  réelles ,  soit  possibles , 
dès  que  nous  en  avons  une  idée  claire  et  dis- 
tincte, peuvent  être  exprimées  par  des  signes 
arbitraires.  Aussi  l'empire  des  belles  -  lettres 
s'étend-il  à  tous  les  objets  imaginables. 

L'objet  des  beaux-arts  est  beaucoup  plus  res- 
treint. Ceux-ci  font  Usage  particulièrement  des 
signes  naturels.  L'expression  dans  la  peinture, 
la  sculpture ,  la  musique  et  la  danse ,  ne  suppose 
rien  d'arbitraire  pour  être  comprise,  et  il  ne 
dépend  pas  du  consentement  des  hommes  d'y 
désigner  tjel  ou  tel  objet  de  cette  manière,  plu- 
tôt que  d'une  autre.  C'est  pourquoi  il  faut  que 
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chaque  art  se  contente  de  la  partie  dès  signes 
naturels  qu'il  peut  exprimer  sensiblement.  La 
musique ,  dont  l'expression  se  fait  par  des  tons 
inarticulés ,  est  dans  l'impossibilité ,  par  exem- 
ple, de  peindre  une  rose,  un  peuplier,  etc, ,  et 
il.est  impossible  à  la  peinture  de  représenter  un 
accord  de  musique.  ^ 

Les  différentes  sortes  de  signes  naturels  nous 
conduisent  nécessairement  à  distribuer  les  beaux- 
arts  dans  leurs  espèces  inférieures  et  particu- 
lières. 

Les  signes  naturels ,  dont  on  se  sert  dans  les 
beaux-arts ,  agissent  ou  sur  les  organes  de  l'ouïe , 
ou  sur  ceux  de  la  vue  ;  nous  ne  connoissons  point 
encore  de  beaux  -  arts  pour  les  autres  sens.  La 
musique  agit  sur  l'oreille,  et  tout  le  reste  des 
beaux-arts ,  sur  les  yeux. 

.Les  perfections  qui. peuvent  être  exprimées 
par  des  tons  inarticulés,  sont  l'ordre ,  l'harmo- 
nie des  sons ,  la  relation  altei'native  des  parties 
qui  se  succèdent,  différentes  espèces  d'imita- 
tion ,  et  enfin  tous  les  penchans  et  toutes  les 
passions  de  l'ame  humaine,  qui  se  font  con- 
noitre  par  les  sons.  De  plus ,  la  musique  peut 
représenter  les  parties  variées  de  la  beauté ,  et 
par  la  progression  successive  des  sons ,  et  par 
l'expression  simultanée  de  plusieurs  sonç  à  la 
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fois;  c'est-à^dîre ,  par  la  doubte  progression  de^ 
a^es  ou  placés  l^un  à  côté  de  l'âutpe ,  ou  posés 
run»  dUr^dessQS'  de  Fautre.  L'une  s^appelle  mélo^ 
die  y  et  Pautre  harmonie. 

Quant  aux  signes  naturels  qnfi  agissent  suf  la 
vue  y  ils  peuvent  exprimer  la  beauté  ou  par  des 
mouvemens ,  ou  par  des  former.  La  dianse  l'ex- 
prime par  le  mouvement  :  les  dîflRSrentes  atti- 
tudes ,  les  gestes ,  les  divers  eontours  que  pren- 
nent successivement  les  parties  du  corps ,  s'en* 
chaînent  agréablement  les  uns  aux  autres,  et 
composent  un  bel  ensemble.  Les  perfisctions  qui 
sont  exprimées  dans  la  dûnse  basse  ou  ordi-» 
naire,  sont,  outre  l'ordre  et  l'accord  des  par- 
ties, les  talens  du  corps ,  les  imitations ,  les  belles 
attitudes ,  les  mouvemens  gracieux ,  et  enfin  les 
lignes  de  beauté  que  décrivent  sur  des  planches 
les  pieds  du  danseur.  A  cela  se  joint  dans  la 
danse  haute  ou  théâtrale ,  Fexpression  des  pen- 
chans ,  des  mœurs ,  des  passions ,  l'imitation 
enfin  de  toutes  les  actions  humaines,  qui  se 
laissent  exprimer  par  des  mouvemens. 

Tous  les  autres  signes  naturels  et  visibles  ne 
peuvent  être  l'eprésentés  que  par  des  lignes  et 
par  des  figures ,  c'est-à-dire ,  ou  par  des  super- 
ficies, comme  dans  la  peinture ,  ou  par  des 
\      corps ,  comme  dans  la  sculpture  et  dans  rai:chit 
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teciure.  Ce  dernier  art  se  trouve  distingué  des^ 
deux  autres,  par  la  sorte  de  perfection  qu'il 
4oit  exprimer.  Dans  Parchîtecture  ,  indépen- 
damment de  Fprdre^  de  la  symétrie  et  de  la 
beauté  des  Kgnea,  il  faut  encore  que  h.  durée , 
les  perfections  de  la  situation  extérieure  et  llia- 
bileté  de  rarohitecte  soient  exprimées  sensible- 
ment. Les.bqtimens  grandset  superbes  désignent 
la  dignité  et  Populence  du  possesseur.  U  faut  que 
Iput  y  respii>e  la  magnificence  et  la  solidité.  La 
peinture  et  la  sculpture,  au  contraire,  n'ont 
rien  qui  doive  avoir  trait  aux  perfections  de  la 
situation  e^ct^rieurç,  non  plus  qu'à  la  durée; 
elles  peuvent  bien  ériger ,  et  en  effet  elles  érigent 
souvent  des  monumens  de  gloire;  mais  cette 
destination  ne  leur  est  pas  essentielle.  D'ailleurs , 
dans  la  peinture,  il  faut  que  les  lignes  aient  un 
essor  bien  plus  libre  et  bien  plus  hardi  que  dans 
l'architecture.  Les  procédés  rigoureux ,  fermes 
etsévère^  que  doit  tenir  l'architecte,  impriment 
à  ses  ouvrages  un  caractère  de  force  et  de  soli- 
dité,  que  le  peintre  et  le  sculpteur  doivent  sou- 
vent éviter.  Les  beautés  que  peuvent  exprinler 
le  sculpteur  et  le  peintre ,  sont  le  génie  et  la  pen- 
sée dans  la  composition ,  l'accord  dans  l'ordon- 
nance^ l'imitation  de  la  belle  nature ,  les  beaux 
çonjtouip,  les-belles  formes,  la  vivacité  des  cou- 
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leurs  locales,  la  variété  de  leurs  nuances,  la  vé- 
rité dans  la  distribution  des  ombres  et  des  lu- 
mières,  Texpression  des  passions  çt  des  mœurs  , 
les  différentes  attitudes  du  corps  humain  >  et 
enfin  l'imitation  des  individus  naturels  et  artifi- 
ciels en  général. 

Or,  comme  le  peintre  et  lèsculpteur  ne  peu- 
vent représenter  ces  perfections  que  par  des  for- 
mes, et  non  par  le  mouvement  même,  il  faut 
que,  lorsqu'ils  se  proposent  de  traiter  un  sujet ^ 
ils  réunissent  en  quelque  sorte  Faction  sous  un 
seul  point  de  vue ,  qu'ils  en  distribuent  les  par- 
ties, avec  beaucoup  d'intelligence;  que  chaque 
idée,  chaque  trait  accessoire  concoure  à  l'effet 
du  si^jet  principal,  et  qu'enfin  l'instant  Soit  si 
bien  choisi ,  si  bien  présenté ,  qu'il  force  le  spec- 
tateur à  deviner  ceux  qui  l'ont  précédé ,  et  à 
presentir  ceux  qui  l'ont  suivi. 

J'ai  assigné,  pour  limites  des  beaux -arts ,  les 
signes  naturels;  et  les  signes  arbitraires  pour  li- 
mites des  belles  -  lettres  ;  mais  et  les  uns  et  les 
autres  ne  se  trouvent  pas  toujours  renfermés  dans 
leurs  bornes  :  on  voit  souvent  les  belles-lettres 
entrer  dans  le  domaine  des  arts,  et  les  arts  sortir 
de  leurs  limites  pour  passer  dans  le  domaine 
des  lettres  ;  c'est  même  de  cette  liberté ,  bu  plutôt 
de  cettjB  espèce  de  transmigration  réciproque. 
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que  résulte  ïa  beauté  composée.  Il  n'est  pas  rare- 
quelepoëteseserve  de  certaiiis  motis,  dont  le  son 
a  de  l'analogie  avec  la  chose  désignée  ;  et  l'artiste 
place  souvent  dans  ses  ouvrages  des  figures  allé- 
goriques ,  dont  la  signification  est  purement 
symbolique  ;  mais  ces  sortes  d'écarts  demandent 
beaucoup  de  circonspection  et  d'intelligence -./au- 
trement, le  poète  s'exposera  à  désigner ,  comme 
Rousseau^  le  coassement  des  grenouilles  pai*  un 
brekeke ,  koax,  koax  :  et  le  musicien  se  couvrira 
de  ridicule  >  pour  vouloir  exprimer  des  idées  qui 
n'ont  avec  les  sons  aucune  liaison  naturelle. 
Examinons  ù  présent  jusqu'où  peut  aller ,  dans 
le  cas  dont  il  s'agit  ici ,  là  liberté  des  peintres  et 
des/sculpteurs.. 

Ce  n'c^t  pas  des  sefuls  objets  (Jui  de  leur  nature 
sont  visibles,  quefei peinture  s'occupe.  Les  pen- 
sées les  plus  ingénieuses  et  même  les  idées  les 
plus  abstraites  peuvent  être  rendues  sur  la  toile  ; 
et  c'est-là  ce'  qiC Aristide  appelloit  ùrayonirer 
fame  et  peindre  à  re^prit.Vouv  cet  efFet, 
l'artiste  peut  ramener  xine  maxime  générale , 
une  idée  abstraite  à  un  exemple  particulier,  et 
doimer  par  ce  moyçn  du  corps  et  de  la  couleur  à 
la  pensée.  C'est  ainsi  que  dans  la  personne  de 
Diomède  qui  blesse  Véiius ,  il  pourra  figurer  uu 
héros  qui  brave  la:  puissance  de  l'amour  ;  dans 
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les  adieux  d'Hector^  la  tendresse  conjugale;  et 
l'amour  filial ,  dans  la  personne  d'Enée  empoi*-" 
iant  son  père  sûr  Ses  épaubs  à  trarers  le  fer  et 
les  flammesw  Veut-il  présenter  Timàge  d^une  ïrié- 
ditatîon  Ibrte  et  profonde  ?  Qu'il  peigne  un  phi^ , 
losophe  qui ,  pendant  que  les  ennemis  détrOKsent 
sa  patrie,  et  que  Tun  d'eux  fond  sur  lui  Pépëe  à 
la  main  ^  reste  immobile ,  et  poursuit  tranquille- 
ment son  ouvrage. 

Il  est  encore  un  moyen  pour  peindre  îâ  peu* 
Bée;  c'est  celui  de  l'allégorie.  Il  fout,  pôUri^eW, 
que  l'artiste  observe  et  recueille  les  propriétés 
4'une  idée  abstraite ,  et  qu'il  en  forme  un  tdut 
sensible ,  pour  l'exprimer  ensuite  sur  k  toile. 
C'est  ainsi  qu'on  figure  le  silence  par  un  feune 
liomme  qui  met  son  doigt  sur  la  bouche, 'et 
Yçccasioriy  par  Une  personme  chauve  qui  fuît, 
n'ayant  qu'une  tresse  de  cheveux  sur  Iç  front. 

L'allégorie  qu'emploie  Phœnix  daps  Hontèrj^^ 
pour  'adoucir  l'impétueux  Achille  ^  fournît  âU 
peintre ,  dit  M,  Winckelmarm ,  de  quoi  faire  un 
beau  tableau  de  la  prière.  Apprenez^  ô  Achille  y 
que  les  Prières  sont  filles  de  Jupiter;  elles 
sont  dei^enïies  courbées ,  à  force  de  se  prostet^ 
ner*  'U inquiétude  et  des  rides  profondes  sont 
grai^ées  sur  leur  visage  ;  elles  forment  lecor^ 
iége  de  la  déesse  Aie  ^  et  marchent  à  sa  suite. 
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Cette  déesse  passe  d'un  airfieret  dédaigneux^ 
ci  parcourant  d^un  pied  léger  tout  V univers  ^ 
elle  ajfdge  et  tourmente  les  misérables  hu* 
mains  ;  elle  tâche  (Réciter  les  Prières  qui  la 
poursuii^ent  sans  ces^e^  et  qui  s*occupent  à 
guérir  tes  malheureux  qu'elle  a  blessés.  Ces 
filles  de  Jupiter  ^  ô  Achille  ^  persent  leurs 
bienfaits  sur  celui  qui  les  honore  f  mais  si 
quelqu'un  tes  dédaigne  et  les  rejette ,  elles 
conjurent  leur  père  d^ordonner  à  la  déesse 
Até  de  le  punir ^  à  cause  de  la  dureté  de  son 
cœur.  C'est  ainsi  que  l'artiste  pourroît  encore 
peindre  la  Mort  et  hJ^éché  d'après  Milton^  et 
k  Discorde  d'après  Voltaire. 

L'artiste  doit  sur-tout  faire  en  sorte  que  sefe 
allégories  ne  deviennent  pas  trop  subtiles  ;  il 
faut  que  le  signe  qu'il  emploie  soit  tellement  pris 
dans  la  na:ture  de  la  chose  désignée ,  qu'où 
puisse  la  reconnoitre  au  premier  aspect,  et 
qu'on  soit  forcé  de  penser  à  la  chose  désignée  ; 
bien  plus  qu'au  signe  même.  Toute  allégorie  est 
défectueuse,  lorsque  les  signes  qu'elle  emploie 
cessent  d'être  sensibles  ;  et  ces  signes  cessent 
d'être  sensibles,  lorsque,  pour  en  démêler  lô 
sens,  la  réflexion  et  l'effort  mental  deviennent 
nécessaires  ;  mais  comme  il  n'est  guère  possible 
de  renfermer  dans  un  tout  sensible  toutes  les 
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propriétés  d'une  idée  abstraite;  il  faut  que^ 
pour  rendre  ces  signes  évidens ,  Partistè  recoure 
à  tous   les   moyens  imaginables*   D'abord    le 
champ  de  la  fable  et  de  la  tradition  lui  est  ou- 
vert ;  le  système  de  là  mythologie  pourra  lui  four- 
nir d'excellentes  allégories  ;  et  il  lui  sera  d'autant 
plus  permis  de  les  employer^  qu'il  sera  en  droit 
de  supposer  que  ce  système  est  connu  de  tout 
amateur  des  beaux  -  arts.  Il  en  est  de  même  des 
.choses  qu'une  longue  tradition  a  introduites  et 
autorisées.  Ainsi  il  pourra  très  -  bien  figurer  la 
pénétration  par  un  sphinx ,  et  la  mémoire  par 
une  personne  qui  enfonce  un  clou  ;  quoiqu'à  dire 
vrai,  ces  signes  me  paroissent  assez  confus.  Il 
pourra  encore  représenter  des  idées  individuelles 
et  abstraites,  par  des  personnages  à  qui  il  don- 
nera certains  signes.  C'est  ainsi  qu'on  figure 
\ application  laborieuse ,  par  un  homme  qui 
tient  une  bêche  ou  une  hache  à  la  main  ;  ^a  vé- 
rité y  par  une  fille  nue,  avec  un  soleil  sur  la  poi- 
trine; et  IsLjoiey  par  une  jeune  femme  couron- 
née de  roses. 

L'allégorie  acquiert  le  plus  haut  degré  d'évi- 
dence, lorsque  les  signes  qu'on  a  donnés  aux 
personnages  pour  figurer  une  idée  abstraite,  se 
trouvent  expliqués  par  l'attitude  et  l'action  de 
ces  personnages  même.  L'ancre,  par  exemple^ 

désigne 
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désigne  \ espérance ,  et  le  cercle ,  \ éternité.  Si 
ces  signes  étoient  moins  employés  et  moins  con-^ 
niis>  on  n'entendroit  peut-être  pas  entièrement 
ce  que  signifie  une  personne  avec  ime  ancre 
ou  ayec  xm  cercle  à  la  main  ;  mais  qu'on  jette 
les  yeux  sur  Fattitude  et  sur  Taction  que  le  ciÉ* 
ïèbre  M.  Rod  a  données  aux  figures  allégori- 
ques de  X  espérance  ^t  de  V  éternité^  armées  Fune 
et  l'autre  de  leurs  attributs ,  pourra-t-on  mécon- 
noître  la  pensée  dé  l'artiste  (i)  ?  Tels  sont  les 
moyens  auxquels  doit  recourir  l'artiste,  lorsque 
son  sujet  l'oblige  de  sortir  des  bornes  de  son 
art.  Du  reste,  il  est  en  droit  d'exiger  du  specta- 
teur qu'il  soit  un  peu  au  fait  des  usages  de  l'al^ 
légorie,  et  qu'il  ne  lui  fasse  pas  des  objections 
trop  subtiles  :  autrement ,  il  y  auroit  peu  d'allé- 
gories exemptes  de  fausse  interprétation.  La 
représentation  allégorique  de  la  Justice ,  paf 
exemple^  pourroit  très  -  biçn ,  toute  sensible  ^ 
toute  évidente  qu'elle  est,  êtr^  expliquée  dans  lô 
sens  contraire  ;  on  pourroit  dire  :  c'est  l'injus- 
tice; elle  a  les  yeux  fermés  à  la  loi  ;  elle  pèse 
les  présens  dans  une  balance  >  et  de  son  glaive 
elle  frappe  quiconque  veut   lui  arracher  son 


(i)  L'auieur  parle  rci  de  deux  tableaux  qu'on  voit 
dans  l'église  de  Nolre*«Dame  de  Berlin, 
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baadeau.  li  faut  conclure  de -là  que,  lorsque 
les  fîgurea  de  rartujbe,  semblables  '  aux  hiéro- 
glyphes des  anciens  ,  n'ont ,  avec  l'original , 
qii'bne  analogie  à  peine  perceptible,  Faliegorie 
reste  obscure ,  pa^ce  qu'alors  k  spectateur  s'oc- 
ct(ipe>p}us  djUv signe  que  de  la  chose  designee. 

Figurer  Vame  par  un  pa^pillon ,  la  sagesse  par 
je  ne  sais  quel  arbre,  le  rs^mords  par  un  cerf, 
c- es^  eoîpib^jrec  des  signes  purement  symboliques  ; 
lignes  bien  moins  sensibles,  bien  moins  ëvidens , 
<jue  les  signes  les  plus  arbitraires.  Ces  sortes  d'ex- 
pressions a'écartent  du  caractère  et  de  la  peintm-e, 
et  de  tous'  les  beaux-arts  en  généra] ,  dont  l'objet 
n'est  pas  de  sati^&ûre  l'esprit,  roais  de  charmer 
les  sens..  Les  signes  ajfmboliques  ne  peuvent  con- 
Açenir  à  to,  peinture,.  q\ie  lorsqu'elle  se  propose  de 
traitei'  la  satyre.  13  paaxjîl  même  qu'alors  ils  lui 
deviennent  nécessaires  :  aussi  la  peinture,  la 
poésie^  et  l'éloquence,  occupent-ellea  bien  plus 
l'esprit  que  le  sentime;ife  lorsqu'elles,  sont  pure* 
ment  sa^rîques. 

On  a  essayé  d'intuodùire  une  sorte  d'allé-^ 
gorie  dans  l'architectmie  ;.  mais  il  me  semble  que 
îe  succès  des  tentatives  qu'on  a  faites  h  ce-  sujet, 
n'a. pas  été  heureux.  P/^„/^7Yi^^  nous_ apprend 
que  Marcel/us  ayoit  élevé. deux  temples,  l'un  à 
ïa  vertu,  l'autre  à  la  gloire;  et  qu'il  les  avoit 
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fait  construire  de  manière  que  pour  arriver 
dans  lé  temple  de  la  gloire,  il  falloit  passer  par 
le  temple  de  la  vertu  :  mais  cette  idée  n'est- 
elle  pas  trop  éloignée  du  génie  de  ^architecture  ? 
La  description  de  cette  allégorie  présente  un 
sens  beaucoup  plus  clair  que  Tédifice  même': 
preuve  infaillible ,  que  Pidée  en  appartient  plus 
à  la  poésie  qu'à  Farchitecture. 

Je  n'ai  traité  jusqu'à  présent  que  de  la  nature 
des  arts  individuels  et  de  leurs  propriétés  parti- 
culières et  respectives;  mais  comme  pour  rendre 
l'expression  encore  plus  sensible ,  et  pour  s'em- 
parer en  quelque  sorte  de  notre  ame  par  tous 
les  côtés,  on  réunit  souvent  deux  ou  plusieurs 
arts  à  la  fois ,  ces  sortes  d'unions  doivent  avoir 
sans  doute  leurs  règles  particulières  :  tâchons 
de  les  expliquer  par  la  nature  des  perfections 
composées. 

Il  faut  que  dans  une  perfection  composée  il 
n'y  ait  qu'un  seul  dessein  qui  domine.  Toute 
composition  qui  nous  offre  plusieurs  fins  diffé- 
rentes^ cesse  de  nous  intéresser;  parce  que  la 
variété  "s'y  trouve  dès-lors  nécessairemient  pri^ 
vée  de  l'unité.  Tous  les  arts,  ainsi  que  nou^i 
l'avons  observé ,  ont  uà  but  particulier  ;  il  faut 
donc  que  l'artiste  qui  veut  les  réunir ,  en  choi*- 
fÀ'i^t  un  seul  pour  art  prinoipal ,  et  qu'il  lui  su- 
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bordonne  tellemeni  tous  les  autres,  qu'ils  ne 
puissent  être  envisagés  que  comme  auxiliaires, 
c'est-à-àire,  comme  de  simples  moyens  destinés 
à  concourir,  à  Feffet  de  Part  piîncipal. 

Cependant  comme  c'est  des  fins  particulières 
par  [lesquelles  chaque  art  est  déterminé,  que 
naissent  les  règles  particulières  et  propres  de 
chacun  de  ces  arts ,  il  arrive  souvent  qu'en  les 
combinant ,  ces  règles  partîcuKères  se  trouvent 
en  contradiction  entr'elles.  Que  faire,  alors  ?  Il 
faut  recourir  aux  exceptions ,  aux  sacrifices^  qui 
dans  ce  cas  deviennent  inévitables.  Les  arts  des- 
tinés à  servir  Tart  dominant  et  principal,  doi- 
vent lui  sacrifier  jusqu'à  un  certain  point  leurs 
règles  particulières.  Quant  aux  règles  qui  décou- 
lent de  la  destination  universelle  des  beaux*arts 
en  général ,  elles  ne  peuvent  ni  ne  doivent  jamais 
se  trouver  en  contradiction  dans  la  composition 
de  plusieurs  arts  particuliers.  Maïs  lorsque  les 
règles  particuhères  et  propres  de  Yart  principal 
sont  en  contradiction  avec  les  règles  géné- 
rales des  arts  auxiliaires;  en  sorte  que  la  réunion 
qu'on  se  propose,  deviendroit  absolument  im- 
possible, si  l'on  accordoit  aux  règles  psu-ticu- 
lières  de  l'art  principal  tout  ce  qu'elles  exigent  : 
c'est  à  l'art  principal  à  faire  des  sacrifices;  il  faut 
qu'il  se  prête  aux  arts  auxiliaires ,  et  qu'il  les 
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mette  à  portée  de  lui  fournir  les  secours  dont  iF 
a  besoin.  Appliquons  ces  maximes  géi"fcérales  à 
des  cas  particuliers. 

La  musique  est  naturellement  liée  à  tous  les- 
arts  dont  l'exposition  est  animée.  Dans  l'expres- 
sion de  nos  sentimens,  de  nos  penchans  et  de 
nos  passions ,  la  voix  est  tantôt  forte ,  tantôt 
douce,  tantôt  lente,  tantôt  rapide ,  etc.  Tout 
cela  appartient  à  la  musique:  mais  tant  qu'elle- 
ne  sera  employée  qu'à  donner  plus  d'énergie 
aux  signes  arbitraires  du  poëte ,  toutes  les  ex^ 
ceptions ,  tous  les  sacrifices  tomberont  sur  elle; 
Le  poëte  se  livi'e  entièrement  à  son  enthou-» 
siasme ,  sans  se  mettre  en  peine  si  telle  ou  telle 
expression  est  en  contradiction  avec  les  règles 
de  la  musique  ;  et  la  musique  alors  devenue  pu-  » 
rement  auxiliaire ,  doit  prendre  sur  la  sévérité 
de  ses  règles  particulières ,  et  tout  sacrifier  à 
l'efiet  de  l*art  dominant  et  principal.  Cependant 
lorsque  le  poëte  destine  son  ouvrage  à  être  dé-* 
clamé  y  c'est-à-dire ,  à  être  lié  avec  la  musique , 
il  doit  éviter  les  beautés  mêmes  qui  ne  sam-oient 
être  déclamées  et  qui'par  conséquent  rendroient 
impossible  l'union  qu'il  se  propose.  On  trouve 
dans  Thomson  j  dans  Youngs  et  dans  quelques^ 
autres  poètes  anglais ,  certains  morceaux  qui  sont 
adniirables  à  la  lecture  ^  et  qui  n'ont  aucun  effetr 
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sur  le  théâtre  ;  c'est  que  ce  sont  des  beautéîs  de 
pure  poésie  :  elles  ne  sauroient  être  -  liées  avec 
la  musique.  Il  n'est  ms  rare  que  dans  ce  cas 
fes  poètes  s'eji  prennent  wx  acteurs.  Les  poètes 
ont  tort  ;  il  est  tels  passages  capable^  de  deses- 
pérer l'acteur  le  plus  inteUigentj.et  c'est  alors 
1^  faute  du  poète ,  faute  datts  lacjuelle  il  est  aisé 
de  tomber  j  quand  oyi  ^'apas  ude  connoissance 
suffisante  de  la  déelan^^tion.    ;  . 

La  déclamation  des  anciens ,  qupiq\i^  potée , 
étoit  incontestablement  privée  de  tous  ces  qrne- 
mens  que  "nous  confondons  aujofurd'bui  avec  la 
substance  mênpie  de  la  musique;  file  ne  devoit 
donner  à  l'exposition,  animée  des  signe?  arbi- 
traires y  qu'une  plus  grande  force  svir  le  théâtre; 
et  la  musique  la  plus  simple  étpit  la  plus,  pro- 
pre  à  ce  dessein.  Mais  Içs  chœuvs  e%  Jes. hymnes 
ayoient  plus  de  rapporjt  avec  la  haui^musiqne; 
plus  l'enthousiasme  de  l'acteur  etoft  fprt ,  plus 
les  tons  étoient  variés,,  plus  les^  inftexiœis  et  If  s 
changemens  de  voix  étpiejlt  r^^efltis,.  11  felloit 
alors  que  le  poète  se  prêtât  a*3i  gé^i^  4p  niuii- 
cien.  Ses  pensées  ppuvoient  bien  êtv0  hardies, 
sublinaes  et  pleines  de  beautés  poétiques  ;  mais 
il  étoit  obligé  d'en  distribuer  l'expression  en 
périodes  harmonieuses  et  niesuïées.  Gepenaaat 
alors  rnême  l'expression  qui  se  fait  pa^  les  sigii^s. 
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arbitraires ,  étoit  toujoura  l'objet  domimnt  e^ 
principal;  et  la  plîipart  dels  exceptions  et  des 
sacrifices  tomboient  sur  la  musique. 

Mais  il  n'est  pas  impossible  de  réuiîii*  tdie- 
ment  ces  deux  arts  ,  que  celui  dont  l'exptièsâion 
consiste  en  signes  naturels  devienne  le  princi- 
pal. L'expression  du  sentiment  dans  la  musique , 
est  forte,  vive,  touchante,  mais  vague 'et  in- 
déterminée; on  éprouve  des  sensations,  mai» 
des  sensations  obscures ,  générales  ,  et  qui  fae 
tiennent  à  aucun  objet  individuel.  Comment) 
remédier  à  ce  défaut  ?  En  ajoutant  aux  signes, 
naturels  des  signes  arbitraires ,  propres  à  déter-> 
miner  le  su)et ,  et  k  rendre  la  sensation  ihdivi-* 
duelle  et  distincte^  Or,  si  cela  arrive  dans  la 
musique ,  ciu  moyen  de  la  poésie  et  dei  la  ;  pein4 
tare ,  ou  des  décoratioils  ^  il  en  résultera  lespec-i 
tade  que  nous  *appeloitso/7^m. 

La  musique  ou  l'expreSBiôn  sensible  des  signés 
naturels  des  tons ,  devient ,  dans  cet  ensemble 
formé  de  plusieurs  arts  à  la  fois ,  l'art  dominant 
et  principal  ;  ainsi ,  toutes  les  exceptions ,  tous 
les  sacri&ces ,  tombent  alors  sur  la  po^ie.  Elle 
peut  s'écarter  de  ses  règles  particulières ,  comme 
de  l'unité  de  lieu  ,  de  tems  et  d'action  ,  lorsque 
ces  libertés  tournent  à  l'avantage  de  la  musique  ;, 
il  faut  même  que  le  poète  règle  toutes  ses  ex-^ 
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pressions  sur  le  besoin  du  musicien  ^  et  qu'il  ne 
perde  jamais  de  vue  Tart  principal  à  l'effet  du^ 
quel  tout  doit  concourir.  Ses  figures,  ses  méta- 
phores doivent  être  empruntées  des  objets  qui 
sont  du  ressort  de  l'ouie,  plutôt  que  des  objets 
qui  sont  propres  de  la  yue  ;  et  ces  objets  ne 
doivent  pas  être  teUement  ornés  des  beautés 
de  son  art^  qu'ils  paroissent  pouvoir  se  passer 
entièrement  de  la  musique.  Il  ne  doit  désigner 
les  sensations  et  les  images ,  que  par  des  lignes 
extérieures  :  c'est  à  la  musique  à  faire  le  reste. 
Le  poëte  doit  se  borner  à  la  m'ettre  à  portée 
de  donner  aux  sensations  leur  véritable  cha- 
leur  y  la  vie  et  le  mouvement  aux  images ,  et  la 
ressemblance  aux  métaphores.  De  son  côté^ 
le  maisicien  ne  doit  point  tellement  se  livrer 
à  son  caprice  ,  qu'il  fasse  entièrement  oU" 
blier  les  rapports  qui  se  trouvent  entre  son  art 
et  celui  du  poëte  ;  il  faut  sur-tout  qu'il  évite 
dans  les  ouvrages  de  théâtre  les  procédés  et  les 
formes  qui  ne  sont  propres  qu'à  exciter  des 
sensations  confuses ,  et  qui  ne  doivent  avoir  lieu 
que  dans  la  musique  purement  instruoientale. 
Il  doit  enfin  travailler  d'après  le  plan  du  poëte, 
et  nèn  diaprés  celui  qu'il  pourroit  se  figurer  f 
parce  qu'il  est  bien  plus  aisé  de  méditer  un  plan 
tiracé  en  signes  arbitraires  qu'un  plan  en  sig^n^ 
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naturels.  Du  reste  /la  musique  jouit  alors  de  la 
prééminence  ;  et  dans  le  cas  où  il  y  auix)it  con- 
tradiction de  règles ,  c'est  elle  éfiii  auroit  le  moins 
de  sacrifices  à  faire. 

Il  en  est  derla  danse  comme  de  la  musique; 
tantôt  elle  accompagne  simplement  la  décla- 
mation et  ne  fait  qu'y  ajouter  certains  gestes, 
propres  à  anim^  la  récitation ,  et  c'est  la  danse 
naturelle  ou  prosaïque  :  tantôt  elle  exige  des 
niouvemensplus  variés ,  plus  ressentis ,  et  s'appro- 
che davantage  de  la  haute  danse;  comme  dans 
les  chants  et  dans  les  hytnnes  des  anciens.  Mais  la 
danse  poétique,  tant  la  basse  que  1^  haute,  abeau- 
coup  plus  de  rapport  avec  la  musique  qu'avec  ^ 
la  poésie.  C'est  à  la  musique  que  doivent  toute 
leur  vraisemblance  les  mouvemens  violens  et 
figurés  des  danseurs  ;  c'est  elle  qui  indique  le 
caractère  de  la  danse ,  et  en  soutient  l'expres- 
sion ,  en  concourant  à  inspirer  au  spectateur  la 
passion  que  le  dansem*  veutexciter.  Or ,  comme 
alors  la  musique  est  prise  pour  là  cause  de  la 
danse ,  et  que  l'eifet  est  toujours  là  fin  pour 
laquelle  la  cause  est  employée  ,  la  musique , 
dans  ce  cas ,  est  regardée  comme  un  art  auxi- 
liaire ,  qui  dans  tous  les  points  et  à  tous  égards  ^ 
doit  se  prêter  au  génie  et  aux  besoins  de  la 
danse. 
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La  danse  peiit  aussi  très^bien  être  liée  à  la 
poésie  et  à  la  musique  en  même  tems.  L'union 
de  ces  trois  arts, lorsqu'ils  doivent  agir  êns^n- 
ble  et  en  même  tems ,  quoiqu'assurément  très- 
difficile^  étoit  cependant  familière  aux  anciens , 
et  les  Français  l'employent  encore  aujourd'hui 
avec  beaucoup  de  succès.  Les  opéras  àe Rameau 
en  fournissent  plus  d'un  exemple. 

Quant  à  la  peinture ,  il  faut  une  grande  cir- 
conspection y  lorsqu'on  veut  l'unir  avec  la  poésie 
et  l'éloquence,  proprement  dites.  L'expression 
des  sentimens  et  ^es  passions  n'est ,  dans  la 
peinture  ,  ni  ^ussi  vive ,  ni  aussi  touchante 
que  dans  la  musique  ;  mais  elle  est  bien  pW 
distincte  et  plus  déterminée:  aussi  a -t,- elle 
bien  moins  besoin  du  secours  des  signes ,  arbi- 
traires. L'action  y  toriibe  sous  les  sens;  et  l'air, 
l'attitude  et  les  gestes  des  personnages  donnent 
aux  passions  avec  lesquelles  ils  sont  représentés , 
l'individualité  qui  leur  manque  dans  la  mu- 
sique. Il  faut  avouer  cependant  qu'il  est  souvent 
très-difficile  de  distinguer  le  sujet  d'avec  l'actioïi 
des  personnages.  Nous  savons  bien  ce  qœ  veut 
chaque  personnage  en  particulier ,  et  quel  est  le 
gentiment  dont  il  est  affecta  ;  tnais  nous  ne  sa- 
vons pas  pourquoi  ils  se  trouvent  réunis  sur 
une  même  toile ,  et  dans  quel  dessein  le  peintre 
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les  y  a  rassemblés".  Le  plan  de  Fartiste  porte 
souvent  sur  un  événement,  ou  sur  une  fiction 
qui  ne  tombe  pas  facilement  sous  les  sens.  Dans 
ce  cas  ,  une  courte  inscription  peut  animer 
toute  l'action ,  et  indiquer  le  hut  auquel  toutes 
les  parties  se  rapportent.  Le  Poussin  en  ,a 
donné  un  bel  exemple  dans  ce  tableau  célèbre , 
où  il  a  plajcé  si  heureusement  cette  inscription  : 
Et  IN  Arcadia  bgo.  Ce  peu  de  mots  expliquent 
tout  le  tableau  et  font  connoîtrè  l'intention  da 
peintre  >  laquelle ,  sans  cela  ,  noxss  eût  peut-être 
eahappé. 

:  Les  inscriptions  servent  aussi  à  réunir  la 
poésie  avcfe  IVirchitecturc  ;  elles  expliquent  \é 
but  et  Tobjet  d'un  édifice  :  objet  qu'il  n'est  pas 
toujoius  aisé  deconnoîti'e,  par  l'ordonnance  exté- 
rieure. On  lit  sur  la  maison  des  Invalides  de 
Berlin  cette  ic^cription  :  L^so  et  iwviOto 
MiLiTl,  Ces  trois  mots  expliquent  parfaite-i 
ment  l'olrjetdu  monument,  et  font  eii  même^ 
tems  l'éloge  de  son  auguste,  fondateur. 

L'architecture,  en  tant.qju'eUe appartient  aus5 
beaùx-arts ,  ne  doit .  étiJe  regardée  que  comme 
un  art  acoesisoire.  C'est  au  besoin  qu'elle  a  du 
sa  naissance  ;  c'est  au  plaisir  que  les  autres  beaux-» 
arts  doivéni  leur  origine.  De  là ,  il  faut  que  dan§ 
l'afchitecture  ; tputes  les  beautés  soienf  subor-^ 
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données  à  leur  premier  objet  ;  c'est-à-dire ,  5 
la  commodité  et  à  la  durée.  Quant  aux  pein- 
tres ,  dont  les  ouvrages  n'ont  nxilleraenlj  besoin* 
d'avoir  cet  air  de  solidité ,  il  faut ,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit  ,  qu'ils  donnent  aux  lignes  un 
essor  libre  et  hardi;  nous  remarquons  même 
que  les  grands  artistes ,  lorsqu'ils  placent  dans 
leurs  tableaux  quelques  morceaux  d'axchitec-- 
ture,  les  représentent  presque  toujours  de  proSÎ, 
pour  procurer  à  l'œil  une  plus  grande  variété  ; 
et  que  lorsque  ce  procédé  est  impossible ,  ils  in- 
terrompent les  lignes  dures  et  sévères  de  Par- 
chiteciure  par  un  nuage  ou  par  des  feuillages 
avec  lesquels  ils  couvrent  une  partie  de  l'édifice. 
L'ensemble  le  plus  difficile  et  que  je  regarde 
comme  impossible ,  est  celui  qui  se  ^formeroit  dç 
la  réunion  des  arts  qui  représentetoient  des 
beautés  dans  une  suite  de  signes  placés  l'un  à 
côté  de  l'autre,  et>des  arts  qui  représentéroient 
des  beautés  dans  une  suite  de  signes  posés  fun 
sur  l'autre.  La  nature  s'est  réservé  ce  secret.  Elle 
réunit  dans  son  plan  immense,  de  la  manière 
la  plus  parfaite  et  la  plus  liarmonîeuse ,  toutes 
les  beautés  des  sons,  des  couleurs,  des  mouve- 
mens  et  des  figures  à  travers  les  temset  les  es- 
paces. L'art  au  contraire  ne  peut  réunir  que 
tiès-iaf|)roprement  la  peinture,  la  sculpturiy  et 
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Tarchitecture  avec  la  musique  et  la  danse  ;  en'* 
core  n'est-ce  que  par  lé  moyen  des  décorations. 
On  peut  bien  par  la  force  magique  de  l'harmo- 
nie faire  naître^  dans  un  opéra  ^  d'après  une 
fable  connue ,  toute  une  vilJe ,  tout  un  monu- 
ment ,  ou  placer  des  danseurs  comme  des  statues 
immobiles  que  la  musique  anime  peu  à  peu ,  et 
leur  faire  exprinier  leurs  premières  sensations 
par  desmouvemens  agréables.  Mais  qui  ne  voit 
pas  que  ce  sont- là  des  liaisons  qui  ne  peuvent 
être  regardées  comme  telles ,  que  dans  im  sens 
fort  impropre  ? 

Quelque  générale  que  soit  cette  maxime ,  il  y 
a  cependant  une  exception  à  faire.  La  musique 
réunit  le  double  avantage  de  représenter  la 
beauté  et  dans  une  suite  de  signes  posés  l'un 
à  côté  de  l'autre ,  et  dans  une  suite  de  signes  po- 
sés l'un  sur  l'autre.  La  raison  de  cette  exception 
n'est  pas  difficile  à  trouver.  Dans  l'harmonie ,  les 
tons  ne  sont  placés  dans  aucun  espace  l'un  à 
côté  de  l'autre  j  d'où  il  arrive  qu'ils  se  confon- 
dent ,  et  que  nous  ne  percevons ,  pour  ainsi  dire , 
qu'un  seul  son  composé.  Il  n'en  est  pas  de  même 
dans  la  peinture ,  la  sculpture  et  l'architecture  : 
outre  que  les  beautés  y  sont  nécessairement  dis- 
posées dans  un  espace  l'un  à  côté  de  l'autre ,  il 
£audroit  encore  que  la  figure  de  l'espace  même^ 
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qu'embrassent  leurs  parties ,  fût  susceptible  cf e 
ïBouvement  et  de  variété  ;  ce  qu'on  doit  regarder 
comme  impossible. 

Le  sujet  que  nous  traitons  est  encore  infini- 
ment fertile  ;  mais  il  est  tems  de  nous  arrêter. 
Heureux  si  mes  réflexions  servent  à  mieux  faire 
connoître  le  caractère  des  beaux -.arts  et  des 
belles-lettres,  et  sur- tout  à  faire  sentir  ou  l'ab- 
surdité, ou  la  frivolité  du  grand  nombre  d'ou- 
vrages qu'ont  écrits  sur  cette  matière  des  hom- 
mes également  incapables  de  sentir  et  de  con- 
noître le  beau  ! 

H.  et  A. 
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ESSAI  SUR  LA  POLITIQUE 

DE  L'ANCIENNE  JURISPRUDENCE  ROMAINE  , 

i/aprês  m.  aurelio  di  gennaro, 

CELJIBRIS    JVRISCOPrSUIiTE    NAPOLITAIN* 


Autant  l'art  du  bonheur  est  nécessaire^  au- 
tant il  est  difficile  de  le  mettre  en  action.  Cet  art 
consiste  à  faire  un  esprit  unique  des  esprits  di- 
vers d'une  nation ,  et  à  imposer  silence  au  mou, 
vepjent  tumuhuçux  des  passions  particulières, 
sur -tout  de  celles  qui  troublent  et  blessent  la. 
société  ;  à  rendre  enfin  le  peuple  sensible  à  Fa- 
mour  de  la  gloire  et  de  la  vertu!  Tel  fut  de  tout 
temps  le  principal  objet  de  tous  ceux  qui,  placés  à 
la  tête  des  nations ,  s'occupèrent  des  moyens  de 
Gréer  et  d'aSermir  la  félicité  publique.  Cet  art 
naquit  avec  le  monde;  car  avec  le  monde  pa- 
FUpent  les  vices  qu'U  falloit  réprimer  pour  con- 
server le  lien  des  parties  qui  constituent  la  per- 
fection du  tout.  Ce  fut  à  la  simplicité  des  premiers 
homnjes,  bien  plus  qu'à  la  profondeur  de  leurs 
idées,  qu'il  fut  dfabord  redevable  de  sa  puis- 
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sance  ;  ses  forces  s'augmentèrent  proportionna 
ment  aux  progrès  que  faisoit  la  méchanceté  :  il 
fallut ,  pour  arrêter  ces  progrès,  employer  et  la 
.puissance  et  l'adresse»  D'une  part ,  la  répu- 
gnance à  se  soumettre ,  de  l'autre ,  la  nécessité 
d'exiger  cette  soumission,  réveillèrent  et  éten- 
dirent la  prudence  ;  l' art  politique  prît  de  jour 
en  jour  du  lustre  et  de  la  vigueur ,  jusqu'à  ce 
qu'enfin  on  en  fit  une  science.  Cet  art  ne  se  pré- 
sente pas  toujours  sous  un  même  point  de  vue; 
toujours  il  ne  paroît  pas  sous  la  même  forme  ; 
il  ne  suit  pas  constamment  la  même  route  :  tan* 
tôt  il  se  montre  avec  majesté,  tantôt  il  se  cache 
avec  décence  ;  il  se  hâte  sans  précipitation  ;  il 
s'arrête  et  se  repose  sans  cesser  d'agir  ;  iLs'irrite 
.  sans  cruauté^  et  se  radoucit  sans  rien  perdre  de 

sa  force.  Il  fait  plus  qu'il  ne  dit ,  lorsque  ce  qu'il 
diroit  pourroit  afibiblir  ce  qu'il  se  propose  de 
faire  ;  quelquefois  aussi  il  dit  plus  qu'il  ne  pré- 
tend exécut-er.  Il  menace  de  punir  et  de  réçom* 
penser ,  également  disposé  à  suspendre  le  châti- 
ment pour  donner  le  tems  du  repentir ,  et  à  ne 
faire  jamais  attendre  la  récompense  pour  en- 
courager et  répandre  le  goût  des  actions  ver- 
tueuses; il  j  eft  te  les  yeux  sur  le  passé,  il  règle 
le  présent  et  ^prévoit  l'avenir  ;  il  réfléchit  pro- 
fondément sur  les  moyens  de  parvenir  à  son 

but  ; 
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))Ut;  îl  les  fortifie  s'ils  sont  foibles  ;  il  leur  prête 
de  Tactivîté  s'ils  sont  trop  lents  ;  il  en  suspend 
l'application  si  le  moment  n^est  pas  favorable  : 
il  n'écoute  point  la  faveur,  parce  qu*elle  cor- 
rompt les  règlçs  de  la  justice  ;  il  n'admet  point 
la  haine  ^  parce  qu'elle  fomente  l'esprit  de 
vengeance;  il  ne  nourrit  point  des  désirs  qui 
excèdent  les  bornes  de  l'honnêteté  ;  il  ne  dis- 
tribue point  de  récompenses  qui ,  au  lieu  d'ex- 
citer à  la  vertu  ,  puissent  devenir  un  objet 
d'envie  ;  îl  ne  dispenses  point  de  châtimens  qui 
paraissent  moins  venir  de  la  nécessité  de  remé- 
dier à  la  corruption  ,  que  du  désir  de  satis- 
faire le  ressentiment  et  la  fureur  ;  îl  fait  de  la 
paix  un  repos  utile  qui>  loin  de  détruire  les 
forces  de  l'Etat ,  les  conserve  et  les  augmente. 
Si  les  droits  du  prince  et  le  bien  de  la  patrie"^ 
exigent  la  guerre ,  il  désire  et  tâche  de  vaincre  , 
moins  pour  s'enorgueillir  de  la  victoire,  que 
pour  faire  sentir  aux  vaincus ,  à  force  de  bien- 
faisance et  de  générosité ,  qu'ils  avoient  tort  de 
combattre, 

II  s'en  faut  de  beaucoup  que  la  politique  ait 
toujours  conserva  ce  grand  et  beau  caractère  : 
souvent ,  lors  m^me  qu'elle  paroît  ne  s'occuper 
que  du  bien  public,  elle  forme  et  nourrit  l'af- 
freuf  dessein  de  tout  renverser  j  elle  feint  de 
Tome  L  h 


z^- 


i6z  Essai 

.  soukger  pour  opprimer  davantage  ;  elle  affecte 
la  clémence  quand  elle  médite  la  persecution  : 
sous  une  perfide  apparence  d'honnêteté,  elle 
imet  en  mouvement  les  ressorts  de  la  destruction; 
elle  prête  sa  main  à  la  tyrannie  ;  elle  porte  la 
mort  au  sein  des  Etats ,  dont  elle  cause  toujours 
la  décadence  et  la  ruine.  Quelque  variée  que 
Soit  dans  ses  procédés  la  vraie  politique ,  elle  est 
constante  dans  ses  principes;  la  justice,  dont 
la  diversité  des  mœurs  ne  sauroit  infirmer  les 
règles ,  est  sans  cesse  à  ses  côtés,  et  l'équité  l'ac- 
compagne dans  tous  ses  mouvemens. 

C'est  aux  Romains  que  cet  art,  le  premier 
et  le  plus  important  de  tous  les  arts ,  dût  sa 
noblesse  ef  sa  perfection  ;  et  il  lie  falloit  rien 
attendre  de^  moins  d'un  peuple  dont  les  héros 
se  formoient  à  l'école  de  l'infortune,  qui  mé- 
prîsoît  là  louange  lorsqu'il  ne  la  méritoit  pas , 
qui  détestoit  la  fraude  et  l'artifice,  que  la  pros- 
périté ii'eniyroit  point,  £ît  qui  ne  respiroit  que 
Pamour  de  là  véritable  gloire.  Après  avoir  pro- 
fondément réfléchi  sur  le  système  politique  des 
Grecs ,  les  Romains^  adoptèrent  en  partie  les 
maximes  de  Lycurgue  et  en  partie  celles  de  Solon. 

Lycurgue  avoit  banni  de  sa  république  les 
sciences ,  les  arts ,  le  luxe ,  et  toute  espèce  de 
divertissement.  JL'austérité  de  cette  législation 
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Éonvenoît  très  -  bien  aux  Spartiates ,  peuple 
élevé  dans  une  ville  située  au  fond  d'un  vallon 
stérile  et  sauvage ,  et  «ntouréè  de  collines  arides 
et  de  montagnes  inaccessibles  ;  peuple  qui  ne 
connoîssoît  d^autre  exercice  que  céliiî  de  com- 
battre ,  et  d'autre  gloire  que  celle  de  vaincre 
et  de  conquérir. 

Solon ,  qui  àvoît  ^udié  le  caractère  et  les 
tnœars  des  Âthéliiens  ^  se  garda  bien  de'  leur 
dicter  des  loix  ausâ  sévères  :  loin  d'exclure  le« 
divertis^eâiens  et  les 'plaisirs,  ce  philosophe  les 
consacra- en  les  faisant  séi'vîr  à  Tutilité  publique. 
Rome  qui ,  à  sa  naissance ,  a  voit  embrassé  les 
dures  et  gênante^  institutions  de  Lycurgue  ^ 
sentit  dans  la  suite  les  avantages  des  maximes 
pltis  dèttces  et  pilus  humaines  du  législateur 
athénien  j  et  c'eét  pour  âVbir  tempéra  la  ri- 
gueur des  unes  par  la  douceur  des  autres,  que 
les  Romàina  parvinrentr  à  fôrfner  un  système 
politique^  dont  la  sagesse  fera  à  jamais  là  plus 
belle  portion  de  là  gloire  de  ce  peuple. 

C'est  sur-tout  dans  le  corps  des  loîx,  cbmme 
dans  le  dépôt  de  la  sagesse  propre  de  chaque 
nation  ,  que  la  politique  déploie  sa  dignité. 
L'histoire  peut  bien  nous  conduire  à  nous  faire 
une  idée  de  la  politique  des  différens  Etats  ; 
ïhais  l'histoire  est  toujours  altérée,  ou  par  l'adu-» 
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lation,  oiipar  la  rivalité , ou  par  la, crainte , ou 
par  l'incertitude  et  l'obscurité  des  traditions*  Il 
n'appartient  qu'aux  loix  de  révéler  le  vrai  carac- 
tèi'Q  de^  hommes  ;  elles  seules  exposent  fîdèle- 
«lent  à  nos  yeux  l'ame  et  l'esprit  dfis  différentes 
^ciétés.  Aussi  est-ce  par  la  perfection  des  loîx 
romaines  -que  nous  jugeons  de  rexcellence  de  la 
politique  des  «Romains.  Ils  envisagèrent  l'huma- 
nité sous  le  point  de  vue  le  plus  suhlime  et  k 
plus^  avantageux*  Leur  jmnspruden^ce  n'âvoit  ni 
l'obscurité  de  celle,  des  Egyptiens,  ni  la  mol- 
lesse de  celle  dea  Athéniens , .  ni  kr  sévérité  de 
pelle  des  Spartiates ,  ni  la  rudesse;  de  ceUe  des 
anciens  Germains.  Impérieuse  et  forte  lorsqu'il 
s'agissolt  de  maintenir  l'accord  de  la  républi- 
que,  empressée  et  active  pour  donner  .à, ses  des- 
seins une  exécution  ^prompte  et  facile  «  prudente 
et  sage,  dans  l'inévitable  variété  âçs.  circons- 
tances,  agréable  et  conforme  au  génie  des  ci- 
toyens pour  lesquels  elle  étoit  établie ,  et  en 
même  temps  propre  à  s'insinuer  et  ^  ià  se  main- 
tenir dans  l'ame  des  nations  vaincues  ,  voilà 
quel  fut  son  caractère. 

La  loi  romaine ,  il  est  vrai ,  subit  les  vicissi- 
tudes malheureusement  inséparables  de  toutes 
les  choses  humaines  :  elle  tomba  subjuguée  par 
la  foi-ce  et  par  le  cqprice ,  funestes  enfans  du 
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3espotîsme  ;  maïs  alors  même  la  grandeur  de- 
Fame  romaine  ne  laissoit  pas  de  percer  encore  ^ 
et  le  despotisme  même  se  vit  contraint  d^affecter 
Tamour  du  bien  et  de  Tintérêt  publics.  Lecapî- 
tôle  étoit  renversé ,  les  oracles  du  sénat  étoient 
muets  :  l'Univers  sub jiigué  ne  reconnoissoit  plus,; 
par  des  tributs  et  par  des  hommages ,  la  domi- 
nation de  Rome  ;  mais  le  nom  romain  vivoifr 
encore,  et  les  loix»de  ce  peuple  triomphèrent 
et  des  outrages  des  barbares ,  et  des  ombres  de 
FoubU. 

En  France ,  le  droit  romain  fut  toujours  i-es- 
pecté,  et  plusieurs  grands  hommes  de  cetter 
nation  ont  consacré  leurs  talens  et  leurs  veilles- 
à  lui  rendre  sa  splendeur  et  sa  force.  Les  loix. 
gothiques  à  la  vérité  régnèrent  en  Espagne 
jusqu'au  onzième  siècle;  mais  au  moment  même 
où  le  génie  de  cette  nation  commença  à  se 
polir ,  le  droit  romain  s'y  établit  pour  jamais* 
L'Angleterre,  soumise  par  César  à  la  domina- 
tion romaine ,  reçut  et  observa  les^^  loix  de  ses 
vainqueurs.  L'Allemagne ,  devenue  province  de 
l'Empire ,  en  adopta  les  loix ,  et  ne  cessa  de  les^ 
reconnoitre  tjue  lorsqu'après  avoir  négligé  toute 
espèce  d'étude ,  elle  ne  fut  plus  gouvernée  que 
par  ses  coutumes  domestiques  et  particulières.^ 
Mais  au  tems  de  Gharkmagne  la  jurisprudence 
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romaine  s'éleva  à;  son  antique  autorité ,  et  de-^ 
.vînt  l'objet  principal  et  presqu'unique  de  l'étude 
des  Allemands.  L'Italie  qui ,  après  la  chute  de 
la  puissance  romaine  ^  devint  le  théâtre  des 
malheurs,  parce  qu'elle  itoit  le  pays  des  délices, 
adopta  confusément  jusqu'à  Lotfaaire  I^'. ,  les 
loix  romaines ,  saliques  et  lombardes.  Un  même 
esprit  ne  gouvernoit  pas  les  membres  de  ce 
corps  politique  :  chacun  y  suivoit  la  loi  /  que 
l'exemple  de  ses  ancêtres,  lui  rendait  plus  res^ 
pectable,  ou. que  son  goût  et  son  penchant  par- 
ticuUer  lui  faisoit  envisager  comn(;ie  plus  douce 
et  plus  commode,  Mais  aux  premiers  rayons 
que  jettèrent  les  arts ,  l'Italie  reconnut  cette 
|arisprudence  née  dans  son  propre  sein  ;  et  peu 
contentei  de  l'accueillir ,  elle  l'enrichit  la  pre- 
mière d'interprétations  ingénieuses  et  de  com* 
mentaires  utiles.  ^ 

S. 
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LETTRE  SUR  UN  OUVRAGE  IT AliEN , 

INTITU.LJÊ 

IL  TEATRO  ALLA  MODA, 
L£    THÉÂTRE     A     LAMODK. 


Un  demandoit  à  Fauteur  (i)  de  cet  ouvrage^ 
ce  qu'il  pensoit  de  la  mtisique;  il  répondit  :  c^est 
un  art  qui  se  perd.  Cet  homme  ^  un  des  plus 
savans  et  des  plus  profonds  musiciens  de  l'Eu- 
rope^ crojoit,  avec  raison,  qu'il  ne  falloit  pas 
que  les  arts  s'aiTêtassent  aux  sens ,  mais  qu'Us 
dévoient  descendre  jusqu'au  fond  de  l'ame  pour 
y  réveiller  tout-à^la-fois  et  des  passions  et  des 
idées.  Cependant  la  musique  ne  parloit  plus 
au  cœur,  à  l'imagination^ à  l'esprit;  elle  s'a- 
dressoit  uniquement  à  l'oreille.  Tels  que  ces  au- 
teurs^ qui  loin  de  soumettre  les  pensées  aux 

(i)  Benedetto  Marcello  y  noble  Vénitien  ,  qui,  dô 
l'aveu  des  plus  savans  musiciens  d'Italie,  possédoit^  ^ 
dans  un  degré  supérieur,  toutes  les  parlies  de  lascieoce 
et  de  Tart  de  la  musique.. 
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choses ,  et  les  paroles  aux  pensées  ';,  ne  se  sexv 
vent  de  mots  que  pour  les  cadencer ,  les  figurer  ^ 
,en  faire  des  festons  et  des  guix-landes  ;  la  plu- 
part des  compositeurs,  au  lieu  de  s'appliquer 
à  connoître  et  la  propriiété  des  sons  et  Fénergie 
attachée  à  leurs  combinaisons  différentes,  s'oc- 
cupoient  uniquement  à  les  arranger  d'une  ma- 
nière agréable ,  et  *n'offroient  te  plus  souvent 
qu'une  mélodie  sans  expression ,  sans  raisonne- 
ment y  sans  intention ,  sans  caractère.  A  cette 
hafmonie simple,  noble,  mâle,  affectueuse,  qui 
sépare ,  en  quelque  sorte ,  Fame  d'avçc  les  sens , 
la  fixe  délicieusement  sur  elle-*même,  la  dispose 
aux  méditations  profondes,  et,  pour  nous  servir 
de  l'expression  d'im  disciple  de  PythagorCy 
Vai^ertit  de  sa  dwinité^  succédoit  je  ne  sais  quoi 
de  bruyant ,  de  tumultueux  et  de  bizarre ,  qui 
n'exprimoit  que .  le  désordre ,  le  trouble,  et  la 
confusion.  Sous  prétexte  :de  ne  point  diviser 
l'attention ,  en  469smant  toutes  les  parties  qui 
concourent  à  la  fois  à  jformear  l'ensemble  de 
l'harmonie,  l'art  des  consti:astes\et  des  çpposi- 
tions  étoit  entièrement  abandonné.  La  musique, 
autrefois  l'expression  des  moeurs,  des  sentimens 
et  des  images ,  ne  l'étoit  plus  que  des  caprices 
du  musicien.  Le  chanteur,  de  son  côté ,  mettoit 
tout  ce  qu'il  avoit  d'art  et  d'adresse  à  dénaturer 
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tous  les  tons  ;  il  .excitoit  Tamour  et  la  joie^  )ors^ 
qu'il  auroit  da  inspirer  la  tristesse  et  la  haine  ^ 
ou  plutôt,  il  n'excitoit  aucune  passion  ;  à  força 
de  broder  certaines  syllabes ,  il  mettoït  l'oreilfe 
dans  l'impossibilité  de  distinguer  une  seule  ps^, 
role  :  tout  ce  qu'on  entendoît  bien  distinctement^ 
c'étoit  des  A ,  des  E ,  des  I ,  des  O ,  qui  rouloient 
avec  une  précipitation  incroyable  sur  toutes  les 
cordes;  en  un  mot^  le  compositeur  et  le  chan;*- 
teur  sembloient  se  disputer  à  qui  troubleroit  da- 
vantage le  sens  des  paroles,  bientôt  entièremetit 
englouties  par  la  ipultitude  et  le  fracas  des  ins^ 
iFumen^.  D'un  autre  côté  ,  le  poëte  renonçant 
h  tous  les  principes  dé  son  art ,  et  mêmeà  sosi 
propre  génie,  n'étoit  plus  que  le  metteur  ea 
œuvre  des  caprices  du  compositeur ,  de  l'entre- 
preneur ,  du  décorateur  et  des  chanteurs/Voilà 
les  raisons  qui  déterminèrent  notre  auteur  à 
composer  l'oUvrage  que  je  vais  vous  faire  con- 
noître.  Il  ne  faudroit  pas  cependant  que  le  lecteur 
appliquât  rigoureusement ,  et  sans  exception,  à 
tous  lés  opéras  italiens  la  satyre  de  M;  Marcello. 
Lors  même  que  cet  habile  homme  écrivoit, 
Carlo  Capeùe  avoit  feit  son  Ptolomée  j  son 
Achille,  et  ses  deux  Iphigénie ;  Manfredi^ 
son  Daphnis  ;  Sili^io  Stampiglia ,  sa  chute  des 
Décemi^irs;  le  sé^hx^  Mbniglia  ^  le  charmant 
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%emene\  le  saveuit  Apostolo  Zeno ,  et  le  oé- 
}khi:e  Métastase  àvoient  su  donner  à  leurs  pro- 
ductions lyriques  une  existence  et  un  intérêt 
presque  indépendans  dés  charmes  de  la  musi- 
que. Quant  à  ce  qui  regarde  les  compositeurs, 
le  célèbre  Vinci  jaL\o\t  introduit,  dans  la  mélodie, 
des  formes  y  des  figures ,  des .  couleurs  et  des 
passioiis  nouvelles.  La  phrase  musicale  ,  pres-^ 
que  toujours  vague  jusqu'alors,  dut  au  génie 
de  ce  musicien  plus  de  nerf,  plus  de  chaleur , 
et  sur-tout  une  expression  fixe^  décidée  ;  il  en 
^stingua  les  membres ,  il  en  proportionna  et  ea 
balança  les  repos;  il  rendit  en  un  mot  la  période 
du  chant  phis  sensible  et  phis  parfaite.  Les  traits 
dont  il  anima  sa  composition ,  les  épisodes  dont 
il  l'enrichit ,  étoient  comme  suspendus  à  sa  pre-  ^ 
mière  pensée  ;  ils  en  naissoient  et  j  tenoient  inti»- 
inement.  Il  lia  les  instrumens  à  la  voix  ;  il  les 
rendit  acteurs ,  et  même  les  chargea  de  la  prinr 
-cipale.  partie  du  geste.  Dans  la  totalité  des  sons 
qui  composent  l'accord ,  il  ne  fit  choix  que  de 
ceux  qu'il  jugea  les  plus  propres  à  l'expnsssioii. 
Il  transporta  à  la  musique  les  efi^ts  les  plus  frap- 
pans  de  la  peinture  :  le  clair-  obscur  et  les  demi*- 
teintes.  Il  connut  la  propriété. des  instrumens, 
et  les  mit  à  propos  en  action-.  Il .  perfectionna 
«nfîn  toutes  les  pa,rtîe&:sensibles  de  son  art,  sans 
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en  négUger  les  qualités  essentielles  et  fondamen^ 
taies.  L'immortel  Pergolèse  mit  encore  plus  de 
science  et  plus  d'exactitude  dans  le  dessin ,  plus 
(l'élévation  et  plus  de  fierté  dans  l'expression , 
plus  de  charme  et  plus  de  vérité  dans  le  coloris. 
Les  Basse ,  les  Pérès ,  Içs  Jumelli ,  les  Ga* 
luppi ,  miarcbent  encoi'e  aujourd'hui  sur  les  tra- 
ces de  ces  grands  hommes ,  et  quoi  qu'on  puisse 
leur  reprocher  avec  raison ,  sur- tout  ^ux  deux 
derniers,  qu'ils  se  livrent  trop  à  leur  caprice, 
et  qu'ils  négligent  la  substance  de  leur  art ,  on 
est  forcé  de  convenir  qu'ils  ont  découvert  de 
nouveaux  effets.  Quand  il  s'agit   des    opéras 
italiens  modernes ,  il  faut  en  ciitiquer  les  abus 
fit  les  vices  ;  si  j'avois  à  parler  des  nôtres ,  j'en 
déplorerois  les  défauts.  Les  Italiens  ont  passé 
le  but,  nous  ne  l'avons  pas  encore  atteint.  Il  y 
a,  quant  wi  faire ,  quant  aux  .procédés ,  quant 
à  la  hardiesse  et  à  la  vivacité  des  figures ,  entre 
la  musique  italienne  et  la  nôtre  ^  la  même  diffé* 
rence  que  les  anciens  rhéteurs   ont  observée 
entre  la  prose  et  le  vers.  Mais  je  n'entrerai  point 
dans  une  discussion  délicate^  que  les  bornes  que 
je  ine  suis  prescrites  ne  me  permettent  pas  de 
suivre  et  d'approfondir.  Il  me  suffira  de  vous 
«voir  prévenu  sur  l'iaée  qu'il  convient  d'atta-- 
c^her  à  l'ouvrage  ùqM.  Marcella*  L^auteur  s'a^ 
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dresse  d'abord  aux  poètes.  Premièrement,  dît-îl; 
lé  poêle  moderne  doit  bien  se  garder  de  lire  les 
auteurs  anciens ,  par  la  raison  que  les  auteurs 
anciens  n'ont  jamais  lu  les  modernes. 

II  ne  se  mettra  pas  non  plus  en  peine  d^ap- 
profondir  la  nature  du  mètre  et  du  vers,  il  lui 
suffira  d'en  avoir  une  connoissance  superfi- 
cielle. Pourvu,  par  exemple,  qu'il  sache  que  le 
vers  se  forme  de  sept  ou  d'onze  syllabes*,  il 
pourra,  au  moyen  de  cette  règle,  composer  à 
son  gré  des  Vers  de  trois,  de  cinq ,  de  neuf,  de 
treize  et  même  de  quinze  syllabes ,  s'il  le  trouve 
bon. 

.  H  appellera  le  Dante ,  Pétrarque ,  VAHoste^ 
des  poètes  secs ,  obscurs ,  ennuyeux ,  et  par  cop- 
séquent  peu  dignes  d'être  imités  ;  mais  il  lira 
avec  la  plus  gi*ande  attention .  les  ouvrages  des 
poètes  modernes.  Il  en  empruntera  des  pensées, 
des  sentimens,  des  images,  des.  ver^  entiers  ;  et 
s'il  convient  du  plagiat,  il  l'appellera  une  imita- 
tion louable. 

.  Avant  de  se  mettre  à  l'ouvrage,  il  prendra 
une  note  exacte  de  la  quantité  et  de  la  qualité 
des  scènes  que  l'entrepreneur  désirera  qui  soient 
introduites  dans  le  drame.  Si  celui  -  ci  veut  y 
fait*e  entrer  un  ciel  y  nn/estiriy  un  sacrifice ,  il 
faut-  alors  que  le  poëte  s'entende  avec  les  ma-r' 
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chînîstes ,  et  qu'il  sache  par  coitibîen  de  dia- 
logues ,  de  monologues,  et  d'ariettes ,  il  doit  al* 
longer  les  scènes  précédentes,  pour  donner  at|x 
ouvriers:  le  téms  de  tout  préparer.  Il  composera 
son  poëme  vers  à  vei's ,  sans  se  mettre  en  peine 
4e  l'action ,  afin  que  le  spectateur  se  trouve 
constamment  dans  llmpossibilité  de  saisir  l'in- 
trigue, et  que  par-lâson  attention  et  sa  curiosité 
«e  soutiennent  jusqu'à  la  fin. 

Le  poète  ne  demandera  pas  si  les  acteurs  sont 
intelligens,  exercés,  habiles,  mais  si  Tentreprc^ 
neur  est  pourvu  d'un  hon  ours,  d'un  bon  lion^ 
di'un  bon  rossignol,  de  bons  éclairs ,  de  bons 
tonnerres  y  etc. 

Il  n'oubliera  pas  d'introduire,  à  la  fin  de  son 
drame,  une  scène  brillante  et  magnifique,  et  de 
finir  par  un  chœur  en  l'honneur  du  soleil ,  de 
la  lune ,  ou  bien,  de  Y  entrepreneur. 

Il  tâchera  de  dédier  son  poëme  à  quelque 
^rand  seigneur ,  plus  riche  qu'éclairé;  il  s'adres- 
sera pour  cet  effet  au  cuisinier  ou  à  l'intendant 
delà  maison,  à  qui.il  promettra  le  tiers  du  pro- 
duit de  la  dédicace.  Il  aura  soin  de  prodiguer 
dans  l'épître  dédicatoire,  les  termes  de  généro^ 
site,  de  libéralité,  àe  bienfaisance ,  et  finira 
par  baiser  très^-respectueusement  les  5az//5  des 
puces  des  pieds  des  chiens  de  son  excellence» 
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Il  mettra  à  la  tête  de  son  poëme  un  long  dis- 
cours sur  Fart  poétique ,  et  principalement  sur 
la  tragédie.  Il  citera  Sophocle^  Euripide ,  ^ris^ 
totCj  Horace,  etc.  Mais  il  a£Srmera qu'un /;oêr/^ 
courant  doit  abandonner  toute  règle  pour  ^>e 
cojifbrmer  au  génie  de  son  siècle  ^  à  la  corrup- 
tion du  théâtre,  aux  caprices  du  compositeur, 
aux  fantaisies  de  Tacteur^  à  la  délicatesse  de 
Y  ours  ^  etc. 

Il  emploiera ,  le  plus  souvent  qu'il  pourra ,  les 
emprisonnémens  y  \à  poignard  y  le  poison,  les 
lettres,  les  chasses  d^ours  et  de  taureaux,  les 
tremblent  ens  de  terre ,  \e^  apparitions ,  etc. 
Tous  ces  moyens  sont  admirables  ;  ils  coûtent 
peu  à  Fauteur  i  et  font  un  effet  prodigieux  ^ur  le 
peuple, 
i  II  ne  permettra  pas  que  Facteur  sorte  jamais 
de  la  scène  qu'il  n'ait  débité  sa  chanson  ,  sur- 
tout lorsque  l'acteur  se  retirera  pour  aller  s'em- 
poisonner ,  ou  périr  sur  un  échafaud. 

liong-teraps  avant  que  l'opéra  soit  représenté, 
il  visitera ,  caressera  ,  louera  les  chanteurs ,  les 
chanteuses,  Fenti'epreneur,  les  violons,  les  per- 
sonnages, etc.  Et  si  malheureusement  l'ouvrage 
vient  à  tomber ,  il  ne  manquera  pas  de  s'en  pren- 
dre à  la  maladresse  du  chanteur,  à  l'ignorance 
du  compositeur,  à  Favarice  de  l'entrepreneur, 
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et  sur-tout  aux  fantaisies  de  la  première  canta- 
trice et  de  son  protecteur,  qui  Font  forbé.  de 
dénaturer  son  poëme. 

Il  aura  soin  d'avoir  toujours  dans  son  portev 
feaille  une  centaine  d'ariettes  toutes  prêtes , 
pour  varier,  pour  châ^nger,  pour  ajouter,  au 
gré  de  l'entrepreneur  ou  du  chanteur/ 

Si  un  époux  se  trouve  renfermé  dans  une  prî^ 
son  avec  son  épouse,  et  que  l'un  des  deux  en 
sorte  pour  aller  à  la  mort ,  l'autre  devra  rester 
indispensablement  pour  chanter  une  ariette, 
dont  toutes  les  paroles  exprimeront  et  inspire^ 
ront  la  gaieté ,  et  cela  pour  modérer  la  tristesse  du 
spectateur  ,  et  lui  faire  bien  comprendre  quç  tout 
ce  qui  se  passe  n'est  qu'un  jeu,  qu'un  badinage* 

Si  deux  personnages  ont  une  conspiration  à 
tramer,  ce  sera  toujours  en  présence  des  confi- 
dens  ou  des  pages. 

Il  introduira  des  ballets  de  jardiniers  dans  les 
salons  des  rois ,  et  dans  les  bosquets  y  des  danses 
de  courtisans. 

Si  le  virtuose  prononce  mal ,  le  poëte  doit  bien 
se  garder  de  le  corriger,  attendu  que  si  la  pro- 
nonciation étoit  nette  et  exacte,  le  débit  des  /i- 
t^rets  deviendroit  beaucoup  moins  considérable. 

Il  ne  négligera  pas  l'explication  ordinaire  des 
trois  points  importans  de  tout  drame.  Le  Ueu^ 
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le  terns  et  raetioii.  Tin  tel  théâtre^  voîlà  h 
lieu^  depuis  huit  heures  du  soir  jusqu^à  mi- 
nuit y  voilà  le  tems;  la  ruine  de  P entrepreneur, 
voilk  Paction. 

M.  Marcello  passe  ensuite  aux  compositeurs. 
Le  compositeur  moderne,  dit-il,  n'aura  aucune 
connoissance  des  règles  de  la  compositidh.  La 
pratique  et  quelques  principes  généraux  lui  suf- 
firont. 

Il  ne. connoîtra  ni  la  quantité^  ni  la  qualité^ 
ni  la  propriété  des  modes  ou  des  tons;  il  con- 
fondra tous  les  genres  ;  il  se  servira  du  sij^e  en« 
hêirmonique ,  au  lieu  du  chromatique  ;  il  igno- 
rera que  le  chromatique  ne  divise  que  lestons 
et  que  la  propriété  de  Fenharmonique  est  de.  di- 
viser seulement  les  semi-tons  majeurs. 

.  Il  n'aura  aucune  teinture  de  poésie  ;  il  ne  sen- 
tira ni  la  force  des  scènes,  ni  l'esprit  de  la  pièce  ; 
il  ne  .saura  pas  ïnètae  distinguer  les  syllabes  lon- 
gues d'avec  les  brèves ,  etc.  S'il  sait  toucher  le 
clavecin  ,  il  ne  cherchera  point  à  connoître 
l'énergie  et  la  propriété  des  instrumens  à  archet 
et  à  vent  ;  et  s'il  sait  jouer  du  violon,  il  ne  s'em- 
barrassera nullement'  de  connoître  le  clavecin , 
attendu  que  poUr  bien  composer  dans  le  goût 
moderne ,  la  pratique  de  cet  instrument  n'est 
d'aucune  utilité. 

Il 


I 
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Ilpr«criraaupcë.elan,esu«etlaquan,iié 
dès  vers  quLdpivent  entrer  dans  les  ariettes  y  et  le 
priera  mfitamment,  de  les  lui  faire  copier  en.  ca- 
ractère bien  net ,  bie]|i  lisible  ;  sur-tout  de  marquer 
les  point»  etrles  yirgples ,  à  quoi  cependant  il  ne 
fera  aucune  attention  lorsqu'il  mettra  les  parples 
en  musique. 

Il  ue  faut  point  qu^il  sWise  de  lire  Ig  poëme 
en  entier ,  avant  de  le  mettre  on  musique ,  de 
craihte  d'effaroucher  son  imagination.  Jl  le  com- 
posera vers  par  vers,  et  ne  manquera  pa3  d'ap- 
pliquer aux  airs  les  motifs  qu'il  aura  préparés 
dans  l'année.  Si  le  mètre  et  la  quantité  des  vers 
résisteat  à  ses  idées ,  il  tourmentera  le  poëte  > 
jusqu'à  ce  que  celui-*ci  y  ait  ajusté  les  paroles. 

Il  ne  f«ra  poirtt  d'ariettes. qui  ne  soient  accon^- 
pagnées  de  tout  l'orchestre  ;  car,  pour  bien  com- 
poser, dans  le  goût  moderne,  il  faut  sur -tout 
faire dflj^l^ruit.  Il  faudroit même,  pour  s'éloigner 
davantage  du  goût  de  l'ancienne  école,  que  le 
compesitfur  terminât  ses  airs,  le  {)lu^  souvent 
qu'il  lui  Skerpitpossible,  par  des  phants  à  l'unisson. 

Le  musicien  ne  perdra  jamais  de  vue  que> 
depuis  le  commencement  de  l'qpéra  jusqu'à  la 
fin ,  tous  les  airs  doivent  êtrç  alternativement 
JDjeyx,e*  pathétiques.  Cette  règle  est  inviolable, 
et  doit  l'emporter  sur  toutes  les  espèces  de  con- 
Tomel.        "  Jd  ' 
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venances.  îl  d^loierà  de  longs  paiiages  âur  W 
uotDs  et  sttr  les  adverbes,  et  eela^  pour  s'éloi- 
gner de  la  manièl^  ancienne ,  où  c6»  sortes  de 
traits  nMtoient  appliqués  qu'aux  paroles  qui  ex- 
primoieiit  les  iuouvemens  et  lestassions  de 
feuùe. 

Lorsque  le  chanteur  sera  parvesiti  à  la  ca« 
dence^  le  compositeur  fèra  taire  tou»  les  inétru^ 
mens^  et  laîssefa  au  virtùùse  le  tems  et  la  liberté 
de  gazottîller  tant  que- bôii  \\Â  seinblerâ.  Toutes 
ses  ariettes  s*ont  précédées  de  trèr«-  longues  ri- 
tournelles^ qui  n'y  aujtont  pas  le  moindre  rap- 
port H  tetàrderà  ou  précipitera  le  mouvement 
des  airs ,  selon  le  boh  plédsir  des  chanteurs ,  at- 
tendu que  sa  réptitàtidn  ^  son  crédit  et  sa  fortttue 
sdtit  entre  leurs  mains.  *         ^ 

AUi  récitatifs  terminés  en  j&  tholy  il  atta- 
chera des  airs  chargés  de  trois  cru  quatre  dièses^ 
et  reprendra  ^uMe-châmp  le  récitatif  en  B  mol} 
le  tout  à  titte  de  nouveauté. 

Lé  compositcfur  moderne  détruira ,  tant  qu'il 
pourra,  le  sens  des  pârdles.  Par  exemple,  après 
avoir  fait  chanter  un  vers ,  qui  par  Itit-mânie  416 
signifiera  rien ,  il  intï-oduira  une  très-longue  ri- 
tournelle de  violons,  de  basses,  etc.  Il  traitera 
riëghgemment  les  duos  et  les  choeurs  ;  îl  ett  de- 
mandera même  la  suppression. 
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S'il  faut  absolument  abréger  h  drame  ^  le 
compositeur  «exigera  qu'on  supprime  deâ  seèûés 
entières  )  plutôt  que  did  përniettre  qu'on  i^etlraiî- 
cfae  une  lâeiile  ncfte  des  âriettès  ou  diis  rilout-^ 

ftèlléB,  i  *     -  .       . 

il  ne  fera  point  d^arieltes  à  basse^  sfealè  obli- 
gée ;  outre  qUe la  dhôse n'est  pîus  d^usage,  îlfèrd 
réftéxlon  qu*tihiildrceàude  cette  espèce  luicoû^ 
teroit  phis  dt  tëmsiet  dé  travail  qu'une  douiainë 
d'ëîk  àVéc  lés  înstrunjens. 

Lorsqu'il  sera  obligé  de  changer  quelque  mor- 
ceau ,  il^  n'aura  garde  d  en  faire  un  meilleur. 
Toutes  les  fois  qu'un  air  ne  réussira  point ,  il 
diraqVf^  c'est  l'air  favori  du  maître,  mais  qu*il 
est  mis  en  pièces  par  les  chanteurs,  et  que  d'ail- 
leurs les  beautés  qu'il  renfermé  sont  au-dessus  de 
la  portée  4u  peuple. 

•  Si  rent;r0p|rçaear  vient  à  se  .plaindre  dç  la  mu- 
sique, le  «^mpositetir^pil^éstera ,  criera  à  Tin- 
justice^  en  prouvant  qu'il  a  employé  près  d$:trpis 
|ourfi  à  éompcf^êr  son  opéta^  et  qu'il  y  a  mis  un 
tiersi  de  notes  de  pkis  qu'on  n'a  cautUQ|iç  d^ 

Si'iîtiëlqilë  âtl^ite  àé^éU  aus  cantatrices ,  oU 
à  feulrs  prôtect!êùrs  y  11  i^éçiôddrâ  qùe^  pom^  ea 
bien  fugér,  il&ut  Pttit^re  étur.te  thiéàtre  ftveâ 
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les  ioâtrmiiens  ^  avec  les  jkabits,  avec  lesdécora- 
ti0iis>  avec  les  lumières.  *    ♦        '    • 

:  M,  Mufbello  recommande  expressément  aux 
cba^uteui:s ide  ne  jamais  solfier^  de  peur  que  cet 
exercice  ne  les  accoutume  à  chanter  juste,  et  en 
i^esui^e  :  toutes  choses  absolument  contraires  au 
goût  moderne.  Il  les  invite  à  tout  confondre ,  le 
sens.,  les  mots,  les  sjllabes;  et  cela,  pour  faii-e 
des  passages  de  bon  goût ,  des  trilles  ,  des  te- 
nues y  de  belles  et  longues  cadences;  à  chanter 
avec  la  bouche  à  demi-  fermée  et  les.  dents  bien 
serrées  ;  à  faire  enfin  tout  leur  possible  pour 
qu^on  n'entende  pas  un  seul  mot  de  ce  qu'ils 
.  disent  ;  à  ne  s'arrêter  dans  les  récitatifs  ni  sur  les 
virgules,  ni  sur  les  points.;  à  rechercher  dans  la 
càcf^/z^^  les  cor  dés  les  plus  aiguës ,  et  à  la  termi- 
lier  toujours  par  un  trille  battu  avec  rapidité  et 
sans  préparation  ;  à  altérer  le  tern's  y  ftt  à  chan- 
ger  tbus  les  airs  à'ietir  manière;  bien  que  ces 
changemens,  ces  vari^gpôktô  jurent  avec  la  basst 
et  toiis  lès  mstrumçns.  .• 

Je  voudrois  pouvoir  insérer  ici  tous  les  traits 
vifs  et  piquans  dont  notre  auteur  assaisonne  la 
description  qu'il  fait  du  caractèrje  >  des  habi- 
tudes ,  des  propos ,  et  du  maintien  des  chanteurs 
et  des  chanteuses  de  sa  nation  :  de  leur  manièrs 
de  se  produire  ^  de  s'excuser ,  de  se  faire  va- 
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loir,  etc.  Aucune  espèce  de  ridicules,. soit  qu'ils 
tiennent  à  Part ,  soit  qu'ils  tombent  sur  l'artiste, 
n'échappe  à  l'œil  perçant  et  éclairé  de  M.  Mar- 
cello. Aussi  n'avoit-il  pour  objet  que  de  saisir 
et  de  peindre  des  ridicules.  Personne  assurémen* 
ne  savoit  mieux  que  lui  que  l'Italie  étoit  encore 
pleine  de  savans  harmonistes.  On  en  peut  jugeû 
par  les  lettres  qui  sont  imprimées  à  la  tête  'de 
ses  motets  ;  lettres  qui  lui  furent  adressées  par 
différens  musiciens  d'Italie,  à  qui  il  a  voit  com- 
muniqué ses  productions,  et  dont  il  avoit  am^ 
bitioiiné  les  suflfrages.  Mais  il  voulut  arrêter  la 
licence  de  la  plupart  des  compositeurs ,  et  sur- 
tout des  compositeurs  dramatiques ,  qui ,  à  force 
de  vouloir  animer  la  mélodie,  de  chercher  à  la 
rendre  vive ,  pittoresque ,  brillante ,  «populaire  , 
en détmisoient  la  véritable  expression,  et  sur- 
tout  abandonnoiçnt  les  soutiers  profonds  d& 
Fbarmonie.  ^  ^     . 

At, 
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J)e  Paesies  ^crUes  dçLn^  Ic^  L(xngmi  J^rke  ou 

*   tsgnes  d!Eços$e,  ^  traduits  da  P^rigin^l  en 
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Bé/lexiont  préliminaires  svr  Pkisieire  f  f  h  cmractère 

de  t:es  Poèmes., 

Xi'  tsA  très-vraisemblable  qœ  la  poésie -^  qui 
n'ett  pour  nQU9  qu'un  langage  artificiel ,  étoit 
}e  langage  simple  et  i^aturel  des  bqmmea ,  lara 
de  la  formation  des  langues  et  jdes  Bociétâi.  Cette 
quesifion  y  si  souvent  effleurée ,  m^riteroit  bien 
d'être  approfondie  ;  mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu 
d'entreprendre  une  discussion  si  délicate  et  si 
étendue.  Je  me  contenterai  d'observer  que  3i  l'orf 
veut  remonter  à  la  source  et  à  l'origine  de  la 
poésie  y  ce  ii'est  que  par  les  monumens  poéti- 
ques des  peuples  ignorans  et  encore  sauvages , 
qu'on  pouiTa  parvenir  à  connoître  son  carac- 
tère propre  et  son  but  primitif.  Chez  les  Grecs , 
qui  avoient  tout  emprimté  de  l'Egypte  ^  la  poésie 
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étoit  trop  intimement  unie  à  la  politique ,  w^x 
arts  et  à  la  philosgphie,  pour  que  ces  omemens 
ayçcçsiSQiFes  n'en  eussent  pas  déguisé  et  peut^êtrç 
dénaturé  Je  fond  à  bien  des  égards.  Chez  les 
Bomains  qui  ont  iniité  les  Greos ,  et  chez  les  na* 
'  tions  modernes  qui  ont  imité  les  uns  et  les  autres  ^ 
la  poésie  a  dû  prendre  de  nouvelles  formes  et 
s'éloigniçr  dç  plqs  en  plus  de  son  caractère  pri-r 
miti£  Plus  nous  nous  rapprocherons  de  Ten- 
fauee  des  sociétés^  plus  nous  serons  à  portée 
d'appercévoir  et  de  distinguer  ce  caractère.  C'est 
dans  les  paëcaes  de$  Hébreux  et  des  autres  peu-, 
pies  ori^taux ,  des  habitans  de  la  Scandinavie  y 
du  Groenland  et  des  :  montagnes  de  l'Ecosse  ^ 
que  l'on  veiTa  la  poésie  sous  les  couleurs  sim- 
ple^  et  naxvQs  que  lui  9  données  la  nature  9  et 
dépouillée  de  tous  les  traits  ^trangçrs  qu^elle  Bk 
empuntés  chez  les  notions  léolair^s  par  \^ 
progrès  d^  la  r^iisûn  et  des  ^u^tis.  l«a  pqésie  est 
de  tout^  If  s  nations  et  de  toutes  le^  langues  j 
et  peut-être  que  la  grande  po^^te  i  telle  que  la 
eonoevaient  les  anciens,  appartient  pluS  aux 
peuples  encore,  barbare? ,  qu'aux:  peupli^^  plu$ 
iiistruit^  et  plus  civilisés.  Des  hortnies  sauvages  , 
doat  l'ame ,  pour  ainsi  dire ,  tonte  aw-dehors , 
n'est  ébranlée  que  par  des  objets  physiques,  et 
dont  l'imagination  çst  toujours  irappée  des 
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grands  tableaux  de  la  nature  ;  ae»  hommes  l 
dont  les  passions,  excitées  seulement  par  les 
plaisirs  de  Tamour  et  la  gloire  des  comflbts ,  ne 
-sont  tempérées  ni  par  Tëducation  ni  \  par  les 
loix ,  et  par  là  conservent  toute  leur  impétuo- 
sité ,  toute  leur  énergie  ;  des  hommes  ,  dont 
l'esprit ,  n'ayant  que  peu  d'idées  abstraites  et 
point  de  termes  pour  les  rendre ,  est  forcé  de 
recourir  aux  images  matérielles  pour  exprimer 

^  leurs  pensées  ;  de  tels  hommes ,  dis-je  ;  parois- 
sent  les  plus  propres  à  parler  le  langage  de  l'ima- 
gination et  des  passions.  L'ame ,  en  se  repUarit 
sur^  elle-même ,  se  détache  en  quelque  sorte  d«s 
objets  extérieivs  ;  l'habitude  dé  la  réflexion  ek 
dç  la  pensée  émousse  la  sensibilité  de  Timagi- 
natiqn  et  modère  l'activité  des  passions;  l'es- 
prit devient  plus  sévère  et  s'accommode  moins 
d'une  certaine  latitude  vague  et  indéterminée 
dans  les  idées ,  dont  la  poésie  a  besoin  ;  enfin  la 
langue  acquiert  plus  de  précision ,  et  en  même 
temps  plus  de  timidité. 

Il  est  bien  prouvé  que  le  style  figuré  qu'on 
rerharque  dans  toutes  les  langues  naissantes  et 
sauvages ,  n'est  point  un  effet  du  climat ,. encore 
moins  du  caractère  particulier  d'aucuti  peuple^  et 

,  qu'il  ne  .peut  avoir  d'auti'e  causç  que  l'indigence 
même  de  ces-  langiies.    On  .trouvera  quelques 


.  y 


SUR   LES   PoésiES   ERSES;         i85 

nouveaux  développemens  de  cette  question  dans 
un  excellent  morceau,  imprimé  à  la  suite  de 
ces  réflexions.  Nous  ajouterons  seulement  ici' 
que  Je  langage  figuré  et  métaphorique  n'est 
pas  ce  qui  constitue  ïe  langage  poétique  -.  le 
caractère  poétique  des  langues  est  particuliè- 
rement attaché  au  mélange  agréable  des  sons 
dans  les  mots  ^et  à  l'ordre  harmonieux  et  varié 
des  mots  dans  le  discours.  Dans  la  formation  des 
langues ,  les  mots  n'étant  faits  que  pour  l'oreille 
dévoient  s'adresser  directement  et  plus  sensible- 
ment à  l'organe ,  et  réveiller  dans  l'ame  l'intage 
physique  de  la  chose  qu'ils  désignoient  :  lorsque 
les  signes  ont.  été  fixés  par  l'écriture ,  le  matériel 
dies  sons  a  dû  s'altérer ,  et  cette  analogie  pré- 
cieuse du  mot  avec  l'objet  s'es^t  détruite  à  pro- 
portion que  les  langue$  se  sont  éloignées  de  leur 
origine.  Lés  termes  rflêmes  qui  et  oient  figurés 
dans  leur  formation ,  ont  perdu  peu-a-peu ,  par 
l'usage,  la  trace  de  l'image  physique ,  et  n'ont 
plus  représenté  que  l'idée  abstraite  :  c'est  ce  qui 
est  arrivé  à  toutes  les  langues  dérivées ,  et  sur- 
tout à  la  nôtre.  Nous  répondrons  ici  au  repro- 
che qu'on  fait  à  la  langue  française  d'être  naoins 
poétique  qu'aucune  autre ,  que  c'est  précisément 
parce  qu'elle  est  la  langue  qui  abonde  le  plus 
eii.  termes  abstraits,  celle  dont  les  mots  ont  un 
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sens  plus  précis  €t  plus  déterminé ,  et  celle  dont 
les  procédés  se  conforment  davantage  àlamar- 

ohe  du  raisonnement. 

• 

Après  ces  réflexions  générales,  je  vais  donner 
quelques  éclaircîssemeus  sur  la  manière  dont  se 
çojit  conservés  jusqu'à  nous  les  poëmes  en  lan- 
gue erse  dont  j'ai  parlé  et  dont  on  a  traduit  plu- 
sieurs morceaux.  • 

Un  homme  de  lettre  Ecc^sflis  (M,  Maçphar^ 
son^y^n  parcourant  les  montagnes  de  I'Scossc}, 
entendit  réciter  et  chanter  des  morceaux  de  poésie 
qui  le  frappèrent  par  le  caractère  et  les  heaittéa 
originales  qu'il  y  remarqua  :  il  les  recueillit  et  les 
traduisit  en  anglais.  Cet  essai .  fut  universelle 
ment  goûté  ;  les  poésies  écossaises  eurent  le  plus 
grand  succqs^,  et  l'on  n'attaqua  que  leur  auth^ii'* 
ticité.  Gùmme  elle^  ne  s'étoient  conservées  que 
par  la  tradition  prale ,  on  regarda  comme  im- 
possible qu'elles  ne  se  assent  pas  perdues  ^.  ou 
du  moins  corrompues  dans  une  langue  succçs^ 
sion  de  siècles  chez  des  peuples  barb  v€3 ,  si  elles 
avoient  eu  en  effet  une  origine  aussi  anciennef^^ 
celle  qu'on  leur  attribuoit.  Il  est  vrai  qucla  tra» 
dition  fait  remonter  la  naissance  de  ces  poèifpes 
à  l'antiquité  la  plus  reculée  ;  mais  cette  tw4i^ 
tiociest  confirmée  par  le  ton  et  le  CBixwXkxi^vi^v^ 
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des  poëmes ,  on  Pan  trouve  des  idées  et  des  mœur9 
qqî  ne  peuvent  appartenir  qu'à  une  société  nou<* 
vellenient  forqiée.  L£|  diction  même  dans  rori* 
ginal  est  vieillie  et  diliere  beaucoup  du  style  dea 
poésies  qui  ont  été  écrites  dans  lamêmelangued&» 
puis  trois  eeixts  ans^Onnepeutpas^outer  qu'elles 
n'ajent  été- composées  avant  l'établissement  des 
dans  eu  tribus  dans  le  nord  de  l'Ecosse.  Cette 
institution  est  cependant  de  la  plus  haute  anti-r 
quite;  nâelis  si  elle  eéi  été  connue,  el^  auroît  né- 
cessairement trouvé  place  dans  les  écrits  d'un 
poëte  écossais';  et  il  n'en  est  pas  fait  mention 
dans  les  fragraens  de  poésie  ersê* 

Une  chose  plus  remarquedile  encore  dans  ces 
poëmes ,  c'est  qu'on  n'y  trouve  aucune  trace  de 
rdigioii  ni  de  culte  ;  un  seul  trait  fait  allusion 
au  christianisme  ^  et  fait  penser  qu'ils  ont  été 
composés  dans  l'enfance  de  son  établissement  en 
Iloosse.  Le  traducteur  a  trouvé  dans  un  frag^ 
ment  qui  n'a  pas  encore  été  traduit ,  un  Cutdée 
ou  moine  qui  voudfoit  recueillir  de  la  bouche 
même  d'Ossian,  fils  de  Fingal ,  les  exploits  guer- 
riers de  sa  famille  ;  mais  Ossian  traite  ce  fsioine 
et  sa  religion  avec  'mépris ,  et  lui  dit  que  les 
actions  àe^  grands  honunes  étoient  des  sujets 
trop  grands  et  ti-op  nobles  pour  être  traités  par 
un  chrétien  rce  qui  prouve  clairement  que  lut 
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religion  'chétienne  n'étoitpas  encore  reçue  dans 
le  pajs. 

On  ne  peut  pas  douter  que  ces  poèmes  nje.fus- 
sent  l'ouvrage  des  Bardes,  race  d'homi^aes  très- 
connue  pour  avoir  subsisté  long-tems  en  Irlande 
et  dans  le  nord  de  TEcosse,  Chaque  chef  ou 
guerrief  avoît  dans  sa  famille  un  Barde  ou  poëte, 
dont  l'emploi  étoit  de  transmettre  en  vers  les 
actions  illiistres  de  cette  famille.    . 

Comme  l'usage  de  l'éci^iture  n'a  été  connu 
dans  le  nord  de  l'Europe  que  long-tems  a])rès 
l'institution  des  Bardes ,  ces  poèmes  se  trans- 
mirent de  famille  en  famillç^  parle  secours  seul 
de  la  tradition  orale. 

S'il  en  faut  croire  M.  Macpherson\  l'art  avec 
lequel  ces  poèmes  étoient  composés ,  cbntribuoit 
particulièrement  à  en  conserver  la  tradition  dans 
toute  sa  pureté  :  le  passage  suivant  est  très-re- 
marquable. «  Ces  poèmes,  dit  le  traducteur, 
»  étoient  mis  en  musique  ,  et  la  plus  parfaite 
»  harmonie  y  étoit  observée  ;  chaque  vers  étoit 
»  si  étroitement  uni  aux  vers  qui  le  précédoient 
»  et  le  suîvoient ,  qu'en  s^en  rappellant  uri  seul 
»  dans  une  stance  ,  il  étoit  impossible  d'oubher 
3)  les  autres.  Les  cadences  se  suc/cédoient  dans 
»  une  gradation  si  simple,  et  les  mots  étoient 
9  si  bien  adaptés  aux  procédés  naturels  de  la 
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Tii  voîx ,  lorsqu'elle  étoit  montée  à  un  certain 
3)  point ,  qu'il  étoit  presqU'împossible ,  à  causa 
»  de  la  similitude  du  son ,  de  substituer  un  nlo^ 
»  à  la  place  d'un  autre  ;  et  ce  choix  des  mots  ne 
•?>  génbit  ]amais  le  sens  et  n'afibiblissoit  poii^t 
»  Téxpresâonc  ».  Si  ces  propriétéls  incopcevables 
appaxtehdient  réellement  à  la  langue  Celtique , 
elle  serôit  la  plus  belle  et  la  plus  poétique  des 
langues,  et  iiûériter oit  pour  cela  seul  d'être  étu- 
diée par  les  poètes  et  les  philosophes. 

Les  descendans  des  Celtes,  qUi  habitoient. là 
Bretagne  et  ses  îles ,  n'ont  pas  été  les  seuls  peu- 
ples dont  les  monùmens  histpnques  fussent  con- 
fiés à  la  mémoire  des  hommes.  Les  premier e^ 
lois  des  Grecs  étoient  en  vers ,  et  se  transmireni; 
aussi. par  la  tr^cËtion.  Les  Spartiates  étoient  si 
fort  attachés  à  cet  usage  ,  qu'ils  ne  vouloieQ^ 
pas  perinettre  que  leurs  loix  lussent  écrite^:  lesf 
acdtions  des  grands  homme^ ,  les  'louanges  de^ 

m- 

vm'et  des  héros,  se' conservèrent  chez  çux  d^la 
même  manière.  Tous  les  monXipiens  historiques 
des  anciens  Germains  étoient  renfermés  dans^ 
leurs  chansons,  qui  étoient  qu  des  hjnw]\es 
à  leurs  dieyx ,  ou  des  élégies  en  l'honneui^ ,  de 
leurs  héros  ;  et  ces  cbapspns  rappelloient  en 
même  temsla'mémoiî^e  des  grands dub^énemens 
de  k  nation*  Cette  espèce  dç.çoï«p<^sitiQ©  ne  se^ 
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trànstôit  que  pat  la  tradition  orale.  Les  spins 
que  oes  peuples  pt^noient  d'enseigner  ces  poésies 
&  leui*»  énfâns ,  Tusâge  oidâGlIant  qu'ils  avoîent 
de  les  rëp^téi*  dans  les  occasions  solemnelles ,  et 
la  mesuré  de  kuisvèrs,  ont  tervi  à  cônserirer 
tes  poésies  pédant  long-temp^  sans  altétatibïi. 
Cette  chronique  orale  des  Germains  n'ëtbit  pas 
ieiicôre  abandonnée  dans  le  huiiième  siècle  ;^  et 
elle  sub^sterôit  vraisemblableriient^  ûi  les  lumiè^ 
res  de  la  littérature  ,  en  se  i^épandant^  n'eussent 
^>as  ^it  regard^*  comme  ftbuleUx  tout;  ce  qui 
n'àVôît  pââ  ^té  ttânsinlis  par  l'écriture;  G'eçt  aussi 
sur  des  traditions  poétiques  ^  que  GarcUàsêo  a 
composé  j&ôù.  histdire  des  Incas.  -  Les  Péruviens 
avoleht  perdu  tous  ]«s  autres  intuiumens  d&  leur 
histoire;  et  ce  fut  de  quelques  poëmfes  anciem 
que  GaftUàsso  ainoit  appi?is  dans  «ôoà  enfaiice, 
-dé  sa  mère  qui  étoit  de  la  &iiiillë  même  des 
Inéas  y  qu'il  ûvé,  le^  matérlaUXi  de  son  OEvrè^ 
Si  des  uGitiôns  qui  ont  été  sou?entexp(^es  à  4es 
invasions  de  peuples  étfangers^  qui  ont  envDjé 
et  reçu  des  colonies  ^  ont  pii  ôanserwr  pcnodanb 
plusieurs  siècles  ^  par  le  moyen  seul  de  ié  tradi^ 
tioii  orale ,  leâ  teonumens  de  leurç  lôix  ot  de 
letlrs  histoires  dans  toute  IdQi?  mtégrîté,  îà^vak 
biètl  plus  ^probable  que*  les  aneieiis  Ecossais  > 
peuplet  qui  n'Avoient  aucun  côno^eà^cé  avec  las 
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f  étrangers^  et  qui  ont  toujours  été  si  religieuse-, 
ment  atâftchés  à  la  mémoire  de  leui's  ancêtres  • 
aient  conservé  âaus  altération  les  .ouvrages  de 
leur^  Bardes«  S. 

^ous  allons  joindre  ici  ta  lettre  dont  on 
a  parlé  plus  haut ,  et  qui  a  été  écrite  aux 
auteurs  du  Journal  étranger ,  par  un  homme 
de  beaucoup  d^ esprit ,  qui  occupe  une  place 
considérable  dans  V administration  \  et  qui 
donne  aux  scièncea  et  aux  lettres  tout  le 
tâms  qu'il  ne  doit  pas  à  des  occupations  plus 
imporiûnies.  (M.Ïurgot.) 

Voici ,  messieurs ,  deul  morceaux  qui  m'ont 
paru  mériter  une  place  dans  votre  journal  Ce 
sont  deux  fî-agmens  d'anciennes  poésies ,  écrites 
ori^airement  dans  la  langue  érse,  que  parlent 
lès  montagnards  d'Ecosse ,  et  qui  est ,  bomme 
ôQ  le  sait  y  un  dià:Iècte  de  la  kngue  irlandaise: 
Je  ks  ai  traduits  d'àpitès  une  Version  anglaise  , 
tfjna  f  ai  trouvée  dans  le  London  chronicle  dun 
juin  Ï760.  Jene  mé  flatte  paa^  d'avoir  aussi  bien 
côiiserVé ,  que  le  traducteur  anglais ,  le  carac- 
tère de  Porîgînat  :  nôtre  langue ,  moins  riche , 
lâoinà  simple  et  raoins  hardie  que  \ê  .langue 
anglaise ,  ne  potivônt  se  prêter  que  très-diffici- 
Idoiexit  aui  toiiinures  extraordinaires. 
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Vous  reconnoîtrez ,  dans  ces  deux  fragmens^ 
cette  marche  irrégulîère ,  ces  passages  rapides 
et  sans  transition  d'une  idée  à  l'autre ,  ces  ima- 
ges accumulées ,  et  toutes  prises  des  grands  objets 
de  la  nature  ou  de;. objets  familiers  de  la  vie 
champêtre,  ces  répétitions  fréquentes,  çnfin 
toutes  les  beautés  et  aussi  tous  les  défauts  qui 
caractérisent  ce  que  nous  appelions  le  style 
oriental. 

I 

Cet  exemple  est  une  nouvelle  preuve ,  ajoutée 
à  beaucoup  d'autres,  de  la  fausseté  des  induc- 
tions qu'on  a  tirées  du  style  des  écrivons  d'Asie , 
pour  leur  attribuer  une  imagination  plus  vive 
que  celle  des  peuples  du  Nord ,  et  pour  établir 
Textrême  influence  qu'on  a  voulu  donner  au 
climat  sur  l'esprit  et  le  caractère  des  nations. 


Un  auteur  connu  ,"^&ii  satisfait4e  ce  système 
des  climats ,  a  cherché  la  cause  du  tour  d'es- 
prit des  orientaux  dans  la  forme  de  leur  gou- 
vernement. Suivant  cet  auteur,  les  écrivains 
intimidés  par  le  despotisme ,  et  n'osant  expri- 
mer crûment  des  vérités  désagréables ,  ont  été 
forcés  de  les  présenter  sous  le  voile  des  all^o/ies 
£t  des  paraboles;  et  de  là^  le  style  figuré  est  de- 
venu le  style  dominant  chez  ces  peuples.  Mais 
cette  conjecture   est.  encore  moins   heureuse 

que 
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que  Pexplication  fondée  sur  les  influences  du 
climat. 

En  effet ,  outre  que  le  style  énîgmatîque  eC 
parabolique  est  fort  di  fixèrent  du  style  orne 
d'images  et  de  métaphores,  le  langage  allégo- 
rique seroît  un  moyen  très  -  peu  sûr  pour  se 
mettre  à  couvert  du  ressentiment   d'un  des- 
pote ou  de  ses  ministres,  à  moinâ  que  Tallé-- 
gorie  ne  fût  absolument  inintelligible  ;  auquel 
cas,  Fauteur  auroit  manqué  son  but,  et  n'en 
reSteroit  pas  mofns  eicposé  aux  soupçons  et  aux 
interprétations  malignes.  Les  faits  sont  d'ail- 
leurs entièrement  contraires  à  cette  explication, 
puisqu'on  retrouve  ce  style  figuré  chez  les  na- 
tions les  plus  sauvages  et  les  plus  libres ,  aussi- 
bien  que  chez  les  nations  soumises  au  despo- 
tisme ;  de  même  qu'on  le  trouve  indifi'éremment 
et  dans  les  climats  méridionaux  ^  et  presque 
sous  le  pôle. 

Cest  donc  à  d'autres  raisons  qu'il  faut  avoir 
recours,  pour  expliquer  l'emploi  fréquent  que 
certains  peuples  font  du  style  figuré  ;  et  la  pau- 
vreté de  leur  langue ,  jointe  à  la  simplicité  de 
leurs  mœurs,  en  présente  une  bien  naturelle  (i). 


I   >       Il    II  I      «il 


(i)  Quelque  naturelle  que  paroisse  ceUe  explication, 

Tome  L  À 
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Il  est  bien  certain  que,  moins  un  peuplé  a  de 
termes  pour  exprimer  les  idées  abstraites,  plus  il 
•est  obligé ,  pom*  se  faire  entendre  ,  d'emprunter  à 
chaque  instant  le  secours  des  images  et  des  méta- 
phores, et  plus  en  même  tems  le  champ  de  ses 
idées  est  nécessairement  renfermé  dans  le  cercle 
:des  objets  sensibles.  Moins  im  peuple  afait  de  pro- 
:grès  dans  les  arts,  plus  ses  écrivains  sont  nécessi- 
tés à  puiser  dans  la  natm*e  :  ce  qui  leur  est  d'au- 
tant plus  aisé,  que  les  grands  tableaux  qu'elle 
présente ,  et  les  détails  de  la  vie  diampAre 
leur  sont  familiers  dès  l'enfance ,  et  ont  rempli 
de  bonne  heure  leur  imagination  d'idées  poé- 
tiques. , 

Chez  les  peuples  policés,  au  contraire,  ces 
objets  deviennent  étrangers  à  tous,  ceux  qui 

Je  crois  cependant  -que  le  célèbre  Warbtirton  est  le  pre- 
mier qui  l'ait  proposée  dans  une  des  savantes  digressions 
de  son  grand  ouvrage  sur  la  mission  divine  de  Moïse; 
encore  ne  présente-t-il  cette  cause  que  comme  mêlée 
avec  plusieurs  autres, purement  locales,  et  par  consé- 
quent peu  propres  à  expliquer  le  phénomène  dans  toute 
sa  génésâlité,  telles  que  PintrodiKUioa  des  symboles  hié- 
roglyphiques dans  le  langage  ordinaire, etc.  Cette  partie 
de  l'ouvrage  de  M.  War  burton  a  été  traduite  en  français 
.par  M.  Léoaacâ  de  Malpeines ,  sous  le  titi'c  d* Essais 
sur  hs  Biéroglyphes  Egyptiens.  S. 
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jouissent  du  loisir  nécessaire  pour  cultiver  Ja 
poésie,  et  qui  presque  tous  habitent  dans  les 
villes.  Là ,  sans  ceàse  occupés  d'idées  abstraites  ^ 
environnés  de  raille  inventions  ingénieuses  des 
arts^  leur  imagination  ne  peut  tnanquer  de 
s^appauvrir  en  même  tems  que  leur  esprit  s^en^ 
richit. 

Ces  désavantages  des  nations  cultivées  sont 
sans  doute  compensés  ^  à  bien  des  égards ,  par 
la  faci^té  que  donnent  les  langues  perfection- 
nées de  varier  les  pensées  et  les  tours  j  d^évi- 
ter  les  répétitions  ;  de  choisir ,  entre  plusieurs 
expressions ,  la  plus  harmonieuse  et  la  piys 
élégante;  de  rendre  des  nuances  plus  fines  et 
plus  délicates  ;  de  lier  les  idées  trop  éloignées 
par  des  transitions  adroites  ;  de  ménager  enfin 
des  repos  à  l'imagination ,  et  d'occuper  cepen- 
dant toujours  l'esprit  par  le  langage  tranquille , 
mais  encore  orné  de  la  raison.  On  pçut  ajouter 
que  la  langue  poUe  peut  toujours  exprimer  tout 
ce  qu'exprime  la  langue  sauvage  y  et  que  si  die 
se  refuse  quelquefois  à  en  imiter  les  hardiesses  » 
c'est  l'effet  du  goût,  et  non  de  l'impuissance  (i)  ; 


(i)  MiUon  et  Haller  ont  prouvé ,  pv  l^ut*  je;KpaipIe, 
quQ  les  langues  mocjer^es  peuvent  très-bien  se  rendra 
propres  .toutes  les  beautés  4^  ^tj^le  oriental ,  et  qu« 
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au  lieu  que  la  langue  sauvage  ne  peut  rendre 
aucuHe  des  idées  abstraites ,  dont  la  langue 
perfectionnée  fait  un  si  grand  usage. 

,  Mais  mon  dessein  n'est  pas  de  développer 
ici  l'influence  que  le  plus  ou  le  moins  de  per- 
fection et  de  richesse  des  langues  doit  avoir  sur 


Fimagination  des  Européens  ne  le  cède  en  rien  à  cells 
des  Asiatiques. 

.  Le  caractère  des  écrivains  arabes  présente  une  autre 
idée  non  moins  frappante  delà  facilité  aveclaquelleune 
langue  ribhe  et  perfectionnée  «e  prête  à  ce  style  figuré. 
La  pauvreté  des  langues  sauvages  en  a  fait  une  néces- 
sité ;  mais  cette  nécessité  ne  leur  donne  pas  un  titre  ex- 
clusif. On  ne  s'étonnera  pas  que-ce  style  se  soit  conservé 
chez  les  Arabes  ^  si  Ton  considère^que  leur  poésie  a  été 
probablement  formée  ^  dans  son  origine',  à  l'imitation 
de  celle  des  Hébreux  et  des  ^uples  voisins ,  dont  les 
Arabes  sont  descendus  ;  que  le  caractère  de  cette  poésie 
a  été  décidé  dans  un  tems  où  ce  peuple  ne  connoissoit 
encore  que  la  vie  pastorale,  et  qu'enfin  ce  ton  a  été  fixé 
et  consacré  parmi  eux,  par  PinQuence  que  le  style  de 
l'Alcoran  ^  de  s6s  premiers  apôtres  a  dû  avoir  sur  les 
écrivains  qdi  les  (mt  suivis;  C'est  ainsi  que  l'imitation 
du  style  de  l'Ecriture  sainte  a  donné,  parmi  nous,  à- 
l'éloquence  de  la  chaire ,  un  ton  plus  relevé ,  qui  se  se- 
roit  sans  doute  étendu  h  Téloquence  ptoFane  et  à  notre 
poésie ,  si  l'usage  de  lire  la  bible  en  langue  vulgaire  eût 
été  adopté  dans  le  culte  public,  à  l'époque  oit  le  géni9 
cl«  noire  langue  se  fixoit,  S« 
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le  génie  des  peuples ,  et  sur  le  tour  d'esprit  de 
leurs  écrivains  ;  il  me  sufi&t  d'avoir  fait  sentir 
en  général ,  qu'un  peuple ,  dont  la  langue  est 
pauvre ,  et  qui  n'a  fait  aucun  progrès  dans  les^ 
arts,  doit  faire  un  emploi  fréquent  des  fi^Fes 
et  des  métaphores  ,  et  que  la  grandeur  et  la 
multiplicité  des  images  >  la  heHfdîesse  des  tours , 
et  une  sorte  d'irrégularité  dans  la  marcBe  des- 
idées,  doivettt  faire  le  caractère  de  sa  poésie* 
L'expérience  dépose  en  faveur  de  cette-  vérité > 
et  l'exemple  des  montagnards  d'Ecosse  vient  se- 
joindre  à  celui  des  anciens  Germains  dont  nous 
parle  Tacite ,  des  anciens  habitans  de  la  Scan- 
dinavie,'.des  nations  américaines  et  des  ëcrî- 
yains  hébreux.  . 

TURGOT. 


N5 


/ 


:X9Q    Nouvelles  Observatio-ks 


iNOÙVELLÈiS  OBSERVATIONS 

SU  Si  LES   POÉSIES   D'OSSIAW.] 

I 

0 


t    «*« 


Xi  ES  observations  suivantes  sont  ,presc}u'eiitiè- 
remeni  tradi^tes  d'une  dissertatioA  oriticfue ,  qui 
se  trouve  à  la  fin  d'une  nouvelle  édition  des 
'Poésies  d* Ossian  ^  Jîls  de  Fingaly  imprimée 
^n  1765.  C'est  un  morceau  de  jQritique  excel-^ 
Içnt  ;,  et  qui  suppose  beaucoup  d'o^prit  y  de: 
goût,  de  b'ttérature  et  de"  philosophie.  Nous 
avons,  été  flattés  d'y  trouver  plusieurs  obser- 
vations que  nous  avions  faites  et  imprimées 
nous-mêmes  dans  le  Journal  étranger ^  en  an* 
nonçant  ces  monumens  curieux  de  la  poésie 
d'un  peuple  presque  sauvage.  L'auteur  de  cette 
dissertation  est  M.  Blairy  ministre  de  l'église 
d'Ecosse  >  professeur  de  réthorique  et  de  belles- 
lettres  à  l'université  d'Edimbourg. 

Les  commencemens  de  la  société,  chez  tous 
les  peuples  9  sont  enveloppés  de  ténèbres  et  de 


SUR   LES  PoisiES  ErsKS.        rg^r 

fables;  et  s'ils  étoîent  mieux  connus,  ilsoffrî- 
toient  peu  d'événeno^ns  dignes  d'être  conser-- 
\és.  Mais  dans  tous  les  périodes  de  la  société  ^ 
le  spectacle  des  mœurs  est  intéressant  ;  et  c'est 
dans  les  premiers  poëmes  des  nations  qu'il  faut 
chercher  la  peinture  la  plus  fidèle  des  mœurs 
anciennes»  On  y  trouve  Fhistoirc  de  l'imagi-* 
nation  et  dés  passions  de  l'homme  j  histoire  plus 
importante  que  celle  des  £aits  qu'im  siècle  bar- 
bare peut  produire* 

Indépendamment  de  ce  mérite  ,    que   les 
poëmes  anciens  ont  aux  yeux  du  philosophe 
qui  observe  la  jiature  humaine ,  ils  en  ont  un* 
autre ,  précieux  pour  l'homme  de  goût  :  on  es- 
père y  trouver  quelques-unes  des  beautés  les 
plus  frappantes  du  style  poétique.  Les  product 
tiens  des  siècles  ignorans  et  sauvages  doivent, 
être  irrégulières  et  sauvages  aussi  ;  mais   eit 
même  tems  elles  dcHvent  être  animées  dé  cet 
enthousiasme^  de  cette  véhémcâfice ^  de  ce  teur 
qui  est  Tame  de  la  poésie  ;  car  les  temps  que 
nous  appelions  barbares  sont^  par  un  grand 
nombre  de  circonstances ,  {avorables  a(u  génie 
poétiqpe.  Cet  état^  dans  lequel  la  nature  hu-^ 
maine  prend  un  essor  libre  et  indépendant^ 
encourage  certainement  les  développemens  de 
llmagination  et  des  passions. 

N4 
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Dcins  l'enfance  des  sociétés ,  les  hommes 
vivent  dispersés ,  au  milieu  de  scènes  solitaires 
et  agrestes ,  où  les  beautés  seules  de  la  nature 
les  intéressent.  Us  rencontrent  souvent  des  ob- 
jets nouveaux  et  étranges  qui  excitent  leur  ad- 
miration et  leur  étonnement  ;  et  leurs  passions 
fiont  fréquemment  exaltées  par  les  cbangemens 
subits  de  fortune  qui  doivent  se  rencontrer  dans 
leur  état,  incertain  et  mobile.  Leurs  passions 
n'ont  rien  qui  les  modère,  et  leur  imagination 
n'a  rien  qui  les  retienne.  Ces  hommes  se  mon- 
trent les  uns  aux  autres  sans  déguisement ,  par- 
lent et  agissent  avec  k  franchise  ft  la  simplicité 
de  la  nature.  Comme  tous  leurs  sentimens  sont 
forts,  leur  langage  prend  nécessairement  un 
tour  poétique.  Disposés  à  exagérer,  ils  peignent 
tout  des  plus  vives  couleurs,  ce  qui  rend  leurs 
discours  pittoresques  et  figurés. 

Le  langage  figuré  doit  particulièrement  sa 
naissance  à  deux  causes  :  au  défaut  de  termes 
propres  pour  exprimer  certaines  idées  ,  et  à 
l'influence  de  l'imagination  et  des  passions  sur 
les  formes  du  discours  ;  ces  deux  causes  se  ren- 
contrent dans  l'enfance  des  sociétés.  On  re- 
garde communément  les  figures  comme  des 
modes  artificiels  de  discours,  inventés  par  les 
orateurs  et  les  poètes  dans  les  tems  éclairés  et 
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jK)Ks,  C'est  le  contraire  qui  est  vrai.  Un  chef  de 
fiurons  ou  de  Cheraquis ,  haranguant  sa  tribu , 
emploie  dans  son  discours  des  métaphores  plus 
hardies  qu'un  Européen  moderne  n'oseroit  en 
hasarder  dans  un  poëme  épique. 

Dans  les  prpgrès  que  fait  la  société ,  le  génie 
et  les,  mœurs  des  hommes  subissent  des  chan- 
gemens  plus  favorables  à  l'exactitude  qu'à  la 
force  et  à  la  chaleur  de  l'esprit.  L'entendement 
prend  de  l'empire  sur  l'imagination ,  et  celle-ci 
est  moins  exercée  à  mesure  que  le  premier  l'est 
davantage.  Les  objets  nouveaux  et  surprenans 
deviennent  plus  rares  ;  les  hommes  s'appliquent 
à  rechercher  la  cause  des  choses  ;  ils  se  corrigent. 
et  s'éclairent  les  uns  les  autres  ;  ils  apprennent 
à  dompter  et  à  déguiser  leurs  passions  ;  et  leurs 
mœurs  extérieures  se  forment  sur  un  modèle, 
commun  de  politesse .  et  de  civilité.  Le  langage 
passe  de  la  stérilité  à  l'abondance ,  et  en  même 
tems  de  la  chaleur  et  de  l'enthousiasme  à  l'exac- 
titude et  à  la  précision.  Les  progrès  de  la  so- 
ciété à  cet  égard  ressemblent  aux  progrès  de 
f  âge  dans  l'homme.  Les  facultés  ^  de  l'imagina- 
tion sont  plus  vigoureuses  dans  la  jeunesse; 
celles  de  l'entendement  mûrissent  avec  plus  de 
lenteur,  et  souvent  n'atteignent  à  leur  matu- 
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rite  que  lorsque  celles  de  l'imagination  com- 
mencent à  se  flétrir. 

Quand  on  dit  que  la  poésie  est  plus  ancienne 
que  la  prose ,  ce  n'est  pas  que  les  hoimnes  aient 
jamais  conversé  en  langage  mesuré  :  mais  iemr 
langage,  dans  les  premiers  tems  de  la  société^ 
approchoit  du  style  poétique  ^  et  les  premières 
compositions  qui  ont  été  transmises  à  le  posté- 
rité'étoient  incontestablement  des  poânes.  Lé- 
chant paroît  être  né  avec  la  société^  même  chez 
les  nations  les  plus  barbares.  Les  seuls  sujets 
qui  pussent  engager  les  premiers  hommes  à 'ex- 
primer leurs  pensées  en  compositions  d'une  cer- 
taine étendue^  sont  ceux  qui  prennent  naturel^ 
lement  le  ton  de  la  poésie,  les  louanges  des 
c^ieux ,  les  exploits  et  les^revers  des  guerriers  et 
des  héros.  Avant  que  l'écriture  fut  inventée, 
il  n'y  avoit  que  des  chants  et  des  poëmes  qui 
pussent  s'emparer  assez  fortement  de  l'imagi- 
nation et  de  la  mémoire,  pour  se  cmiservér  par 
la  tradition  orale ,  et  se  transmettre  d'une  gé- 
nération à  une  autre. 

On  peut  donc  s'attendre  à  trouver  des  poèmes 
dans  les  antiquités  de  toutes  les  nations*  Il  est 
probable  aussi  qu'on  trouveroit  une  ressem- 
blance sensible,  entre  les  plus  anciens  poëmes  ^ 
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à  quelques  nation^  qu'ils  appartinssent.  Dans 
un  état  semblable  de  mœurs,  les  mêmes  ob^ 
jets  et  les  mêmes  passions ,  opérjEint  sur  Tima- 
giuatiou  des  hommes  ,  imprimeront  à  leurs 
productions  un  caraetète  génél'al  qui  sera  côm-^ 
mun  à  touteis.  II  résultera  sans  doute  qjielquer 
diversité  de  la  différence  du  climat  et  du  génie  ; 
mais  les  hommes  n'auront  jamais  des  traits  plus 
ressemblant  ijuç;  dans  les  prelniers  âges  de  la 
société*. Ses  révolutions  successives  donnent 
naissance  à  des  diistinctions  essentielles  parmi 
les  peuples  divers^  et  détournent  en  différensJ 
canaux  fort  distans  les  uns  des  autres ,  le  cours 
naturel  du  génie  et  des  moeurs  des  hommes  ^ 
à  làesure  qu'il  s'éloigne  de  sa  source.  Ce  qu'on 
a  appelle  long-temps  le  style  de  la  poésie  orien- 
tale ,  parce  que  (|uelques  -  iins  des  plus  anciens 
poèmes  nous  sont  venus  d'Orient,  n'est  vrai- 
semblablement pas  plus  oriental  qu'occidental 
Ce  style  caractérise  plutôt  le  siècle  que  le  cli-^ 
mat,  et  appartînt  en  grande  partie  à  toutes 
les  nations  dans  un  certain  période.  Les  ouvrages 
d'Ossian  nous  en  offrent  une  preuve  remarqua- 
ble. Les  Goths,  sous  le  nom  desquels  on  comprend 
ordinairement  toutes  les  tiîbus  Scandinaves  , 
étoient  un  peuple  farouche ,  belliqueux  et  noté 
poui-  son  ignorance  dans  les  arts  ;  cependant  ih 
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ont  eu  dès  lespremîets  temps  leurs  poètes  connus- 
sous  le  nom  de  Scaldes ,  et  [leurs  chants  appel-- 
les  ïf^ises.  Leur  poésie  est  telle  qu'on  doit  l'at- 
tendre d'une  nation  barbare;  elle  est  sauvage  et 
îrrégulîère ,  mais  en  même  temps  forte  et  ani- 
mée (/).  Le  style  est  plein  d'invei^sîons ,  de 
figures  et  de  métaphores. 

Les  poésies  d^Ossian  présentent  une  scène 
fcièn  différente.  On  y  trouve  le  feu ,  l'enthou- 
siasme des  plus  anciennes  poésies ,  combiné  avec 
beaucoup  d'art  et  de  régularité.  La  tendresse  et 
même  la  délicatesse  y  dominent  sur  la  férocité 
et  la  barbarie  ;  le  cœur  est  tonr-à-tour  attendri 
par  les  plus  doux  sentimens,  et  élevé  par  les 
idées  les  plus  sublimes  de  magnanimité ,  de  gé- 
Xkérosité  et  de  véritable  héroïsme.  Quand  on 
passe  des  poésies  de  Lodbrog  à  celles  d'Ossian, 
on  croit  passer  d'un  désert  sauvage  dans  une 
terre  fertile  et  cultivée.  Comment  expliquer 
cette  singularité  ?  on  cotnment  la  concilier  avec 
la  grande  antiquité  qu'on  attribue  aux  poèmes 
galliques  ?  C'est  un  problême  curieux  qui  mé- 
rite d'être  développé. 

Les  anciens  Ecossais  étôierit  incontestable- 


(  I  )  On  trouvera  dans  la  suite  de  cette  collection  Uf^ 
morceau  sur  le  caractère  de  la  poésie  des  anciens  Scan-* 
àinayes.  v 
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ment  d'origine  celtique.-  Les  Celtes  ,  peuple 
puissant ,  entièrement  distinct  des  Goths  et 
des  Teutons ,  établirent  autrefois  leur  domina- 
tion sur  tout  l'occident  de  l'Europe  ;  mais  ils 
avoient  forme  dans  la  Gaule  leur  principal  éta- 
blissement. Les  Druydes  étoient  leurs  philoso- 
phes et  leurs  prêtres  ;  les  Bardes  étoient  leurs 
poètes,  chargés  de  conserver  et  de  chanter  leà 
actions  héroïques.  Ces  deux  ordres  d'hommes 
paroissent  avoii:  subsisté  de  tems  immémorial 
dans  la  nation  ^  comme  des  membres  distin- 
gués de  l'Etat.  Les  Celtes  n'étoient  pas  un  peu- 
ple entièrement  ignorant  et  grossier.  Ils  avoient 
depuis  long^teraps  un  système  établi  de  disci- 
pline et  de  gouvernement ,  qui  parent  avoir  eu 
une  influence  forte  et  durable  sur  leurs  mœurs. 
Il  est  prouvé,  par  le  témoignage  des  auteurs 
anciens ,  qu'ils  avoient  des  arts  et  cultivoient  la 
philosophie. 

Les  nations  Celtiques  avoient  un  si  grand 
attachement  pour  leurs  poésies  et  leurs  Bardes, 
qu'au .  miUeu  des  révolutions  de  leur  gouverne- 
ment et  de  leurs  mœurs ,  même  long-tems  après 
que  l'ordre  des  Druydes  fut  détruit  et  que  la 
religion  nationale  fut  changée  ,  les  Bardes  fléu- 
fissoient  encore  >  cion  comme  une  iroupe  de 
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chanteurs  errans ,  tels  que  les  rapsodes  des  Grecs 
du  tems  àH Homère  y  mais  comme  im  ordre 
d'hommes  très-considéré  dans  l'Etat  et  soutenu 
par  un  établissement  public.  Ils  ont  subsisté 
presque  jusqu'à  notre  tems  Sous  le  même  nom 
et  exerçant  les  mêmes  fonctions  qu'autrefois ,  en 
Irlande  et  dans  le  nord  de  l'Ecosse.  On  sait  que 
dans  l'un  et  Fautre  de  ces  pays  chaque  Regiilus 
ou  chef  a  voit  son  Barde  ,  qui  étoit  regardé 
comme  un  ofEcier  considérable  à  sa  cour,  et 
avoit  des  terres  qui  lui  étoient  assignées  et  qui 
passoient  à  sa  postérité.  On  trouve  dans  les 
poëmes  d'Ossian  un  grand  nombre -d'exempleà 
de  la  considération  qu'on  avoit  pour  lés  Bardes. 
Quand  on  fait  attention  au  goût  très- vif  et 
très-ancien  que  les  Celtes  a  voient  pour  la  poésie, 
on  doit  être  moins  étonné  qu'elle  ait  été  portée 
chez  eux  à  un  degré  de'  perfection  qu'on  ne 
peut  guère  au  premier  coup-d'œil  attendre  d'une 
nation  qu'on  a  coutume  d'appeller  bafbare. 
Jlie  mot  de  barbare  est  un  terme  bien  équivo- 
que ;  il  comporte  beaucoup  de  degrés  et  de  mo- 
difications. Quoique  la  barbarie  exclue  toujours 
la  politesse  des  moeurs^  e^ile  n'est  pas  incompa- 
tible avec  les  sentimens  généreux  et  les  affec- 
tions tendres.  Voyez  les  chansons  des  Lapons , 
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Je  peuple  le  plus  grossier ,  le  plus  ignorant ,  le 
plus  malheureux ,  le  plus  barbare  enfin  qu'on  ait 
tncore  découvert 

Il  faut  considérer  les  Bardes  comme  un 
ordre  distingué  d'hommes  qui  cultivoient  la 
poésie  depuis  une  longue  suite  de  siècles  ^  et  dont 
l'imagination  étoit  continuellement  exercée  sur 
des  idées  d'héroïsme  ;  qui  avoient  conservé  par 
tradition  tous  les  poèmes  composés  avant  eux  ; 
qui  s'efforçoient  à  Tenvî  ,*  dans  les  panégyri- 
ques de  leurs  héros ,  d'efiacer  et  leurs  prédéces- 
seurs et  leurs  contemporains  :  on  concevra  alors 
comment  le  caractère  de  ces  héros  se  montre 
dans  leurs  chants ,  orné  de  qualités  vraiment 
nobles  et  grandes.  Les  vertus  qui  distinguçnt , 
par  ocemple ,  un  Fingal ,  telles  que  la  modéra- 
tion y  l'humanité ,  la  clémence ,  ne  sont  pas  en 
efiet  les  premières  idées  d'héroïsme  qui  ont 
dû  se  présenter  à  un  peuple  barbare  ;  mais 
l'esprit  humain  se  prête  aisément  a\ïx  peintures 
vraies  de  la  perfection  humaine  ;  ces  idées  d'hé-^ 
rojsme  ayant  germé  dans  la  tête  des  poètes , 
elles  ont  été  bientôt  saisies ,  admirées  et  déve- 
loppées ,  el  vraisemblablement  elle  n'ont  pas  peu 
i?outribué  à  exalter  les  mœurs  publiques. 

I4e8  chants  des  Bardes,  que  les  guerriers  Celtes 
apprenaient  dès  l'enfence ,  et  qui  faisoient  lew^ 
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principal  amusement  pendant  toute  leur  vîc  ,' 
soit  dai>s  la  paix  ^  soit  dans  la  guerre ,  dévoient 
avoir  une  grande  influence  sur  les  esprits^  et 
concourir  à  modeler  les  mœurs  réelles  sui^  les 
mœurs  poétiques ,  et  à  former  des  héros  tels  que 
Fingal  ;  sur-tcmt  si  nous  considérons  que  parmi 
le  petit  nombre  des  objets  d'ambition ,  que  pré- 
sentoit  l'état  encore  barbare  de  la  société ,  le 
mobile  le  plus  puissant  étpit  la  réputation  et 
l'immortalité ,  que  lbs  chants  des  Bardes  don*^ 
noient  aux  vertus  et  aux  exploits  des  guerriers. 

Les  historiens  d'Angleterre  disent  que  lors* 
qu'Edouard  P',  conquit  le, pays  de  Galles,  il.fit 
mettre  à  mort  tous  les  Beœdes  :  cela  est  difficile 
à  croire;  mais  cette  tradition,  Vraie  ou  fausse, 
prouve  la  grande  influence  qu'on  attribuoit  aux 
chants  des  Bardes  sur  les  esprits  du  peuple. 

Ossian  vivoit  dans  un  teim  où  il  pouvoit 
jouir  de  tous  1^  avantages  de  cette  poésie  de 
tradition.  Il  fait  de  fréquentes  allusions  aux 
anciens  Bardes  ;  et  les  exploits  des  ancêtres  de 
Fingal  étoient  célébrés  dans  dés  chants  qtd 
étôient  devenus  communs  etpopulaires^Douépar 
la  nature  d'une  sensibilité  exquise ,  il  étoit  porté 
à  cette  tendre  mélancolie  qui  accompagne  ordi- 
nairement le  génie  ,^et  son  ama  étoit  également 
çusceptible  de  for^  et  de  douces  émotions.  Ce 

^'étoi* 
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n'étoit. pas  seulement  un  Barde  élevé  avec  soin, 
et  insitruit  de  toutes  les  ressources  connues  de 
son  çirt ,  c^toit  au^sî  un  guerrier  ;  fils  du  prince 
le  plus  renomûiéde  son  temps.  Il  raconte  des 
expéditions  auxquelles  il  avoit  eu  part;  il  chante 
des  batailles  où  il  avpit  combattu  lui-niême  ;  il 
avoit  vu  les  scènes  les  plus  frappantes  de  son 
temps ,  soit  d'héroïsme  dans  la  guerre ,  soit  de 
magnificence  dans  la  paix.  Quelque  grossière 
que  puisse  nous  paroîtrela  magnificence  de  ces 
tems-là,  nous  devons  nous  ressouvenir  que  toutes 
les  idées  de^  magnificence  sont  relatives  :  Je 
siècle  de  Fingal  étoit  l'époque  d'une  splendeui: 
distinguée  dans  la  partie  du  monde  qu'il  habitoit. 
Ce  prince  étoit  illustre  par  ses  victoires  et  ses 
exploits  :  il  possédoit  un  domaine  assez  étendu  , 
et  il  s'étoit  enrichi  des  dépouilles  d'ime  province 
romaine.  . 

Les  mœiu:s  du  siècle  d'Ossîan  étoîent  très- 
favorables  au  génie  de.  la  poésie.  L'avarice  et 
la  mollesse,  ces  deux  vices  auxquels  Longia 
attribue  la  décadence  de  la  poésie ,  étoient  en- 
core inconnues..  Les  habitans  des  montagnes 
d'Ecosse  menoient  une  vie  oisive  et  vagabonde , 
que  peu  d'objeÇs  d'inquiétude  pouvoient  trou- 
bler ;  la  chasse  et  la  guerre  faîspient  leur 
occupation  essentielle  >  çt  la  musique  et  les  fes- 
Tome  I.  0 
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tins  leur  principal  amusement.  Le  grand  objet 
de  l'ambition  des  guerriers  étort  dt  faire  célé- 
.  brer  leurs  exploits  dans  les  chants  des  Bardes , 
et  ils  croyoient  que  les  âmes  des  morts  étoient 
dans  la  souffrance  lorsqu'ils  n'avoient  pas  en- 
core reçu  ce  prix  de  leurs  vertus.  l)ans  des  temps 
^emblables^  avec,  dé  tdies  mœUrs^  et  dans  un  pay  § 
où  la  poésie  étoit  cultivée  et  honorée  depuis  ai 
long-temps,  faut-il  s'étonner  qu'après  une  longue 
succession  de  Bardes^  il  se  soit  trouvé  un  faoomié 
^ui  9  doué  par  la  nature  d'un  génie  heureux , 
£avorisé  par  les  avantages  particulieirs  de  sa 
•naisscuoee  et  de  sa  situation ,  et  témoin  ^  'dans 
le  cours  de  sa  vîe  ,  d'une  foule  d'événemens  pro- 
pres à  enflammer  son  imagination  et  à  émouvoir 
son  cœur  ^  ait  atteint  dans  la  poésie  à  un  degré 
•de  perfection  digne  d'exciter  Fadmiration  des 
siècles  les  plus  polis  et  les  plus  éclairés? 

Les  poésies  d'Ossian  portent  un  caractère 
d'antiquité  si  frappant ,  que ,  quand  il  n'y  en 
auroit  pas  d'autre  preuve ,  tout  homme  d'esprit 
#t  de  goût  n'héffiiteroit  pas  à  les  regarder  comme 
la  production  d'un  siècla  très-reculé.  On  distin- 
gue quatre  périodes  dans  l'histoire  des  sociétés 
humaines.  Les  hommes  ont  commencé  à  vivre 
de  la  chasse  j  la  vie  pastorale  y  a  succédé  ;  l'a- 
griculture est  venue  ensuite  et  a  été  suivie  du 
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commerce.  Les  poésies  d'Ossian  nous  présentent 
le  tableau  du  premier  de  ces  périodes.  La  chasse 
y  est  Toccupation  ordinaire  des  hommes;  le  pâ- 
turage y  est  désigné  par  quelques  allusions  aux 
troupeaux;  mais  on  li'y  trouve  aucune  trace 
d'agrîcuhure  ni  de  commerce  ;  enfin  tout  y 
peint  des  mteurs  simplet,  une  société  dans  Fen- 
fance.  Vous  y  voyez  des  héros  préparer ,  comme 
Achille ,  leurs  repas ,  qu'ils  prennent  assis  au- 
tour d'un  chêne  embrasé. 

Le  cercle  des  idées  et  des  faits  y  est  très-étroit  ; 
la  valeur  et  la  force  du  corps  sont  les  qualités 
qu'on  y  vante.  Les  causes  les  plus  légères  pro- 
duisent des  querelles ,  ce  qui  arrive  chez  tous  les 
peuples  sauvages.  Le  ressentiment  dW  guerrier 
qu'on  a  insulté  danfe  un  tournois ,  ou  qu'ion  n*a 
pas  invité  à  un  festin ,  suffit  pour  allumer  une 
guerre.  On  y  voit  des  femmes  enlevées  de  force, 
et  toute  la  tribu  se  liguer,  comme  dans  les 
tem^sà^ Homère,  pour  venger  l'injure.  Les  héros , 
il  est  vrai ,  montrent  en  plusieurs  occasions  ,  de 
la  délicatesse  dans  leurs  sentimens,  mais  jamais 
dans  leurs  mofem'S  ;  ils  parlent  de  leurs  actions 
avec  franchise ,  se  vantent  de  leurs  exploits  et 
chantent  leurs  propres  louanges.  On  voit  par  le 
récit  de  leurs  batailles  qu'ils  ne  coniiôissoient 
Tusage  ni  des  tambours ,  ni  des  trompettes ,  n  î 
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d'aucun  instrument  de  cette  nature.  Ils  n'avoîent 
de  moyen  pour  donner  Tallarme  à  une  armée , 
que  celui  de  frapper  sur  un  boyclier ,  ou  de 
pousser  un  cri  éclatant  ;  aussi  la  voix  forte  et 
terrible  de  Fingal  est  -  elle  citée  comme  une 
qualité  nécessaire  à  un  grand  général.  Ils  se 
battoient  en  désordre,  avec  des  armées  peu 
nombreuses ,  et  le  combat  finissoit  souvent  par 
un  duel  entre  les  deux  chefs. 

Tout;  dans  la  composition  des  poëmes  d'Os- 
sian ,  porte  le  caractère  de  la  plus,  grande  anti- 
quité ;  on  n'y  remarque  i;iulle  régularité  dans 
le  dessein ,  nulle  liaison  dans  les  parties  ;  le  stvle 
y  est  presque  toujours  rapide ,  véhément  et 
figuré  ;  et  en  plusieurs  endroit^  on  y  retrouve  une 
ressemblance  frappante, ^vec  le  style,  xle  l'An- 
cien Testament.  Ce  qui  prouve  d'u^e  manière 
plus  décisive  encore  la  grande  antiquité  de  ces 
poëmes ,  c'est  qu'on  n'y  rencontre  presque  point 
de  termes  abstraits.  Dans  l'enfance  des  sociétés, 
les  hommes  n'ont  que  des  idées  particulières, 
et  manquent  de  mots  pour  exprimer  les  con- 
ceptions générales,  qui  sont  le  fruit  de  la  réflexion 
et  du  tems.  Ossian  ne  généralise  point  ses  idées; 
son  esprit  ne  s'étend  guère  au*delà  des  objets 
qui  l'environnent  ;  si  même  dans  une  compa- 
raison il  parle  d'une  colline,  d'unlaq,  d'une 
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mer,  il  particularise  toujours  ces  objets;  c'est 
la  colline  de  Gromla ,  la  tempêta  âe  la  mer  dé 
Malmor  ,  ou  les  roseaux  du  lac  de  Lego  ;  et 
cette  forme  d'^expresslon ,  qui  caractérise  une 
langue  neuve  et  des  tems  anciens ,  est  en  mên^e 
tems  très-favorable  à  la  poéSîe  descriptive. 

Les  deux  grands  caractères  de  la  poésie  d'Os- 
sian  sont  la  tendresse  et  la  sublimité  ;  elle  ne 
respire  rien  de  gai  ni  de  léger  :  il  y  règne  par- 
tout un  air  grave  et  sérieux ,  qui  ne  se  dément 
jamais ,  et  c'est  un  défaut  sans  doute  aux  yeux 
de  bien  des  lecteurs. 

Ossian  ne  tombe  jamais  ni  daps  la  familiarité 
ni  dans  la  plaisanterie.  Les  incidens  qu'il  raconte 
sont  toujours  importàns;  les  scènes  qu'il  décrit 
sont  toujours  sauvages  et  romantiques.  Une  vaste 
bruyère  qui  s'étend  sur  les  bords  de  la  mer  ;  uii 
torrent  qui  se  précipite  à  travers  une  vallée 
solitaire  ;  des  chênes  mutilés  ;  la  tombe  d'un 
guerrier,  cotiverte  de  mousse  :  tels  sont  les  objets 
qu'il  offre  aux  yeux,  et  ces  images  excitent  dans' 
l'esprit  une  attention  profonde  qu  ile  prépare  à 
de  grands  événemens. 

La  poésie  d'Ossian  est  véritablement  la  poésie 
du  cœur;  car  on  y  sent  toujours  un  cœur  animé 
de*sentimens  nobles  et  de  passions  tendres  ;  un 
cœur  qui  s'embrase  aisément,  et  dont  la  flamme 
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allume  celle  de  rimagînation.  Ossian  n^iécrivoît 
pas ,  comme  les  poètes  modernes  ^  po^  plaire 
aux  lecteurs  et  aux  critiques.  II  chautoit  par 
l'amour  de  la  poésie  et  du  chant.  Son  plaisir 
étoit  de  penser  aux  héros  avec  lesquels  il  avoit 
vaincu  ;  de  rappetbr  les  cuconstances  intéres- 
santes de  sa  vie  ;  de  ramener  son  imagination 
sur  les  combats  de  sa  jeunesse ,  sur  la  maîtresse 
qu'il  avoit  adorée ,  sur  les  amis  qu'il  avoit  per- 
dus. Semblable  au  poëte  ancien  q\ie  nous  peint 
Platon  y  il  attendoit,  pour  chanter,  Finspiia- 
tion  de  la  muse.  Alors  son  imagination  embra* 
sée  lui  rend  présent  ce  qu'il  veut  raconter  ou 
décrire,  «  Quelle  est  cette  voix ,  s'écrie-t-il ,  qui 
»  frappe  les  oreilles  d'Ossian  et  éveille  son  ame? 
»  C'est  la  voix  des  temps  qui  sont  écoulés  y  ils 
D  l'Qulent  devant  moi  avec  les  actions  des  borp- 
»  mes  »  !  C'est  dans  cette  ivresse  vraiment  poé- 
tique ,  qu'Ossian  prend  la  harpe  ;  il  chante  ce 
qu'il  voit  y  ce  qu'il  entend  ;  et  son  arae  verse 
dans  ses  phants  tous  les  sentimens  dont  elle  e$t 
pleine. 

Homère  est  le  seul  poëte  dont  ia  manière 
9Ît  quelque^ ressemblaiice  avec  celle  d'Ossian; 
meiis  le  poëte  grec  a  sans  doute  une  grande  supé- 
jioviié  à  plusieurs  égards  sur  le  Bardq  Celte*  U 
y  a  dans;  Homère  plus  de  vaiîété  dans  les  inci- 
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dens ,  une  plus  graïKle  étendue  d'idées ,  plus  der 
diversité  dans  les  caractères,  et  une  connois- 
saiïce  plus  profonde  de  la  nature  kumaine.  It 
vivoit  dans  un  tems  ovi  la  société  étoit  plus^ 
avancée  ^  où  la  législation  et  les  arts  a  voient 
déjà  fait  des  progrès.  Mais  les  idées  et  les  ohjets 
que  nous  présente  Ossian ,  quoique  moins  éten- 
dus et  moins  variés , .  sont  peut-être  d'un  genre^ 
plus  favorable  à  la  poésie.  Il  peint  avec  cfealeur 
tout  ce  que  la  bravoure  a  de  grandeur  et  de 
générosité ,  tout  ce  que  l'amour  a  de  passipnné  y 
tout  ce  que  les  affections  de  la  nature  et  de  l'a- 
mitié ont  de  tendre  et  de  doux.  Chez  un  peuple 
ignorant  et  sauvage  les  éyénemens  s^ont  peu 
multipliés  I  mais  en  même  tems  l'esprit  moins 
distrait  s'y  attache  plu3  fortement  ;  ils  agirent 
avec  plus  de  vivacité  3urJ'imaginatk)n  et  sur 
l'ame^  et  par  là  mêoie  sont  plus  favo(rabIes  au 
géaie  de  j^  poésie  que  les  mêmes  événement 
dispersés  dans  une  sphève  d'action  plus  étendue 
et  plus  variée- 

HomOTe  a  plus  d'agrément  et  de  gaîté  qu'Os- 
sian  ;  il  déploie  toute  la  vivacité  grecque ,  tandis 
qn'Ossian  consçrve,paMQUt  la  gravité  d'un  héros 
Celte.  Cette  différence  peut  s'expKqner  par  les 
situations  diverses^,  soit  nationales^  soit  person- 
nelles ^  ou  se  sont  trouvés  ces  deux  poètes*  . 
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.  Ossian  avoit  survécu  à  tous  ses  amis  ;  îï  avoît 
été  préparé  à  la  mélancolie  par  tous  les  évé- 
iiemens  de  sa  vie.  D'ailleurs  la  gaîté  est  un  des 
bienfaits  que  nous  devons  à  la  société  policée: 
rhomnifi  sauvage  et  solitaire  est  toujours  sé- 
ijieux  ,  si  vous  en  exceptez  ces  soudains  et  vio- 
lens  éclats  de  joie  qui  lui  échappent  quelquefois 
dans  ses  danses  et  ses  festins.  La  gravité  et  latacî- 
turnité  des  sayvages  de  l'Amérique  ont  été  remar- 
quées par  tousles  voyageurs.  On  trouve  aussi  dans 
Ossian  un  peu  de  cette  taciturnité.  Il  est  avare 
de  paroles ,  et ,  en  traçant  une  image  ou  une 
description ,  il  n'exprimé  que  les  traits  suffisans 
pour  donner  une  idée  nette  de  l'objet.  C'est 
J'éplair  qui  brille  un  instant  et  s'éteint.  Homère 
est  beaucoup  plus  étendu  dans  ses  descriptions; 
il  y  j  ette  plus  de  détails  6 1  de  variété. 

Gds  deux  poètes  sont  dramatiques  l'un  et 
l'autre,  c'est-à-dire,  qu6  -dan»  leurs  récits  ils 
fon,t  souvent  parler  les  personnages  qu'ils  met- 
tent sur  la  scène.  Mais  Ossian  est  rapide  et  con- 
cis dans  ses  discours  comme -en  tout;  Homère, 
avec  la  vivacité  de  sa  nation,  en  a  aussi  lin 
peu  la  loquacité  ;  ses  discours  ont  à  la  vérité  le 
Qaractèr<e  qui  leur  est  propre^  et  peignent  les 
passions  et  les  hommes.  Cependant ,  si  ce  poète 
est  quelque  part  ennuyeux ,  c'est  dans  ses  dis- 
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cours ,  dont  quelques-uns  sont  frivoles  et  d'au- 
tres déplacés.  '  ;        , 

Homère  et  Ossian  possèdent  le  sublime  au 
plus  haut  degré  ,  mais  avec  quelque  différence 
dans  la  manière.  Le  sublime  d'Homère  est  accom- 
pagné de  plus  de  feu  et  d'impétuosité  ;  celui 
d'Ossian  a  une  grandeur  plus  grave  et  plus 
imposante.  Homère  vous  entraîne  ;  Ossian 
vous  élève  et  vous  étonne.  Le  premier  est  plus 
sublime  dans  les  actions  et  les  combats  ;  le  se- 
cond l'est  plus  dans  les  descriptions  et  les  sen- 
timens. 

Homère  est  très  -  pathétique  quand  il  veut 
l'être  ;  Ossian  l'est  plus  souvent  et  donne  à  sa 
poésie  un  caractère  de  tendresse  plus  profond 
et  plus  frappant  :  aucun  poëte  n'a  mieux  connu 
l'art  d'attendrir  et  de  toucher.  Ossian  l'emporte 
sur-tout  par  l^lévation  des  sentimens  ;  et  c'est 
une  chose  très-extraordinaire  qu'un  Barde  Celte 
ait  si  bien  peint  l'humanité ,  la  magnanimité  et 
toutes  les  vertus ,  et  que  ses  héroa  soient  si  su- 
périeurs par  le  caractère  non-seulement  à  ceux 
d'Homère ,  mais  encore  à  ceux  dû  sage  et  poli 
Virgile. 


3i8      Nouvelles  Ob&ervatioks^ 
Réflexions  sur  le  morceau  précédent. 

Les  observations  de  M.  Blair  sont  plemes- 
d'esprit  et  de  goûl  ;  mais  pour  en  sentir  le  me* 
rite  y  il  faut  connoitre  les  poèmes  mêmes.  Dan» 
ciette  analyse  ^  ainsi  que  dans  le  parallèle  qu'il. 
fait  d'Ossian  avec  Homère  ^  notre  savaàt  pro- 
fesseur s'est  laissé  aller  à  son  enthousiasme  pour 
le  Barde  Ecossais  ;  mais  cet  enthousiasme  même 
prouve  une  ame  très-sensible  ^  un  esprit  très- 
exercé  et  nourri  àes  principes  d'une  bonne  phi- 
losophie et  de  la  plus  saine  littérature. 

Les  passages  que  cite  M.  Bhzir  pour  faire 
connoitre  le  mérite  d'Ossian  dans  les  différens 
caractères  de  la  poésie ,  ne  peuvent  être  bien 
sentis  que  par  ceux  qui  connoissent  les  poèmes 
entiers  dont  ils  sont  détachés.  Ces  traita  épars 
et  isolés  perdroient  tout  leur  effet  aux  yçux  de 
la  plupart  de  nos  lecteurs  ;  nous  leur  donnerons 
une  idée  plus  juste  du  génie  particulier  du  Barde 
ancien  par  l'extrait  d'un  de  ses  poëmes ,  où  l'on 
trouve  réunis  des  exemples  frappans  de  ce  que 
la  poésie  peut  avoir  de  plus  sublime.  Ce  poëme 
e3t  intitulé  :  Carthon. 

Glessammor,  frère  de  Morna ,  mère  deFingal, 
fut  jeté  par  une  tempête  à  Balclutha  ,   ville 
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située  sur  le»  bords  du  Clyda ,  et  appartenante 
à  une  colonie  de  Bretons*  Reuthamir  ,  Tbabitant 
le  plus  considérable  de  la  viUe ,  le  reçut  chea  lui 
et  lui  donna  en  mariage  Moïna ,  sa  fUle  unique. 
Reuda ,  qui  étoit  amoureux  de  Moïna ,  insulta 
Glessammor.  Les  deux  rivaux  se  battirent,  Keuda 
fut  tué  ;  mais  les  Bretons  qui  lui  'étoient  atta* 
chés  ,  forcèrent  Glessammor  de  s'enfuir  et  de 
se  retirer  à  Morven.  Moïna  étoit  restée  grosse 
d'un  fils  qui  fut  nommée  Carthon ,  et  elle  mou-> 
rut  peu  de  tems  après  lui  avoir  donné  la  vle« 
Carthon  ayoit  trois  ans  lorsque  Gombal ,  père 
de  Fingal ,  fit  la  guerre  aux  Bretons ,  prit  et 
brûla  Balclutheu  Cartbon  échappa  au  carnage; 
et  lorsqu'il  fut  en  âge  de  ^entir  et  de  venger  ses 
malheurs^  il  prit  les  armes  et  vint  avec  une 
petite  armée  de  Bretons  attaquer  Fingal.  Voilà 
où  commence  Faction  du  poëme. 

Ossian  adresse  ses  chants  à  la  belle  Malvina  y 
et  il  commence  son  récit ,  comme  dans  tous 
ses  poèmes ,  par'  décrire  la  scène  où  il  est  placé 
et  les  objets  qui  Tenvironnent.  ' 

ce  Le  murmure  de  tes  ruisseaux  ^ô  Lora ,  rap- 
vt  pelle  la  mémoire  du  passé  ;.  le  frémissement 
»  des  arbres  de  cette  forêt  plaît  à  mon  oreille^ 
»  Ne  vois- tu  pas ,  Malvina ,  cette  roche  avec  sa 
»  tête  couronnée  de  bruyère  ?  Trois  vieux  pins 
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»  s'élâncent  du  rocfier  et  ombragent  la  verdure 
y>  de  cette  plaine  étroite  qui  est  à  ses  pieds  :  là 
»  brille  la  fleur  de  la  montagne  ;  là  croît  le 
»  chardon  solitaire ,  dont  la  barbe  légère  se 
»  dissipe  au  souffle  du  vent.  Deux  pierres  h 
»  moitié  cachées  dans  la' terre  sont  couvertes 
»  de  mousse  ;  le  chevreuil  de  la  montagne  évite 
»  ce  lieu  (i),  effrayé  par  l'ombre  qui  garde  cette 
»  tombe  ;  car  deux  guerriers  puissans  reposent 
»  sous  la  plaine  étroite  du  rocher.  Ecoute,  ô 
»  Malvina ,  ce  récit  des  tems  anciens  ». 

Le  poëte  ouvre  brusquement  son  récit  par 
cette  exclamation  :  «  Quel  est  celui  qui  s'avance 
»  de  la  terre  des  étrangers  avec  ses  guerriers  au- 
»  tour  dé  lui?  Son  visage  est  reposé  des  travaux 
»  de  la  guerre.  Il  paroît  calme  comme  le  rayon  du 
»  soir  qui  regarde^  à  travers  le  nuaged'occident^ 
»  sur  là  vallée  paisible  de  Cona.  Mais  quel  autre 
»  seroît-ce  que  le  fils  de  Comhal ,  Fingal ,  le  roî 
»  des  hauts  faits  !îl  ré  voit  avec  joie  ses  collines, 
»  et  mille  voix  s'élèvent  à  son  ordre  ». 

Les  Bardes  chantent  la  défaite  des  étrangers; 

(t)  C'éloit  une  opinion  populaire  de  ce  temps-là  :  au- 
jourd'hui même,  dans  les  monlagnes  d^Eco^se ,  lors^ 
qu'un  animal  semble  iressaillir  subitement  sans  aucane 
cause  apparente,  le  peuple  attribue  ce  mouvei^eut  à 
Tapparitioû  de  l'ombre  d'uii  mort. 
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le  festin  de  la  victoire  se  fait,  suivant  Fusage 
de  c^s  temps  sauvages ,  autour  d'un  chêne  al- 
lumé. Fingal  ne  voit  point  Clessammor ,  le 
.compagnon  de  sou  père:  ce  guerrier  arrive j 
son  ame  est  flétriç  par  les  ans  et  par  la  douleun 
Triste  et  solitaire ,  il  aime  à  errer  dans  la  vallée, 
de  Lora.  Fingal  l'eijgage  à  raconter  le  sujet  de 

sa  tristesse.  Glessammor  conte  son  aventure  de. 

•    •        /^ 

Balclutha,  et  son  mariage  avec  la  fille  de  Reu- 
thamir.  «  Sa  gorge ,  dit-il,  étoit comme T^ume^ 
»  des  vagues ,  et  ses  yeux  comme  les  étoiles  de  Ja. 
»  nuit  :  ses  cheveux  étoient  noirs  comme  Taile 
»  du  corbeau  ;  son  ame  étolt  généreuse  et  ten- 
»  dre.  Mon  amour  pour  Moïna  fut  violent ,  et 
»  mon  cœur  nageoit  dans  la  joie  »:  Glessammor 
conte  ensuite  sa  querelle  et  son  combat  avec  ua 
amant  de  Moïna ,  sa  fuite  de  Balclutha^. et  la 
morî  de  Moïna.  ce  Chantez ,  dit  Fingal  à  ses 
»  Bardes ,  les.  louanges  de  l'infortunée  Moïna. 
»  Que  vos  chants. appellent  son  ombre  sur  nos. 
))  collines ,  afin  qu'elle  repose  avec  les  belief 
):>  fillçs  ,de  Moryen.  J'ai  vu  moi-ipême  les  murs 
»  de  Balclutha .  mais  ils  étoîent  abandonnés  ; 
»  le  feu  avoit  ravagé  les  salles ,  et  la  voix  de 
>?  l'homme  ne  s'y  faisoit  plus  entendre.  Le  ruis- 
»  seau  de  Glutha  a  été  détourné  de  son  cours 
»  par  la  chute  des  murailles.  Le  chardon  y  éle^ 
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>i  voit  sa  tête  solkaire ,  et  la  mousse  frémîssoît 
»  au  souffle,  du  vent.  Elle  est  déserte  la  demeure 
»  de  Moïna ,  et  le  silence  babite  le  palais  de  seâ 
%  pères.  Faites  retentir ,  ô  Bardes ,  les  chants  . 
»  du  deuil  sur  la  terre  des  étrangers.  Leur  chute 
»  n*a  fait  que  précéder  la  nôtre  ;  car  nous  tom- 
»  berons  un  jour.  Pourquoi  construis  -  tu  des 
»  maisons ,  6  fils  du  temps  ei\é  ?  Tu  regardes 
))  aujourd'hui  du  haut  de  tes  tours  ;  encore 
h.  quefques  années,  et  le  vent  du  désert  vieil- 
»  dra  ;  il  fera  entendre  ses  mugissemens  danâ 
»  tes  cours  abandonnées  ,    et  sifflera  autouif 
))  de  ton  bouclier  à  demi  usé....  Mais  que  le 
»  vent  du  désert  vienne ,  ma  gloire  ne  sera  pas 
»  détruite ,  et  itoon  nom  se  conservera  dans  les 
»  chants  des  Bardes. 

»  Ainsi  chantoit  Fingal ,  et  ses  guerriers  assis 
»  autour  de  lui  se  penchoietit  en  avant  pour 
»  l'entendre.  La  nuit  se  passa  dans  la  joie  ;  le 
i  matin  parut.  Les  montagnes  montroient  déjà 
ii  leurs  têtes  grisâtres  ,  et  la  face  azurée  de 
»  FOcéan  sourîoit  . . .  tout-à-coup  on  voit  la 
»  vague  blanchie  se  briser  contre  un  rocher  éloî- 
»  gné  ;  un  brouillard  grisâtre  s'élève  lentement 
»  du  sein  du  lac  ;  un  fantôme  s'avance ,  sous  la 
»  figure  d'un  vieillard ,  le  long  de  la  plaine  si- 
»  lendeuse  ;  son  corps  énorme  ne  marche  pas  y 
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B  mais  Une  oitibre  le  soutient  au  milieu  de  Fair. 
»  Il  s'avé&oe  sur  le  palais  de  Selma  ^  et  se  dis-* 
»  fiipa  eà  une  pluie  de  sang  ». 

Fingâl  iapperçut  ce  spectre  et  comprît  le  pré- 
sage ternble^B  retouriia  dans  son  palais  et  prit  la 
lance  de  son  pèx>e.  Se&  guerriers  étoient  rassem-- 
blés  a^totzr  de  lui  et  observoient  en  silence  ses 
regards,  a  Enfansde  Morvten^ditle  roi^  le  nuage 
»  de  la  bataille^'obscurcît  autour  de  nous,  et  là 
»  mort  plane  sur  cette  terre.  Une  ombre  y  amie 
«  de  Fingdl ,  nous  ailnonce  l'arrivée  de  Pennemî. 
»  Que  chacun  s^arme  pour  le  combat  ». 

Le  sdieil  en  s'elevant  découvre  une  flotte  qui 
s'avance.  Lés  étrangers  descendent  avec  leur 
chef  à  lair  tête  ^  c'était  Garthon.  Fingal  lui 
envoyé  un  Barde  avec  des  paroles  de  paix.  Lé 
Barde  vrive  près  de  Carthan  ,  jette  sa  lance  de- 
vant lui ,  et  lui  adresse  le  chant  de  pair.  «  Regardé 
»  ce  chan^ ,  dit-il,  tu  y  verras  plusieurs  vertes 
»  collînes  avec  des  pierres  couvertes  de  mousse  ; 
»  ce  sont  les  tombeaux  des  ennemis  de  FingaL 
»  Cartbon  !  les  ombres  de  nos  ennemis  sont  en 
»  grand  nombre.  Fils  du  chant  de  paix ,  répôn- 
»  dit  Garthon,  crois- tu  parler  au  foible  dans  les 
»  combats?  Crois-tu  effrayer  mon  ame  par  l'hîs- 
»  toire  de  ceux  qui  on  péri?  Mon  bras  s'est 
H  sîgnaJié  daais  la  bataillé^  et  ma  renommée  s'est 
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»  étendue  au  loîn.  Va  trouvjer  des  lâches  ,   ef 
»  dis  -  leur  de  céder  à  Fingal ....  N'ai  -  je  pas 
»  vu  la  chute  de  Balclutha  ?  m'asseoirai- je  dans 
»  un  festin  à  côté  du  fils  de  Gpmhal  ?  de  Com- 
D  hal  qui  a  porté  la  flamme  au  onilieu  du  pa- 
»  lais  de  mon  père?  J'étois  enfant j  et  je  ne 
»  savois  pas  pourquoi  les  jeunes  iBlles  pleuroient. 
»  J'avois  du  plaisir  à  regarder  les  colonnes  de 
y>  fumée  qui  s'élevoient  au-dess^  de  mes  murs* 
»  Je  me  retournois  avec  joie  pour  voir  fuir  nos 
»  amis  le  long  de  la  colline  ; . .  « .  mais  quand  les 
»  années  de  l'enfance  furent  passées ,  je  .vis  la 
»  mousse  sur  mes  murailles  détruites  ;  mes  sou- 
3)  pirs  s'élevoient  avec  le  m^tin ,  et  mes  pleurs 
»  tomboient  avec  la  jluit.  Ne'  combattcai  -  je 
»  pas  >  dis- je  à  mon  ame ,  contre  lea  enfans  de 
3>  mes  ennemis?  Oui,  je  combattrai,  ô. Barde,  je 
»  sens  la  force  de  mon  ame  ». 

Carthon  s'avance  en  mêijae.  tepas  avec  ses 
guerriers.  Il  est  au  milieu  d'eux,  semblable  à 
une  colonne  de  feu;  uiie  larme  échappe  à  moitié 
de  son  œil,  car  il  se  souvient  de  Balclutha ,  et 
l'orgueil  de  son  ame  s'ifrite.  Fingal  délibère;  s'il 
ira  l'attaquer  ;  mais  il  ne.  veut  pas  exercer  la 
force  de  son  bras  contre  ce  jeune  iaconnu.  Mes 
guerriers,  dit-il ,  combattront  cet  étranger  ;  je 
verrai  le  combat^  et  je  l'attaquerai  s'il  est  vain- 

quexu:. 
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queur,  Cathul  et  Gonnal  attaquent  successiyç- 
ment  Carthon  et  sont  vaincus.  Gléssammor  s'a- 
vance pour  venger  la  niort  de  son  ami  Corinal. 
Carthon  voit  venir  à  lui  le  guerrier  ;  il  admire  là 
force  qu'il  conserve  dans  sia  vieillesse,  et  la  joie  ter-^ 
rible  qui  brille  sur  son  visage,  «  Lèverai- je  contre 
»  ce  vieillaid,  dit-il,  cette  lance  qui  n'a  jamais 
»  frappé  qu'une  fois  mi  ennemi ,  ou  lui  conser- 
»  verai-)e  la  vie  en  lui  adressant  les  J>aroles  de 
«  paix  ? . . ,  •  Peut-être  est-ce  l'époux  de  Moïnia  > 
^  le  père  de  Carthon  !  j'ai  souvent  eïiténdu  dire 
»  qu'il  habitoit  les  bords  du  bruyant  Lora. .  • . 
»  Gléssammor  s'avança  la  lance  levée  Sur  Garr 
»  thon  ;  celui-ci  la  reçut  sur  son  bouclier.  Gueiv 
»  rier  aux  cheveux  blancs ,  lui  dif-il ,  n'y  a-t-il 
»  pas  de  jeune  homme  pour  combattre  contre 
»  moi  ?  N'as-tu  point  de  fils  pour  lever  le  bôUr 
3)  clier  devant  son  père  ? . . . .  Retire-toi  près  de 
»  tes  amis  et  laisse  combattre  de  jeunes  guerriers. 
»  Pourquoi  m'outrages-tu,  répondit  Glessdm- 
»  mor,  en  laissant  tomber  une  larme.  La  vieil-^ 
3>  lessene  fait  pas  tremble»  ma  main  ;  je  ptnx 
»  encore  lever  l'épée.  Je  n'ai  jamais  fui  devant 
y>  un  ennemi  ;  défends- toi ,  fils  de  la  mer,  Ge^ 
»  deux  guerriers  combattirent ,  semblables  à 
»  deux  vents  qui  veulent  soulever  la  vague  ». 
Carthon  détournoit  la  pointe  de  âa  lance  ;  il 
.      Tome  I.  P 
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l^risa  ceflé  de  Clé'ssammor  et  lui  arracha  son  é^êè* 
fl  saisit  ensuite  par  le  corps  cet  ennemi  désarmé, 
mads  Qdssammor  tira  le  poignard  de  ses  pères; 
il  âppefçut  le  côté  de  Garthon  découvert ,  et  y 
enfonça  le  fer  meurtrier.  Le  sang  tîoulé  à  gros 
'bouillons  de  la  blessure  ;  Pingal  arrive  ;  les  Bar- 
des chantent  le  chant  d^  paix  «#  le  tîombat 
-cesse  ;   les    guerriers   de   Garthon  rassenoiblés 
autour  dé  leur  chef  expirant ,  et  penchés  en 
cilënce  sur  ;lèurs  armes ,  écoutent  les  deirnîèrés 
patôles  du  herôs  de  Balclufbà  ;  sa  chevelure  étoit 
Agitée  ^âr  le  vent  ;  sa  voix  foible ,  entrecoupée 
•dé  soupirs,  prononça  ces  mots  :  «  Roi  de  Morven, 
»  je  tombe  au  milieu  de  ma  course.  Une  tombé 
»  étrangère  reçoit  le  dernier  de  la  race  de  Reû- 
fc  thamir.  La  solitude  règn«  dans  Bàlclutha,  el 
Tik  tes  ombres  de  la  douleur  habitant  Grathmô. 
»  IVÏaîs  que  ma  mémoire  se  conserve  sur  lés 
»  bords  de  Lora  ùh  habitent  mes  pères!  Peut- 
^  être  l'éi^duK  de  Moïna  pleurera  là  mort  de  soû 
•»  fils  Garthon.. 

5)  Ces  «mots  aBéi^it  jusqu'au  cœur  de  Clés- 
•»  «an!m!ior  ;  il  tomba  sur  son  fils  sans  proféi'ôr 
»  ùiiè  patole.  Les  guerriers  debout  et  en  silence 
J»  ëtôieiit  alentour.  Aucun  son  «e  se  ifei^oit  en- 
»  tendi'e  i^ùr  les  plaines  dé  Lorà.  La  nuit  vint  ;  - 
¥  la  lutte  vit  y  de  rOrieiit  j  ce  cdiamp  désolé }  et 


D  les  guerria's  restoient  immobiles  de  xiôuleur; 
a  semblables  à  un  bocage  paisible  qui  élève 
x>  sa  tête  sar  Gormal  quand  les  vents  impétueus: 
3>  se  taisent  ^  et  que  le  sombre  mitoaaine  couvre 
9)  la  plaine»  < 

3)  Trois  jours  ils  pleurèrent  Carthoa;  3e  .q!aa«> 
»  trième  son  pète  moixu*tat.  ils  sont  ooujchés  tous 
3)  deux  dans  la  plaine  étroite  du  rocher ,  et  une 
))  oïnbre  triste  <iéfend  leur  toanbe.  On  y  appert- 
»  çôit  souvent  raimâMeMoïna^  lorsqu'im  rayon 
»  de  soleil  darde  sur  ie  ix^dter  ^  pendant  que 
»  Tobscuiiité  règne  alentcmr.  EUe  y  apparcat,  é 
»  Malvina  ^  imas  non  ^o<»iome  les  filles  >de  la 
»  collme  ;  ses  vêtemens  soot  eferaoagex'S  ^  :et  jelle 
»  est  ton joûts  seule  »• 

Le  poëme  est  termine  par  nxae  iniPocatioxi  ;aii 
Soleil  y  qui  nous  paroît  .un  des  plus  beaux  mor?- 
ceaux  de  *pùéée  ^qtii  existe  dans  aucune  langue, 
il  faut  >aveittr  qu'Ûssia^i  étoît  aveugle  comnie 
Homèpè  M  Jif  ilton  ;  ces  deux  derniers  poëtes 
n'oât  titsti  <dè  ^kis  «uiblkne  que  ie  passage  dont 
nous  ^k^ns  i^ôvin&r  la  traduction  littérale. 

«  •0  ^ci  '^i  "roules  au  --^dessus  de  nos  tétés ., 
0)  rond  ^o^mme  le  boticlier  dé  mes  pères.  !  d'où 
»  viennenft  tes  j'aymis  ^  6  soleil  ?  D'où  vient  ta 
»  lumière  étdmè^He?  Tu  t'avances  dans  ta  beauté 
^  majestueùse^etles  étoile&secaobentdans  le  ciel; 
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))  la  lune  pâle  et  froide  se  plonge  dans  les  ondes 
3>  de  rOccident.  Mais  toi ,  tu  te  meus  seul  ;  eh  ! 
3>  qui  peut  être  le  compagnon  de  ta  course?  Les 
»  chênes  des   montagnes  tombent;  les  mon-« 
-»  tagnes  elles-mêmes  sont  détruites  par   les 
»  années;  l'Océan  s'élève  et  s'abaisse  tour-à- 
S)  tour  ;  la  lune  se  perd  dans  les  plaines  du  ciel  ; 
3)  meiis  tu  es  à  jamais  le  m|me,  te  ré)ouiss'ant 
3)  dans  l'éclat  de  ta  course.  Lorsque  le  monde  est 
3>  obscurci  par  les  orages,  lorsque  le  tonnerre 
»  roule  et  que  l'éclair  vole ,  tu  parois  dans  ta 
»  beauté  à  travers  les  nuages^  et  tù  te  ris.de 
3>  la  tempête . . .  Hélas  \  tu  brilles  eivvain  pour 
»  Osâan  ;  car  il  ne  voit  plus  tes  rayons ,  soit 
i>  que  ta  chevelure  dorée  flotte  sur  les  nuages 
^  de  rOrient ,  soit  que  ta  lumière  frémisse  aux 
»  portes  dé  l'Oceident ....  Maïs  peut-être  .comme 
ji  moi  tu  n'as  qu'une  saison ,  ô  soleil  !  et  tes 
»  années  auront  un  terme  !  Peut-être  tu  t*en- 
)>  dormiras  un  jour  dans  le  sein  de  tes  nuages , 
M  et  tu  n'entendras*  plus  la  voix  du  naatîn  »  ! 

Terminons  cet  article  par  quelques  réflexions 
générales  sm*  ces  poëmes  sauvages,  que  nous  em- 
prunterons encore  de  la  dissertation  de  M.  Blain 
Il  n'est  pas  question  de  savoir,  dit  cet  écrivain, 
s'il  y  à  des  défauts,  dans  les  poëmes  d'Ossian; 
s'ils  n'auroient  pas  été  composés  et  écrits  avec 
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plus  d'art  et  de  goût  par  un  poëte  d'un  siècle 
plus  éclairé ,  etc.  Ces  froides  et  frivoles  critiques 
n'attaquent  point  le  véritable  mérite  d'Ossian. 
Mais  a  - 1  -  il  la  chaleur  et  l'enthousiasme  du 
poëte  ?  Fait  -  il  entendre  la  voîx  de  la  nature  ? 
élève- t-il  l'atne  par  ses  sentimens  ?  l'intéresse-t-il 
par^s  récits  ?  peint-H  au  cœur  comme  à  l'ima- 
gination? vous  fait-il  brûler,  frémir,  verser  des 
larmes  ?  Voilà  les  grands  caractères  de  la  poésie  :. 
quelques  traits  de  ce  genre  sont  supérieurs  à  d^s 
volumes  entiers  d'une  médiocrité  sans  défauts. 

L^âdmiration  de  M.  Blair  pour  le  Barde 
Gelte  paroîtra  sans  doute  outrée ,  et  peut  -  être 
ridicule  à  certains  lecteurs  d'un  goût  délicat  et 
poli ,  qui  ne  jugeront  du  mérite  de  ces  poésies 
erses  que  sur  les  traductions  que  nous  en  a^ons 
données  :  ce  seroit^  en  juger  fort  mal  ;  mais 
nous  n'avons  pu  faire  mieux.  M  Maçpherson 
3'est  servi ,  dans  sa  traduction  anglaise ,  d'une 
prose  mesurée ,  dans  laquelle  ,  sans  faire .  vio- 
lence à  sa  langue,  il  a  pu  introduire  des  inver- 
sions ,  des  expressions  et  '  des  tournures  nou- 
velles, propres  à  donner  à  son  style  de  la  vivacité, 
de  la  précision ,  de  l'harmonie ,  et  sur-tout  une 
sorte  de  rudesse  originale  qui  convient  particu- 
liè)L*ement  à  des  poésies  sauvages;  c'est  ce  carac- 
tère qui  est  presqu'entièrement  effacé  dans  nos 
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traductions.  Notre  langue  se  refuse  trop  abstî- 
néinent  à  la  poésie  de  style.  Que  devient  Virgile 
dans  la  meilleure  traduction  française?  Vou- 
drions-noùs  pour  cela  comparer  les  vers  de  Vir- 
gile à  ceux  d'un  Barde  écossais  ?  Non  ^  sans 
doute;  mai$  nous  observerons  que  c'est  sur -tout 
dans  les  langues  neuves  et*pauvres^  et  dans  les 
plus  anciens  paëmes ,  que  les  hommes  ont  atta- 
ché les  plus  grands  effets  au  choix  des  sons  et  à 
rharmonie  du  langage.  JD'ailleurs  ,  une  version 
faite  sur  une  version,  ne  peut  être  que  froide. 
Le  génie  dé  la  poésie  est  comme  la  lumière,  qui 
s'affoiblit  en  se  réfléchissant ,  et  doit  s'éteindre 
presqu'entièrement  par  une  seconde  réflexion. 

Nous  ne  dissimulerons  pas  que  l'authenticité 
et  l'antiquité  de  ces  poèmes  x>nt  été  contestées 
en  Angleterre  ,  et  sont  encore  révoquées  en 
doute  par  beaucoup  de  gens  de  lettres  ;  on  a 
aussi  élevé  en  France  cette  controverse  •,  dans 
un  mémoire  fait  par  un  savant  Irlandais ,  et  in- 
séré dans  le  Journal  des  Sauans;  yiaisce  mé- 
moire est  hérissé  d'une  érudition  si  épineuse^ 
qu'il  est  difficile  d'y  démêler  nejtement  la  doc- 
trine de  l'auteur.  M.  Blair  a  joint  à  sa  disserta- 
tion un  appendice ,  dans  lequel  il  établit  d'une 
lïianière,  victorieuse  à  notre  avis  ^  l'authenti- 
cité dès  poèmes  erses«  Il  prouve,  par  un  très- 
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grapd  nombre  de  témoignages  irrécusables ,  qua 
ces  po^es  sont  eiicpre  aujourd'hui  récités  e% 
chantés  par  un  très-grand  nombre  de  monta- 
gnards d'Ecosse^  qui  les  ont  appris  dans  leui; 
enfance.  Dans  cette  foule  de  témoignages  qu'il 
x-apporte,  il  eh  est  un  dont  nous  respectons 
l'autorité  ;  c'est  celui  de  M.  le  chevalier  Macdo- 
nald  (i),  dont  l'esprit,  la  raison,  les  lumières, 
et  sur- tout  l'honnêteté  profonde  nous  sont  con- 
nus. Nous  lui  avons  entendu  réciter  en  original 
quelques  morceaux  des  poèmes  qu'a  traduits 
M.  Macpherson ,  et  il  en  a  entendu  réciter  une 
grande  pe^rtiç  aux  habitons  des  piontagnes 
d'Ecosse ,  o\\  il  est  né  ,  et  où.  il  possède  de 
grauds  bi^AS.  Mais  quanc^  on  n'am'oit  pas  des 
preuves  si  fortes  de  l'existence  traditionnelle  de 
ces  poésies,  la  lecture  seyle  nous  paroît  en  ga- 
rantir l'ancienneté.  Nous  n'entrerons  point  dpns 
les  détails  de  cette  çontraverse  ;  ils  seroi^t  peu 
intéressans  pour  la  plupart  de  nos  lecteurs; 
mais  s'il  est  extr^o^4î^?^i'e  qu*un  BMde  Celte  du 
troisième  ou  du  quatrième  siècle  ait  cpmpqsé 
ces  poëmes ,  il  siérait  bien  pliv;  merveilleux  eiv- 


(i)  Depuis  que  ce  morceau  a  été  imprimé  y  M.  ffr 
chevalier  Macdonald  est  mort  en  Ilalie ,  A  la  fleur  de 
son  âge  j  et  regretté  de  tous  ceux  qui  l'ont  connu. 
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core  qu'ils  fussent  Fouvrage  d'un  moderne  :  nous 
aimerions  autant  croire,  avec  le  P.  Hardouin , 
que  les  odes  d'Horace  et  TEneide  de  Virgile  ont 
été  fabriquées  ^ar  des  moines  du  treizième  siècle. 


I. 

CONNAL    ET    GriMORA. 

Le  sombre  automne  règne  sur  les  montagnes  j 
les  brouillards  grisâtres  se  reposent  sur  les  col- 
lines ,  les  ouragans  retentissent  sur  les  bruyères. 
La  rivière  roule  ses  eaux  bourbeuses  à  travers 
la  plaine  étroite;  un  arbre  paroît  seul  sur  la 
colline^  et  fait  reconnoitre  la  tombe  de  Connal. 
Ses  feuilles,  agitées  en  tourbillon  parles  vents, 
jonchent  le  tombeau  du  héros.  Souvent  les  âmes 
des  morts  se  font  voir  dans  ce  lieu,  quand  le 
chasseur  solitaire  et  pensif  se  promène  lente- 
ment sur  la  bruyère. 

Qui  peut  remonter  à  la  source  de  ta  race ,  ô 
Connal?  qui  peut  compter  tes  aïeux?  Ta  fa- 
mille s'est  accrue  comme  un  chêne  planté  sur 
la  montagne  ,  et  dont  la  tête  sublime  habite 
parmi  les  vents.  Mais  aujourd'hui  elle  est  ar- 
rachée de  la  terre.  Qui  remplira  la .  place  de 
Connal  ? 
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'  Ici  le  biniit  des  armes ,  ici  les  soupirs  des' 
mourans ,  se  faîsoient  entendre.  O  guerre  de 
Fingal  !  ô  sources  de  deuil  !  ô  Gonnal  j,  c'est  ici 
que  tu  es  tombé.  Ton  bras  étoit  semblable  à  * 
un  tourbillon  orageux ,  ton  épée  à  un  rayon  de 
la  lumière  boréale  qui  parcourt  l'horison,  ta 
stature  à  un  rocher  qui  s'élève  dans  la  plaine , 
tes  .yeux  à  une  fournaise  de  feu;  te  voix  étoit 
plus  forte  que  la  tempête.  Quand  tu  portois  la 
destruction  dans  le  champ  de  bataille ,  les  guer- 
riers tomboient  sous  ton  glaive,  comme  les  char- 
dons sous  le  bâton  d'un  enfant. 

Le  puissant  Dargo  s'avança  comme  une  nuée 
de  tonnerre  :  ses  sourcils  étpient  noirs  et  serrés  ; 
ses  yeux  ressembloient  à  deux  cavernes  creusées 
dans  un  rocher.  Les  épées  brillèrent  de  part  et. 
d'autre ,  et  le  fer  contre  le  fer  rendit  un  bruit 
effrayant 

Près  de  là  étoit  la  fille  de  Rinval,  Crimora, 
resplendissante  sous  l'armure  d'un  homme,  les 
cheveux  épars  sur  ses  épaules  ,*  son  arc  dans  sa 
main.  Elle  suivoit  à  la  guerre  le  jeune  Connal, 
son  bien-aimé.  Elle  banda  son  arc  contre  Dar- 
go ;  mais ,  dans  son  erreur ,  elle  perça  son  cher 
Connal.  Il  tombe  comme  un  chêne  renversé 
dans  la  plaine,  comme  un  rocher  du  haut  d'un€ 
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eolliae  hérissée  de  bois.  Fille  infortunée  ^  qc^ 
fera-t-^e?  Çonnal  perd  son  sang,  Gonnal 
fneurt.  Toute  la.  nuit  elle  S'çcrie,  elle  répète 
tout  le  )our  :  O  Connal  \  ô  mes  amours  !  ô 
mon  bien-aii$é  !  Plongée  dans  le  deuil  et  dans 
les  larmes  ^  ellç  xneurt  enfin  épuisée  de  dpu-^ 
leur. 

C*est  ici ,  «c^e&t  sur  cette  colline  que  k  tewe 
renferme  ce  couple  aimable  L'herbe  croît  entre 
les  pierres  de  leur  tombeau.  Je  m'assieds^  sous 
Fombre  funèbre  qui  le  couvre  ;  j'entends  le 
murmure  des  vents  qui  agitent  le  gazon ,  et  le 
souvenir  de  ces  amans  se  réveille  dans  mon  ame. 
Vous  dormez  ensemble  d'un  sommeil  paisible. 
Hélas  !  sur  cette  montagne  il  n'y  a  de  repos 
que  pour  vous.- 


IL' 
Ryno  etAlpik, 

Myno.  *—  Le  vent  et  la  plui«  spnt  dissjpÀ;  le 
milieu  du  jour  est  calme  ;  les  nuagek  se  sép^reat 
dans  le  ^iel  ;  le  soleil  chai^geant  f^it  derrière 
•les  coUînes  verdoyantes  Les  eaux  rougeâtres  de 
In  montagne  descendent  en  ruisse^u^^à  travers 
les  pierres  de  la  vallée.  O  niisseau  !  ton  mur- 


mure  est  doux ,  mais  la  voix  que  ^'entends  est 
plus^  douce  encore.  C'est  1^  voix  d'Alpin ,  d*Al- 
pin  le  fils  de  l'IIarmonie,  qui  pleure  sur  les 
morts.  Sa  tête  est  courbée  sous  1q  poids  des 
ans  ;  ses  yeux  rouges  sont  rwiplis  d^  larmes. 
O  A]pin ,  fils  de  l'Hanponie ,  pourquoi  erres  -  tu 
seul  sur  cette  colline  silencieuse  ?  Pourquoi  for- 
mes-tu des  'sons  plaintifs ,  con^ime  le  vent  qui 
soufHfe  entre  les  arbres  de  la  forêt  y  comme  les 
flots  qui  viennent  f iBpper  le  rivage  solitaire  ? 

^Alpin.  —  Mes  pleurs ,  ô  Ryno ,  .coulent  pom» 
les  morts;  ma  voix  chanté  pour  les  habitans 
du  tombeau.  Tu  es  grand  sur  la  montagne ,  tu 
es  beau  entre  les  fils  de  la  plaine  ;  mais  tu  seras 
un  jour  renversé  comme  Morar.  Jjt  pleureur 
funèbre,  s'asseoira  sur  ta  tombe  ;  les  montagnes 
ne  te  connoîtront  plus  ;  ton  arc  inutile  restera 
détendu  dans  la  maison. 

Dans  ta  cpurse,  ô  Morar,  tu  étoîs  prompt 
comme  le  chevreuil  sur  la  montagne /terrible 
comme  un  météore  de  feu  ;  ton  courroux  étoit 
comme  l'ouragan  de  décembre  ,  et  ton  épée , 
dans  k  combat  y  étoit  comme  l'éclair  dans  la 
eampiagne  ;  ta  voix  étoit  pareillet  au  bruit  d'un 
torrent  après  la^  pluie ,  au  tonnerre  qui  gronde 
sur  des  montagnes  éloignées.  Plusieurs  sont  tom^ 


îâs36  PoésiEs   Ersest. 

bés  par  jtan  bt^as  ;  il$  ont  été  consumés  par  îe« 
•flanunes  de  ta  colère; 

Mais ,  lorsque  tu  re venoîs  de  la  guerre ,  que 
ton  front  était  paisible  !  Tan  visage  paroissoit 
comme  le  soleil  après  la  pluie ,  '  comme  la  lune 
atk  milieu  du  silence  de  la  nuit^  comme  la  sur- 
face d'un  lac  lorsque  les  vents  sont  calmés. 

Que  ton  bah^itation  est  maintenant  étroite  î 
que  ton  séjour  est  ténébreux  !  Avec  trois  pas  je 
mesure  ta  fo3se,  6  toi  qui  étois  autrefois  si 
grand  \  Quatre  pierres ,  couvertes  de  mousse  y 
sont  Tunique  monument  qui  reste'  de  toi.  Un 
arbre  qui  conserve  à  peine  quelques  feuilles; 
quelques  herbes  dont  le  vent  agite ,  en  siffiant  ^ 
les  tiges  tremblantes ,  indiquent  à  l'œil  du  chas- 
séur  la  tombe  du  puissant  Morar.  O  Morar!  oh, 
combien  tu  es  déchu  !  Tu  n'a  point  de  mère . 
pour  te  pleurer  ;  aucune  iîUe  ne  répand  sur  toi 
des  larmes  d'amour.  Celle  qui  t'a  enfanté  est 
morte  ;  la  fille  de  Morglan  est  tombée. . 

Quel  est  cet  homme  qui  s'appuie  sur  son  bâ- 
ion  ?  Qui  est-il ,  cet  homme ,  dont  la  tête  est 
blanchie  par  Tâge,  dont  les  yeux  sont  gouges 
db  pleurs,  qui  tremble  à  chaque  pas?  O TVfo- 
rar  \  c'est  ton  père ,  qui  n'avoit  pas  d'autre  fils 
que  toi.  Il  avoit  entendu  parler  de  tes  exploits 
dans  le  combat  ;  il  avoit  appris  la  dispersion 
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Ses  ennemis.  Il  étoit  instruit  de  la  gloire -^de 
Morar;;  pourquoi  .n*étoit'- il  pas  instruit  d^  sa. 
Hes3.ure  ?  Pleure ,  infortuné  pèce  de  jVîorar  ^ 
pleure;  m^is  ton  fils  ne  t'entendra  pas,  Que  Jft 
somineil.  des  morts  jBst  profoiid  !  Qu^  leur  life 
de  poussièi,^  est  bas  !  11  ^'en tendra  plus  ta  yoix  ; 
il  ne  s'éveillera  pUis  quaiid.^tu  l'appelleras-  Oh!. 
quai^d  fera  - 1  -  il  matin  dans  ]e  tpmbeau ,  pouc 
avertir:  celui  qui  dort  de  3e^  réyçillèr.?    .       ;      > 

Adieu,  Ô  toi,  le  plus  bravé ;de&  hommes!  ^ 
tpi^  qui  triomphois  dans  le  champ  de  bataijle! 
niais  le  champ  de  bataille  ne 'te  verra  plus. 
L'obscurité  des  forêts  ne  sera  plus  dissipée  parv 
l'acier  brillant  de  tes  armes.  Tu  n'as  point  laissé  ' 
de  fils  ;  mais  nos  chants  conserveront  ton  nom  : 
les  tenjps  à  venir  enteindront  parler  de  toi  ;  ils 
entendront  parler  de  la  chute  de  Morar.  .    . 


.      y    V 
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S  H  I  L  R  I  C    ET     V  I  N  V  E  L  A.^ 

yifif^ela.  — •  Celui  que' j'àin^e  est  fils  de  la 
montagne  ;  il  poursuit,  le  chevreuil  léger.  La 
corde  de  son  arc  a  résonné  dans,  l'air,  et  sos 
chiens  noirs  sont  haletans  autour  de  lui.«. .  Soit 
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que  tu  reposes  à  la  fontaine  du  rocher ,  ou  sur 
les  bords  du  ruisseau  de  la  tnoï^tdgne ,  lorsque 
le  vent  couvre  la  cime  des  brïijères  et  que  le 
nuage  passe  au-dessus  de  ta  tête ,  que  ne  puisse 
approcher  de  tbî  sans  être  appei  eue  !  que  ne 
puis-je  voir  cdui  que  j'^àîiiie ,  du  sommet  de  la 
eolllne!...»  Qu  tu  me  parus  beau  la  première 
fois  que  Je  te  vis  !  G'étoît  sous  le  vieux  ohéne 
de  Branno.  Tu  reVéïioîs  de  ia^û^se  ;  tu  étois 
grand  ^  tu  ëtois  p^îusbtoa  que  tous  tes  amis. 

Shilric.  —  Quelle  est  la  voix  que  f  entend?,. 
Cette  voix  est  doûcé  comme  le  vent  frais  dans 
les  ardeurs  de  Tété. ...  Je  ne  suis  pouit  assis  à 
l'abri  des  bruyères  dont  le  vent  agite  et  courbe 
la  cime....  Je  n'entends  point  lelbruît  delà 
fontaine  du  rocher.  Loin  de  Vin  vela ,  loia  de 
toi ,  je  fuis  les  guerres  de  Fingal.  Mes  chiens  ne 
me  suivent  plus  ;  je  ae  marche  plus  si|r  la  mon- 
tagne ;  je  ne  te  vois  plus  du  sommet  de  la  col- 
line, portant  tes  pas' légers  le  long  des.  bords 
du  ruisseau  de  la  plaine ,  brillante  comme  Tarc- 
en-ciel,  belle  comme  Tastre  de  la  huit,  lorsqu'il 
peint  son  âaiage  sur  les  flc^s  de  la  mer  du  laidL 

Vimela.  ~  0  Sliîlric  !  tu  t'en  es  allé  ,-tet  je 

reste  seule  sùi*  là  montagne Lé  chevreuil 

se  promène  suî-  son  sommet  j  il  y  paît  l'herbe 
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sans  crainte  ;  le  bruit  du  vent ,  le  frémissement 
de  la  feuille  ne  Talarme  plus.  Le  chasseur  est 
absent ,  il  est  allé  bien  loin  ;  il  est  à  présent 
dans  le  champ  de  la  mort  et  des  tombeaux. 
Etrangers  9  fils  des  mers^  épargnez  mon  Shilric! 

ShUric.  -^  S'il  faut  qâe  je  périsse  dans  te 
champ  de  la  mort ,  Vin  vela  ,  n'oublie  pas  dç 
m'éleveÏ!  un  tombeau.  Amasse  d-es  pieiYes  noires', 
amasse  de  la  t^ire  sur  ces  pierres.  Ce  monu- 
ment dé  tes  maifis  me  rappellera  aux  temps  à 
venir.  Lorsque  te  chasseur  s'arrêtera  près  de  ce 
tnonument ,  pour  y  preudré  son  repas  à  midi , 
i!  dira  :  (fuelque  guerrier  repose  en  cet  en-- 
droit  y  et  mon  nom  reVivi-a  datis  sôh  éloge. .,.'. 
O  Vin  vela  !  souviens-toi  de  îÈioi,  loissque  la  terre 
tne  couvrira.    '  . ,   - 

Fï/zp^/a.---Ouî,oui,  je  me  ressouviendrai  de 
toi.,..  Ah ,  mon  cher  Shilric  périra  !  Il  est  sûr 
qu'il  périra....  Shilric,  que  ferai-.je,  quedevien-r 
drai-je ,  lorsque  tu  seras  loin  de  moi  pour  tou- 
jours?... J'irai  à  travers  ces  montagnes  sur  le 
midi ,  j^irai  dans  le  silence  de  cette  plaine  ;  là  je 
verrai  l'endroit  où  tu  te  reposois  au  retour  de  la 
chasise. ...  Il  est  sûr  que  mon  Shilric  périra. ...  * 
kuais  je  me  souviendrai  toujours  de  lui.     •        ^ 


«^4^  .F  o  é  s  I  £  s  E  n  s  E  sJ 

IV. 

Je  suis  assis  sur  la  mousse  qui  borde  la  fon- 
1:aîne ,  au  sommet  de  la  colline  des  vents.  L^s 
braiiches  d'un  arbre  s'agitent  sur  ma  tête  ;  des 
.eaux  bourbeuses  roulent  sur  la  bruyère ,  et  les 
flots  du  lac  sont  troubles.  Le  chevreuil  descend 
de  la  colline!  On  ne  voit  paroître  aucun  chas* 
.seur  .dans  réloigaemejit  ;  on  n'entend,  point  le 
jsiËQet  du  bouvier.  Il  est  midi ,  et  tout  est  dans 
le  silence.  Je  suis  solitaire ,  et  mes  pensées  sont 
tristes.  Est-ce  toi  que  je  rfai  fait  qu'apperce- 
jvoir ,  ô  mon  amie ,  errante  dans  la  plaine  y  tes 
cheveux*  flottant  au  gré  du  vent  derrière  toi, 
ton  sein  palpitant  et  tes  yeux  versant  des  larmes 
pour  tes  amis ,  que  le  brouillard  de  la  collinje 
t'a  voit  cachés  ?  Je  voudroîs  te  consoler ,  mon 
amie ,  et  te  ramener  à  la  maison  de  ton  père. 

Mais  est  -  ce  elle  qui  pàroît ,  semblable  à  un 
rayon  de  lumière  sur  la  plaine ,  brillante  cpmme 
la  lune  en  automne,  comme  le  soleil  dans  un 
orage  d'été  ?  Viens-rtu  vers  moi ,  fille  aimable, 
à  travers  les  rochers ,  à  travers  les  montagnes?. . 
Elle  parle  !  mais  que  sa  voix  est  foible  !  C'est 
"comme  le  zéphyr  dans  les  roseaux  de  l'étang. 
Ecoutons. 


Es-tu  f nfin  échappé  aux  dangers  de  la  guerre,' 
6  tiaon  am^nt  ?  Où  sont  tes  amis  ?  J'ai  appris  ta 
lûort  sur  la  colline  ;  je  l'ai  apprise,  ô  Shilric,  et 
je  t'ai  pleuré  ! 

Oui,  ma  belle,  je  revîeijus,  mais  )e  ïèvieûâ 
seul  de  ma  race^Tu  ne  les  verras  plusj  j'ai  élevé 
leurs  tombeaux  sut*  la  plaine.  Mais  pourquoi 
es-tu  sur  la  colline  déserte  ?  Pourquoi  ©iTes-tu 
seule  dans  cette. plaine  ? 

Je  suis  seule  >  ô  Shilric  |  seule  dans  1^  cabane 
.  d'hiver»  J'expirois  de  douleur  pour  toi ,  Shilric  j 
je  descende  pour  toi  dans  le  tombeau. 

Elle  tombe  î  elle  s'évanouit  comme  les  brouil- 
lards grisâtres  au  souffle  du  vent.....  Arrête, 
ô  mon  amie  !  arrête ,  et  vois  mes  pleurs.  Tu 
paroisscâs  belle,  mon  amante^  tu  étois  si  belle 
quand  tu  vivois  ! 

Je  m'asseoirai  sur  la  mousse  qui  borde  la 
fontaine ,  au  sommet  de  la  colline  des  yents* 
Lorsque  le  silence  du  midi  se  répandra  sur  tous 
les  environs  ^  yiens  converser  avec  moi ,  mon 
amante  ! 'viens  sur  les  ailes  du  vent  !  viens  porté 
par  le  souffle  de  la  niontagne  !  fais  -  moi  en- 
tendre ta  voix  en  passait ,  lorsque  le  midi  ré- 
pandra le  silence  autour  de  mpi. 


iMl 
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V. 

•Le  soir  répand  ses  ombres  grisâtres  sur  te 
collines;  le  vent  du  nord  retentit  à  travers  les 
bois  ;  des  nuées  blanches  6*^élèvent  dans  le  cîeJ, 
et  la  neige  descend  en  Hâtant  isur  la  terre;  la 
ïivière  murmure  au  loiti,  le  long  de  son  cours 
%ortuéâXi  Cari?iH  aux  cheveux  blancs  s'assied 
tristement  près  d'un  rocher  creux  ;  ik  fotigei* 
•aride  frémît  sur  sa  tê*e  ;  son  siège  est  creusé 
idans  un  vieux  1)oti[leaa»  A  travers  les  vents  mu-  . 
gissans  il  fait  entendre  sa  voix  4e  douleur. 
•  îi  -est  b^tté  ^r  les  vagues  de  FOcéan ,  ce- 
lui qui  étoit  l'espérance  de  ces  îles,  Malcolm > 
le  soutien  des  fôihles ,  l'ennemi  de  tout-guerner 
orgueilleux.  Ah!  pourquoi  nôusas^^  laissiés 
derrière  toi  ?  Pourquoi  vivons-nous  /pôUr  ^l^nrer 
ton  destin?  Nous  amûôns  entendu  avec  toi  la 
voix  de  l'abîme  ^  nous  aurions  vu  le  rocher 
fengéùx.- 

Triste  sur  le  rivage  battu  des  ^flots  ,  ion 
épouàe  attend  ton  retour.  Le  rtibment  dé  ta  pro- 
messe est  venu.  La  iiuît  ramasse  ses  ombres 
dans  les  environs  ;  mais  aucune  voile  btenche 
ne  paroît  sur  •  la  meir ,  aucuhe  voix  tie  ^se  fait 
entendre  que  celle  des  vents  impétueux.  Il  n'est 
plus,  Tame  de  la  guerre  !  les  cheveux  du  jeune 


homme  sont  trempés  par  les  eaux*  Ah  !  tu  es 
couché  au  pied  de  quelque  rocher ,  baigné  par 
les  flots  qui  fie  succèdcixt.  0  vents  î  pourquoi 
l'avez  -  vous  por.té  sur  le  rocher  désert  ?  Pour-*  - 
quoi,  ô  vagiips^  roulez-vous  sur  son  corps? 

Mais  quelle  est  cette  voix?  Quel  est  celui  quî 
paroît  monté  sur  ce  météore  de  feu  ?  Ses  mem- 
bres aériens  $ont  grisâtres*  Est-ce  lui?  Est-ce 
romtre  de  Malcolm?. .  Arrête,  ombre  aimable  y 
arrête  sur  ce  rocher ,  et  .fais  -  moi  entendre  ta 
Voix....  Il  s*est  dissipé  comme  uu  songe  de  1^ 
nuit  ;  je  le  vois  fuir  à  travers  les  arbres.  O  fille  da 
BjeyhaM  !  il  eat  parti  •  ±tm  époux  iite  reviendra 
plias.  Ses  dhiens  n'accourront  plus  de  la  mofi-* 
tàgne ,  annonçant  l'arrivée  (ie  leur  maître.  Du 
'rocàier  éloigné ,  S4  voix  ne  viendra  plus  flatter 
mon  oueille.  Il  repoâe  en  silence  au  fond  de 
Pabîme ,  ô  malheureuse  fille  de  Reynold  ! 

Je  m'asseoirai  ha  bord  du  xuisseau  dp  la 
plaine.  Vaus  >  rochers  ^  suspendez  ^  vous  sur  ma 
têtef;  arbres,  écoutez  ma  voix,  en  vous  cour-: 
bant  sur  le  rocher  hispide.  Ma  voix  conser- 
vera la  louange  de  celui  qui  étoit  Tespoir  d,Gê 
îles. 


«HWta. 
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r'. 
V  L 

CONNAL     ET     GriMORA. 

Crimora.  —  Qui  descend  de  la  montagne^ 
semblable  à  un  nuage  frappé  des  rajons  de 
Foccident  ?  Sa  voix  est  bruyante  comme  le 
vent ,  niais  agréable  comme  la  harpe  de  Carril  ! 
Je  reconnois  mon  amant  à  l'éclat  de  l'acier  ; 
mais  la  tristesse  est  sur  son  front  obscurci.  La 
puissante  race  de  Fingal  est  -  elle  vivante  ? 
Qu'est-ce  qui  trouble  mon  cher  Connal  ? 

Confiai.  —  Ils  vivent  :  je  les  ai  vus  revenir  de 
la  chasse ,  semblables  à  un  torrent  de  lumière  ; 
le  soleil  brilloit  sur  leurs  boucliers  ;  ils  descen- 
doientde  la  montagne  comioe  im  sillon  de  feu.' 
La  voix  de  la  jeunesse  est  bruyante  ;  la  guen*e 
s'approche,  ô  mon  amante  !  Demain  le  puissant 
Dargo  vient  essayer  la  forcé  de  notre  race  ;  0 
a  défié  la  race  de  Fingal^  la  race  des  combats 
et  des  blessures. 

Crimora.  —  J'ai  vu  ses  voiles  ,  semblables  au 
brouillard  grisâtre  ^ur  les  ondes  noires.  Ils  ont 
descendu  lentanent  à  terre.  Connal,  ils  sont 
nombreux,  les  guerriers  de  Dargo. 

Connal.  —  Apporte  -  moi  Je  bouclier  de  ton 
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père,  le  bouclier  de  fer  de  Rinv^l,  ce  bouclier 
semblable  à  la  pleine  lune,  quand  elle  est  obs- 
curcie^dâns  le  ciel 

Cnmora.  —  Je  t'apporte  ce  bouclier ,  6  Con- 
nal  !  Mais  il  n'a  pas  sauvé  mon  père  ;  il  tomba 
«ous  la  lance  de  Gauror  j  tu  tomberas  aussi,,  ô 
Connal  ! 

Connal.  —  Oui ,  je  peux  périr ,  Crimora  l 
mais  élève-moi  un  tombeau  ;  quelques  pierres 
et  un  monceau  de  terre  conserveront  ma  mé- 
moire. Baisse  tes  yeux  rouges  de  pleurs  sur  ma 
tombe ,  et  frappe  ton  sein  gros  de  soupirs. 
Quoique  tu  sois  belle  comme  la  lumière ,  6  mon 
amie ,  et  plus  agréable  que  le  zéphyr  de  la  col- 
line, cependant  je  ne  m'arrêterai  pas.  Elève  ma 
tombe,  Crimora. 

Crimora.  —  Donne-  moi  donc  ces  armes  de 
lumière^  cette  épée  et  cette  lancé  d'acier.  J'irai 
avec  toi  au-devant  de  Dargo ,  je  secourrai  mon 
aimable  Connal.  Adieu,  rocher  d'Ardven,  adieu^ 

chevreuils,  et  vouç  ruisseaux  de  la  colline 

nous  ne  reviendrons  plus  :  nos  tombeaux  sont 
loin  d'ici. 
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VIL 

Fils  du  noble  Fingal  ,  Ossîan ,  prince  des 
hommes  !  quelle  est  la  source  des  pleurs  qui 
baignent  tes  joues  ?  Quels  nuages  peuvent  obs- 
curcir  ta  grande  ame  ? 

lie  souvenir ,  ô  fils  (f  Alpin ,  le  souvenir  tour^ 
mente  la  vieillesse.  Ma  pensée  retourne  sur  les 
tetnps  qui  ne  sont  plus  ;  c'est  le  noble  Fingal 
qui  occupe  ma  pensée.  La  famille  de  ce  roî  puis- 
sarit  revient  à  mon  esprit  et  blesse  mon  ame 
d'un  douloureux  souvenir.  Un  jour  nous  reve- 
nions de  poursuivre  à  la  chasse  les  enfaus  des 
montagnes  et  des  forêts  ;  toute  cette  plaine  étoît 
couverte  de  notre  jeunesse  ;  le  puissant  Fingal 
y  étoit  ;  mon  fils  Oscur,  grand  dans  la  guerre, 
y  étoit  aussi.  Tout-à-coup  une  belle  fille  parut 
sortir  de  la  mer,  et  s'offrit  à  notre  vue  :  sa 
gorge  étoit  semblable  à  la  neige  qui  est  tom- 
bée dans  la  nuit  ;  sa  joue  paroissoit  une  rose 
nouvellement  épanouie  ;  ses  yeux  étoîent  bleus, 
et  son  regard  étoit  doux  ;  mais  son  cœur  étoit 
gros  de  tristessç. 

O  Fingal ,  renommé  dans  la  guerre  ^  s'écria- 
t-elle ,  et  vous ,  fils  du  roi ,  sauvez-moi.  Parler 
avec  assurance,  répondit  k-roi,  parlez,  fille  de 
beauté;  notre  oreille  est  ouverte  à  tous,  et  nos 
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épées.  sont  prêtes  à  défendre  Finnocent. , .  *  Je 
fuis  le  barbare  UUin ,  si  fameux  dans  la  guerre  ; 
je  me  suis  arrachée  aux  embrassemens  de  celui 
qui  vouloit  déshonorer  mon  sang.  Gremor, 
Fami  des  hommes,  Cremor,  le  prince  d'In- 
verae ,  éloit  mon  père. 

Les  plus  jeunes  fils  de  Fiiigal  se  levèrent^ 
Carril,  habile  à  tirer  de  Fare,  Filan,  aimé  des 
belles,  et  Fergus,  le  premier  à  la  course.  De- 
puis les  hautes  montagnes ,  derrière  lesquelles 
se  lève  le  soleil,  jusqu'aux  rivages  des  mers  où 
il  va  se  précipiter,  quel  est  celui  qui  osera  atta- 
quer une  nymphe  que  gardent  les  fils  de  Fin- 
gai  ?  Fille  de  beauté ,  rassurez-vous  ;  soyez  tran- 
quille ,  ô  la  plus  belle  des  femmes  ! 

Mais  sur  la  surface  azurée  des  mers ,  on  ap- 
perçoit  au  loin  quelque  chose  de  semblable  au 
dos  d'un  flot  soulevé  ;  cet  objet  s'aggrandit  peu 
à  peu;  un  vaisseau  s'offrit  à  la  vue.  La  main 
d'Ullin  Fattacha  au  rivage  ;  il  marcha ,  et  les 
rochers  s'ébranlèrent  ;  ses  mouvemens  faisoient 
trembler  les  montagnes  ;  son  armure  retentis - 
soit  autour  de  lui  d'un  bruit  effrayait  ;  la  mor* 
et  la  destruction  étoient  dans  ses  yeiix  ;  sa  sta- 
,ture  étoit  semblable  à  celle  d'une  biche  de  Mor- 
ven  ;  il  agîtoit  dans  Fair  Facier  étincelant. 

Nos  guerriers  tombèrent  devant  lui  comme 

Q4 
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les  épîs  devant  la  faulx  du  moissonneur.  Il  ter^ 
rassa  les  trois  fils  de  Fingal  ;  il  plongea  son 
épée  dans  le  cœur  de  la  jeune  beauté  qu'il 
poursuivoit  ;  elle  se  flétrit  comme  la  fleur  des- 
séchée par  le  vent  du  midi  ;  elle  tomba  comme 
la  neige  exposée  au  soleil  du  printemps  ;  la  mort 
Çf'appésantit  sur  son  beau  sein  ;  son  ame  se  ré- 
pandit avec  son  sang. 

Oscur  mon  fils  descendit  de  la  montagne  ;  le 
puissant  dans  les  combats  s'avança  ;  son  armure 
retentissoit  comme  le  tonnerre ,  et  l'éclair  de  ses 
yeux  étoit  terrible:  c'est -là  qu'on  entendit  la 
voix  de  l'acier ,  le  cliquetis  des  épées.  Ils  se 
frajppoient ,  ils  se  précipitoient  l'un  sur  l'autre. 
Il§  cherchoient  avec  le  fer  un  chemin  à  la  mort; 
mais  la  mort  étoit  loin  encore ,  et  tardoit  à  ve- 
nir. Déjà  le  soleil  commençoit  à  tomber  sur 
l'h orison;  le  bouvier  ramenoit  lès  troupeaux  à 
sa  cabane  ;  alors  l'épée  perçante  d'Oscur  ren- 
contra le  cœur  d'Ullin  ;  il  tomba  comme  uh 
chêne  de  la  montagne ,  couronné  d'une  gelée 
étincelante.  Il  parut  comme  un  rocher  au  mi- 
lieu de  la  plaine. ...  Ici  reposent  la  fiUe  de  beauté 
et  le  plus  brave  des  hpmmes.  loi  tombèrent  en 
un  même  jour  la  belle  et  le  vaillant» 

O  fils  d'Alpin ,  les  maux  des  vieillards  sont 
grands;  leurs  plem*s  coulent  siu:  le  passé.  Voilà 


te  qui  causoît  ma  tristesse  ;  le  souvenir  à  éveillé 
ma  douleur.  Mon  fils  Oscur  étoit  brave  ;  mais 
Os€urL  aujourd'hui  n'est  plus.  Tu  as  entendu 
l'histoire  de  mes  peines ^  6  fils  d'Alpin,  par- 
donne aux  pleurs  de  la  vieillesse. 


V  I  I  I. 


Pourquoi  viens  -  tu  rouvrir  la  source  de  ma 
douleur ,  6  fils  d'Alpin  ?  Pourquoi  me  demander 
comment  Oscur  a  péri?  Mes  pleurs  étendent 
un  voile  sur  mes  yeux  ;  mais  le  ressouvenir  brille 
à  mon  cœur.  Comment  pourrai -je  raconter  la 
mort  funeste  du  héros  ?  Prince  des  guerriers , 
Oscur,  ô  mon  fik  !  ne  te  verrai-je  donc  plus  ? 

Il  s'éclipsa  comme  la  lune  dans  une  tempête , 
comme  le  soleil  au  milieu  de  sa  course,  quand 
les  nuées  s'élèvent  du  vaste  sein,  des  mers,  et 
quand  les  noirs  qrages  enveloppent  la  cime  dé- 
chirée des  rochers  d'Ardannider  :  et -moi,  sem,-» 
blable  à  un  chêne  antique  de  Morven ,  je  me 
sens  ^sécher  et  périr.  La  tempête  a  brisé  mes 
rameaux,  et  je  suis  ébranlé  par  les  ailes  des 
vents  du  nord;  Prince  des  guprriers ,  Oscur ,  ô 
mon  fils!  ne  te  verrai- je. donc  plus! 

L'amitié,  unissoit  Dermid  et  Oscur  ;  ils  n'étoient 
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qu'un;  ils  marchoient  eHSemble  aux  combats. 
Leur  amitié  élîoit  aussi  forte  que  leurs  épëes  ;  la 
mort  marchoit  entr'eux  dans  le  champ  de  ba- 
taille. Ils.  se  précipitoient  sur  l'ennemi  comme 
deux  rochers  qui  se  détachent  de  la  cime  d'Ard^ 
ven.  Leurs  épées  étqiejit  teintes  du  sang  des 
plus  braves  ;  les  guerriers  frémissoient  à  leurs 
noms.  Quel  autre  que  Dermid  pouvoit  égaler 
Oscur  ?  Quel  autre  qu'Oscur  pouvoit  égaler  Der- 
mid? 

Ils  tuèrent  le  puissant  Dargo  dans  le  combat , 
Dargo  jusque  -  là  invincible.  Sa  fille  étoit  belle 
connue  le  matin ,  douce  comme  les  rayons  de 
la  nuit  ;  ses  yeux  brilloient  comme  deux  étoiles  ; 
son  haleine  étoit  comme  le  zéphyr  du  prii>- 
temps  ;  sa  gorge  ressembloit  à  la  neige  nouvel- 
lement tombée  sur  une  bruyère  mouvante.  Les 
guerriers  la  virent  et  l'aimèrent  :  leurs  âmes 
s'attachèrent  à  cette  belle  :  l'un  et  Fautre  l'aima 
comme  sa  gloire  :  l'un  et  l'autre  vouloît  la  pos- 
séder ou  mourir  ;  mais  son  cœur  se  fixa  sur  Os- 
cur ;  Oscur  fut  le  favori  de  son  cœur.  Elle  ne 
se  ressouvint  {ilus  du  sang  de  son  père ,  0  elle 
aîma  la  main  qui  l'avolt  versé. 

Fils  d'Ossian,  dit  Dermid,  j'aime,  ô  Oscur! 
j'aime  cette  fille  :  mais  son  cœur  s'est  fixé  sur 
toi,  et  rien  ne  peut  guérir  Dermid.  Viens,  perce 
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ce  seân ,  Oscxir ,  soulage  -  moi ,  mon  amî ,  avec 
ton  ëpée. 

0  fils  de  Morni  !  mon  épée  né  sera  Jamais 
teinte  du  sang  de  D^mid. 

Qui  donc  est  digne  de  verser  mon  sang  y  è 
Osent  ?  Que  ma  vie  ne  se  termine  pas  dans 
l'obsctirité  :  ce  n'e^  que  de  la  main  d^Oscur  que 
je  dois  périr.  Fàîs-moi  descendre  avec  honneur 
au  tombeau,  et  que  ma  mort  soit  glorieuse. 

Dermid,  prends  ton  épée,  sers -toi  de  tes 
armes,  fils  de  Morni.  Que  je  tombe  avec  toi  ! 
Que  ma  mort  vienne  de  la  main  de  Dermid  T 

Ils  cômbàttirerit  sur  le  penchant  des  mon-, 
tagnes ,  sur  les  rives  des  torrens.  Le  sang  tei- 
gnoit  les  ruisseaux  des  forêts ,  et  couloît  sfur  la 
raonsse  des  rochers.  L'aimable  Dermid  suc- 
comba ;  il  tomba ,  et  rit  en  mourant. 

Tu  péris ,  fils  de  Morni ,  et  tu  péris  par  la 
mam  d'Oscur  !  Deï'mid ,  invincible  à  la  guerre, 
c'est  donc  ainsi  que  tu  devôîs  périr  ! . . .  Oscur 
revint  près  de  la  beauté  qu'il  aimoit:  il  tevint; 
igpis  elle  apperçut  sa  tristesse. 

D'où  vient  cet  air  sombre  ^  fils  d'Ossîan  ! 
Quel  nuage  s'est  répandu  sur  ton  arae  puis- 
sante ? 

Je  m'étois  fait  un  nom  par  naoïi  adresse  à 
lirer  de  l^arc,  ô  fille  de  Dargo,  et  j'ai  per^u 


^ 
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ma  réputation.  Le  bouclier  du  brave  Gonnur 
que  j'ai  tué  dans  le  combat ,  est  suspendu  à  un 
arbre  sur  le  penchant  de  la  montagne.  J'ai  en 
vain  passé  le  jour  entier,  mes  flèches  n'ont  pu 
le  percer. 

Laisse-moi  essayer,  ô  fils  d'Ossîan ,  l'adresse 
de  la  fille  de  Dargo.  Mes  mains  sont  exercées  à 
tirer  de  l'arc ,  et  mon  père  se  complaisoit  dans 
mon  habileté. 

Elle  arrive  ;  son  amant  se  cache  derrière  le 
bouclier  ;  la  flèche  vole ,  et  perce  lé  cœur  d'Os- 
cur* 

Bénis  soient  l'arc  et  la  main  d'où  cette  flèche 
est  partie  !  Je  tombe  avec  plaisir  dans  les  bras 
de  la  mprt*  Et  quelle  autre  que  la  fille  de  Dai^o 
étoit  digne  d'àter  la  vie  à  Oscur  !  Etends  -  moi 
dans  la  terre ,  ô  ma  belle  !  étends  -  moi  à  côté 
de  Dermid. 

Oscur  I  je  sens  dans  mes  veines  le  sang,  l'ame 

du  puissant  Dargo  :  je  peux  voir  la  mort  sans 

effl'oi. 'Voici  le  remède  à  mes  peines. ..  (i).  Elle 

. <b 

(i)  L'aventnre  qui  fait  le  sujet  de  ce  dernier  fragment 
présente  un  trait  de  mœurs  parliculier  au;!c  anciens  mon- 
tagnards d'Ecosse  :  ils  attachoient  leur  honneur  et  leur 
gloire  à  périr  par  la  main  de  Ja  personne  qui  leur  étoit  la 
plus  chère.  Dermid  implore  la  main  d'Oscur  ;  et  Oscur^ 
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perça  alors  son  beau  sein  de  Tépée  d'Oscur  ; 
elle  tomba ,  frémît  et  mourut. 

Ils  reposent  sur  le  penchant  de  la  montagne; 
l'ombre  inégale  et  agitée  d'un  chêne  couvre  leur 
tombe.  Souvent  sur  le  gazon  verd  qui  croît  jau- 
tour  de  cette  tombe  sauvage,  les  daims  légers 
viennent  chercher  la  nourriture  et  le  repos, 
lorsque  les  feux  du  midi  embrasent  les  cam- 
pagnes ,  et  que  le  silence  couvre  les  forêts. 


Nous  donnerons  à  la  suite  de  ces  fragmens 
un  poëme  entier ^  traduit  de  la  même  langue^ 
mais  il  sera  à  propos  (Ten  faire  auparavant 
connottre  le  sujet  y  tel  que  la  tradition  Va  con^ 
S€n>é. 

Gaul ,  fUs  de  Morni,  après  avoir  vaincu  Lath« 

désespéré  d'avoir  perdu  son  ami ,  se  fait  percer  par  sa 
maîtresse.  Mais  ilparoit,  par  les  anciennes  traditions  , 
que  le  suicide  étoit  inconnu  à  ces  peuples  :  c'est  ce  qui 
a  pu  contribuer  ^à  faire  soupçonner  que  la  mort  volon-» 
taire  de  la  fille  de  Dargo  n'est  qu'une  interpolation  pos« 
térieure,  ou  peut-être  que  ces  poésies  sont  l'ouvrage 
d'un  poëté  moderne,  qui  a  voulu  imiter  le  genre  de 
poésie  propre  à  un  peuple  sauvage  et  à  une  langue  nou« 
yelle. 
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mon  à  Morven  ,  avoit  suivi  ce  guerrier  dada 
son  pays.  Gaul  fut  reçu  avec  beaucoup  d'amitié 
par  Nuath,  père  de  Lathmon^  et  devint  amou^ 
reux  de  sa  fille  Oithona.  Le  cœur  d^Oittona  ne 
fut  pas  insensible ,  et  Nuath  consentit  à  les 
unir.  Au  moment  où  le  mairiage  alloit  se  tewoi- 
ner ,  Fingal ,  qui  préparoit  une  eixpédition  dajîs 
le  pays  des  Bretons  ,  .envoya  à  Gaul  un  'ordre 
de  revenir.  Gaul  obéit ,  et  partit  après  avoir 
promis  à  sa  maîtresse  de  revenir  un  certain 
jour,  s'il  échappoît  aux  dangers  de  la  guerre. 
Lathmon  fut  obligé  aussi  de  «iivre  son  père 
Nuath  à  la  guerre  ,  et  Oithona  resta  seule  à 
Dunlathmon,  qui  étoit  le  séJQur  de  safapaille. 
Punrommath  ,  seigneur  de  Guthal ,  profita  de 
cette  occasion  pour  enlever  Oithona ,  qui  avoit 
autrefois  rejeté  son  amour  ;  il  la  transporta  dans 
une  île  déserte  nommée  Tromathon ,  où  il  la 
renferma  dans  une  caverne. 

Gaul  revint  au  jour  qu'il  avoit  fi^é  :  il  apprit 
l'enlèvement  de  sa  ^maîtresse ,  €t  vola  à  Troma- 
thon, Voilà  où  commence  ce  petit  poëme ,  dont 
les  faits  se  sont  conservés  par  la  tradition.  Ce 
morceau  nous  a  paru  l'un,  des  plus  touchans  de 
toute  la  collection.  La  lecteur  en  va  juger. 
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O  I  THON  A, 
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li'obscurîté  habite  ^trtonr  de  îhinîathmon  , 
quoique  là  lune  montre  la  moitié  de  son  visage 
sui*  la  colline.  La  *fille  de  la  nuit  détourne  seà 
yeux,  car  elle  voit  la  douleur  qui  s'approche. 
liC  fils  de  Morni  paroît  sur  la  plaine,  mais  au- 
cun son  ne  retentit  dans  le  palais  :  aucun  rayon 
de  lumière  ne  pecre  en  tremblant  à  travers 
Tobscurité  :  la  voix  (i)  d'Oithona  ne  se  fait 
"point  entendre  avec  le  bruit  des  torrens  de  Du- 
vranna. 

Où  es-tu  allée  avec  ta  beauté,  fille  de  Nuath 
qux  cheveux  noii-s  ?  Lathmon  est  dans  le  champ 
du  vaillant ,  mais  tu  avois  promis  de  rester  dans 
le  palais  ;  tu  as  promis  de  rester  dans  le  palais 
jusqu'au  retour  du  fils  de  Morni ,  jusqu'à  ce 
qull  revînt  de  ^trumori  vers  ia  fille  de  son 
amour.  Les  plçurs  descendirent  sur  tes  joues  à 
son  départ  ;  les  soupirs,  s'éle voient  en  secret 
dans  ton  sein  ;  mais  tu  ne  viens  point  à  sa  ren- 


(i)  Oi*th&^a  signUie  dans  là  langue  erse  ou  celtique;, 
la  Vierge  de  l'Onde. 


contre;  avec  des  chants  accompagnes  du  dottS 
frémissement  des  sons  de  la  harpe« 

Telles  furent  les  paroles  de  Gaul ,  lorsqu'il 
approcha  des  tours  de  Dunlathmon.  Les  portes 
^toient  ouvertes  et  sombres  :  les  vents  souffloient 
dans  les  salles  :  les  feuilles  des  arbres  en  jon- 
choient  Tentrée ,  et  le  murmure  de  la  nuit  se 
faisoit  entendre  tout  autom*.  Triste  et  silen- 
cièux,  le  fik  de  Morni  s'assit  sur  un  rocher*  Son 
ame  trembla  pour  la  fille  de  son  amour ,  mais 
ÎJ  ne  savoit  où  porter  ses  pas.  Le  fils  de  (i)  Leth 
étoit  à  quelque  distance  ;  il  n'éleva  pas  la  yoix, 
car  il  vit  la  tristesse  de  Gaul. 

Le  sommeil  descendit  sur  les  héros  :  les  fan« 
tomes  de  nuit  s'élevèrent  :  Oithona  appaiiit 
dans  un  songe  aux  yeux  du  fils  de  Morni.  Ses . 
cheveux  noirs  flottoient  en  désordre;  son  œil  ai- 
mable  rouloit  dans  les  pleurs  ;  son  bras  de  neige 
étoit  teint  de  sang  ;  sa  robe  cachoit  à  moitié 
la  bl^sure  de  son  sein  ;  elle  s'arrêta-  devant  lé 
guerrier ,  et  sa  voiçic  fit  entendre  ces  mots  : 

Il  dort  le  fils  de  IVforni ,  luivqui  parut  aimable 
aux  yeux  d'Oithona  !  il  dort  sur  un  rocher  éloi- 

(i)  Morlo ,  fils  de  Leth ,  étoit  un  des  plus  fameux 
guerriers  de  FingaU  II  suivit  Gaul  dans  rexpédition  de 
Tromathon. 
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gnë>  et  la  fille  de  Nua'th  expire  J  la  mer  roule 
ses  flots  autour  de  Tîle  obscure  de  Tromathon! 
j'hal^ite'dans  les  larmes  au  fond  de  la  caverne,' 
et  }e  ny  suis  «pas  seule,  ô  Gaul  ;  le  noir  chef 
de  Cuthal  y  est  aussi  ;  il  y  est  avec  les  fu^pirs 
de  l'amouj:  ;  et  que  peut  contre  lui  la  foible 
Oithona? 

,  Un  ven^plus  impétueux  vint  agiter  la  bran- 
die du  chêne  :  le  songe  de  nuit  se  dissipa»  Gaul 
pnt  sa  lance  de  tremble  :  il  se  leva  avec  la  rage 
delà  colère  :  Ses  yeux  se  tournoient  souvent  vers 
l'orient  y  et  accusoient  la  lenteur  du  jour.  Enfin 
le  matin  parut ,  le  héros  mit  à  la  voile  ;  les 
Vents  descendoient  avec  fracas  de  la  mpntàgne  ; 
il  vogua  sur  les  flots  de  l'abîme ,  et  le  troisième 
|buf ,  l'île  de  Tromathon  parut  à  sa  vue  comme 
iwi  bouclier  bleuâtre  (i')  au  milieu  de  la  met. 

(i)  CeHé  conûpàVëison  accuse,évidemment  des  mœurs 
simples  et  guerrières  ;  tous  les  objets  qtiî  tidunent  de 
près  à  V'es|>ti(  général  ^  au  caractère  dominaot  d^uu  peu- 
ple, s'agrandissent  natur^lement  dans  l'imagination^ 
et  deviennent  les  termes  de  comparaison  les  pius  fami- 
Kers  et  les  plus  nobles*  Ossian  ^  dans  la  belle  apostrophe 
eu  soleil  5  que  ttovs  avons  citée  aiUeus  ,  compare  le  so- 
leil au  bouclier  de  ses  pères  ,,parce  qu'il  n'y  a  rien  de  si 
respeelâl)te  à^^e^  j^ux  que  le  bouclier  de  ses  pères.  Aiv 
reste ,  rien  ne  justifie  mieux  la  comparaison  du  bouclier. 

Tome  L  R 
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L^  vague  blanchissante  mugissoit  contre  les  ro- 
chers de  l'île.  La  triste  Oithona  étoit  sur  la 
côte  ;  elle  regardoit  les  flots  roulans ,  et  les  pleurs 
couloient  sur  son  visage.  Mais  lorsqu'elle  apper- 
çi%Gaul  couvert  de  ses  armes ,  elle  tressaillit  et 
détourna  les  jeux.  Sa  joue  charmante  se  baissa 
et  rougit  ;  le  tremblement  agita  ses  bras  de 
neige  ;  trois  fois  elle  essaya  de  s'enfuir  ;  mais  ses 
forces  l'abandonnèrent. 

Fille  de  Nuath,  dit  le  héros ,  pourquoi  veux-tu 
me  fuir?  Mes  yeux  lancent-ils  la  flamme  de  la 
mort,  ou  la  haine  obscurcit-elle^mon  ame?Tu 
es  pour  moi  comme  le  rayon  de  l'orient,  quand 
il  se  lève  dans  une  terre  inconnue. . . .  Mais  ton 
visage  se  couvre  de  tristesse ,  ô  fille  du  haut 
Dùnlathmon  !  L'ennemi  d'Oithona  est  -  il  près 
d'ici  ?  Mon  ame  brûle  de  le  rencontrer  dans  la 
bataille.  L'épée  frémit  aux  côtés  jie  Gaiîl,  im- 
patiente d'étinceler  à,  sa  main. . . .  Parle  ,  fille  d« 
Nuath ,  ne  vois-tu  pas  mes  pleurs  ? 

Chef  de  Strumon,  répondit  Oithona  en  sou- 


avec  l*île  de  Tromathon,  que  l'exemple  d'Homère,  qui 
empl-oie  exactememt  la  même  image  dans  le  livre  V  de 
POdjssée ,  v.  a8o.  Il  dit  :  «  Les  côtes  de  la  Pbœacie  pa- 
»  Furent  à  ses  jreux  semblables  à  ua  laree  bouclier  au 
»  milieu  de  là  mer  ténébreuse  »« 
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pîrant,  pourquoi  viens -tu  à  travers  les  on.des 
bleuâtres  chercher  la  malheureuse  fillede  Nuath  ? 
Pourquoi  n'ai  -  je  p?is  expiré  inconnue ,  comme 
la  fleur  du  rocher  qui  élève  sa  belle  tête  sans 
être  appercue,  et  dont  les  feuilles  desséchées 
tombent  au  souffle  du  vent  ?  Pourquoi  es  -  tu 
venu ,  ô  Gaul ,  pour  entendre  mon  dernier  sou- 
pir? Je  me  flétris  dans  ma  jeunesse,  et  mon 
nom  ne  sera  point  entendu....  ou  il  ne  le  sera 
qu'avec  douleur ,  et  il  fera  couler  les  larmes  de 
Nuath.  Tu  seras  triste,  fils  de  Morni,  en  appre- 
nant la  chute  de  ma  réputation  ;  mais  je  vais 
m'endormir  dans^la  demeure  étroite,  loin  de  la 
voix  de  l'amant  affligé. . .  Pourquoi  es-tu  venu, 
chef  de  Strumon ,  sur  ces  rochers  battus  des 
flots? 

Je  suis  venu  chercher  tes  ennemis  ,  fille  de 
Nuath  ;  le  chef  de  Guthal  tombera  devant  moi , 
ou  le  fils  de  Morni  tombera. ..  Oithona!  si  Gaul 
est  étendu  à  terre,  élève  ma  tombe  sur  ce  ro- 
cher fangeux  ;  et  lorsque  tu  appercevras  un  na^^ 
vire  voguant  sur  les  vagues  obscures ,  appelle 
les  enfans  de  la  mer  ;  appelle-les  et  donne-lqur 
cette  épée  ;  qji'ils  la  portent  au  palais  de  Morni , 
afin  que  le  héros  aux  cheveux  blancs  cesse  de 
tourner  ses  regards  vers  le  désert,  dans  Tespé-i 
lance  de  revoir  son  fils. 

^        R  a 
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* 

Eh  !  la  fille  de  Nuath  vivra -t -elle ,  répondit 
Oithona  en  laissant  échapper  un  soupir ,  vivra- 
t-elle,  quand  le  fils  de  Morni  ne  sera  plus?  Mon 
cœur  n'est  pas  formé  de  ce  rocher  ;  mon  ame 
n'est  pas  insensible  comme  cette  mer  qui  élève 
ses  vagues  bleuâtres  au  gré  de  tous  les  vents,  et 
roule  ses  ondes  au-dessous  de  la  tempête.  Le 
même  souffle  qui  te  terrassera ,  étendra  sur  la 
terre  les  branches  d'Oithona  ;  ngus  nous  desse- 
cherons  ensemble,  fils  de  Morni*  Je  ne  ci:ains 
point  la  demeure  étroite  ni  la  pierre  grise  des 
morts;  je  ne  quitterai  plus  tes  rochers,  ô  Tro-. 
mathon ,  que  la  mer  environne! ....  (i)  La  nuit 
s'avançoit  au  milieu  de  ses  nuages  ,  lorsque 
Lathmon  partit  pour  les  guerres  de  ses  pères. 
La  nuit  s'avançoit ,  et  j'étois  assise  à  la  clarté 
du  chêne.  Le  vent  souffbit  au-dehors  dans  les 
arbres.  J'entendis  le  bruit  des  armes»  La  joie 
s'éleva  sur  mon  visage  ;  car  je  pensai  à  ton  re- 
tour. G'étoit  le  chef  de  Cuthal  aux  cheveux 
touges  ;  c'étoit  le  puissant  de  Dunrommath.  Ses 
■ —  •  ■ 

(i)  Oithona  commence  ici  le  récit  de  son  enlèvement. 
Le  passage  paroîtrabien  brusque;  mai^  nous  n'avons 
pas  cru  devoir  suppléer  une  transition.  Nous  craignons 
égalemenl  d'altérer  les  défauts  el  les  beauté^  de  c«s  poé- 
sies extraordinaires. 


* 
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yeux  rouloient  dans  la  flamme.  Le  sang .  de 
mon  peuple  étoit  sur  son  épée.  Ceux  qui  défen- . 
dolent  Oitbona  tombèrent  sous  les  coups  du 
chef  terrible. . .  Que  pouvois-je  faire  ?  Mon  bras 
étoit  foible;  il  n'étoit  pas  en  état  de  lever  la 
knce.  Dunrommath  m'emmena  dans  ma  dou- 
leur :  il  mit  à  la  voile  malgré  mes  pleurs.  Il 
craignoit  le  retour  du  puissant  Latbmon,  le 
frère  de  la  malheureuse  Oithona. . . .  Mais  re- 
garde, il  vient  avec  ses  guerriers  :  la  sombre- 
vague  se  divise  devant  lui!...  Où  porteras -tu 
tes  pas^  fils  de  Mornî  ?  Ils  sont  en  grand  nom- 
bre, les  guerriers  de  Dunrommath. 

* 

Mes  pas  n'ont  jamais  évité  letcombat^  répon- 
dit le  héros  en  tirant  son  épée.  Gommenceraî-je 
à  craindre ,  Oithona  ^  lorsque  tes  ennemis  sont 
près  dé  moi?  Va  dans  ta  caverne ,  fille  de  Nuath, 
jusqu'à  ce  que  le  combat  soit  terminé.  Toi ,  fils 
de  Leth ,  apporte  les  arcs  de  nos  pères  et  le  car- 
quois résonnant  de  Morni.  Que  nos  trois  guer- 
riers bandent  Tare ,  et  noU3 ,  prenons  la  lance. 
Ils  sont  une  armée  sûr  le  rocher  ^  maïs  nos  àmés 
Sont  puissantes. 

.  La  fille  de  Nuath  se  retira  dans  la  caverne. 
Une  joie  confuse  s'éleva  dans  son  ame ,  comme 
un  siUon  rougeâtre  que  trace  l'éclair  sur  la  nue 
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orageuse.  Son  ame  s'enhardît^  et  les  larmes  se 
séchèrent  sur  son  œil  égaré. 

Dunromniath  approchoit  lentement,  car  il 
reconnut  le  fils  de  Morni.  Le  mépris  contractoit 
les  traits  de  son  visage.  Un  sourire  étoit  sur  §a 
joue  noirâtre.  Son  œil  rouge  rouloit,  à  demi 
caché,  au-dessous  de  ses  sourcils  épais. 

D'où  viennent  ces  fils  de  la  mer ,  demanda  le 
sombre  chef?  Les  vents  vous  ont- ils  jetés  sur 
les  rochers  de  Tromathon ,  ou  venM-Vous  cher- 
cher la  blanche  fille  deNuath?  Hémmes  foibles, 
les  fils  des  malheureux  tombent  sous  la  main  de 
Dunrommath  !  Son  œil  n'épargne  pas  lé  lâche 
et  il  se  plaît  dans  le  sang  des  étrangers.  Oithoiia 
est  un  rayon  de  lumière,  et  le  chef  de  Cuthal 
en  jouît  en  secret.  Voudroîs-tu,  fils  d'une 
inpin  foîble ,  fondre  sur  sa  J)eauté  comme  un 
nuage  ? . . .  Tu  as  bîén  pu  venir ,  mais  t'en  re- 
tourneras-tu dans  la  demeure  de  tes  pères  ? 

Ne  me  corinois-tu  pas ,  chef  de  CJuthal  aui 
cheveux  rouges ,  dît  Gaiil  ?  Tes  pieds  étoient 
agiles  sur  la'  bruyère  à,  la  bataille  de  Lathmon , 
lorsque  l'épée  du  fils  de  Morni  poursuivoit  l'ar- 
mée du  fils  de  Nuath ,  dans  lés  terrés  couvertes 
de  bois.  .Dunrommath ,  tes  paroles  sont  fières, 
car  tes  guerriers  se  rassemblent  derrière  toi.  Mais 
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est-ce  à  moi  de  les  ci'aindre ,  fils  de  l'orgueil  J  Je 
ne  suis  pas  de  la  race  des  foibles. 

Gatd  s'avança  avec  seg  armes.  Dunrommath 
se  retira  derrière  ses  guerriers  :  mais  Gaul  perça 
lé  sombre  chef  de  sa  ïance ,  et  de  son  épée  sé- 
para la  tête  au  moment  où  elle  s'inclinoît  pour 
mourir.  Le.fils  de  Morni  la  secoua  ti-ois  fois  par- 
les cheveux.  Les  guerriers  de  Dunrommath  s'en- 
fuirent. Les  flèches  de  Morven  les  poursuivirent. 
Dix  tombèrent  sur  la  mousse  des  rochers  ... .  J 
Le  ^este  mît  à  la  voile  et  vogua  sur  Tabirae  re- 
tentissant. 

Gaul  s^avança  vers  la  caverne  d'Oîthona  :  il 
vit  un  jeune  guerrier  appùjé  contre  un  rocher  ; 
une  flèche  avoit  percé  ses  flancs ,  et  son  œil 
rouloit  foiblement  sous  -son  casque.  L'ame  du 
fils  de  Morni  s'attrista  j  il  approcha,  et  dit  les 
paroles  de  paix. 

La  main  de  Gaul  peut-elle  te  guérir,  jeune 
homme  au  front  triste  ?  J'ai  cherché  les  plantes 
des  montagnes  :  je  les  ai  recueillies  sur  les  bords 
cachés  des  courans  :  ma  main  a  fermé  souvent 
la  plaie  des  vaillans  ,  et  leurs  yeux  ont  béni  le 
fils  de  Morni.  Où  habitent  tes  pères  ,  jeune 
guerrier  ?  Etoient-ils  de  la  race  des  puissans? 
La  tristesse,  se  répandra  comme  la  niiit.sur  les 
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lieu{  de  ta  naissance  i  car  tu  es  tombé  dans  ta 
jeunesse. 

-  Mes  pères ,  répondit  l'iétraiiger  ^  étoient  de 
la  race  ;des  puissaps  :  mais  ils.  12e  seront  pas 
affligés,  car  ma  réputation  s'est  évanouie  comme 
le  brouillard  du  matin.  De  hautes  murailles  ,s'é« 
lèvent  sur  les  bprds  de  Duvranna ,  et  réfléchis- 
sent levirs  tours  t)ouv^rtes  de  mousse .  dans  le 
ruisçeaù.  Un  rocher,  monte  derrière  ces  murs 
avec  ses  sapins  inclinés*  Tu  peux  le  voir  de  loin; 
c'est  -  là  qu'habite  mon  frère  :  il  est  renommé 
dans  la  bataille.  Donne-lui  ce  casque  luisant. 

.  Le  casque  s'échappa  de  la  main  de  Gaul  ; 
car  c'étoit  Oithona  blessée.  Elle  s'étbit  armée 
dans  sa  caverne  ^  et  étoit  venue  chercher  la 
mort,  Sèç  yeux  appesantis  sont  à  moitié  fermés.* 
Le  sang  jaillît  de  son  sein. 

Fils  de  Morni^  dit-elle,  prépare  la  tombe 
étroite.  Le  sommeil  descend  comme  un  iàuage  sur 
mon  amé. Les  jauxd'Oitlfok^LsotroiiUefit.  Qh! 
si  )^étois  restée  à  Daviratiha,  ddrisi'éelat  hrillaiii 
de  ma  réputation ,  mes  années  conleroîent  aveo 
|a  pie,  et  les  vieETges  bénir  oient  mes  pas.  lilais 
|e  tombe  dans  ma  }eunes^  y  fils  de: Moral,  6t 
mon  père  rougira  dans  son  palais.   ^ 

Elle  pâlit  ^  et  tomba  sur  le  focheriië  Tiroima* 
thon.  Le  héros  affligé  lui  dressa  un  tombeau 
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Il  vint  à  Morven  :  mais  nous  vîmes  la  sombre 
tristesse  de  son  ame.  Ossian  prit  la  harpe  et 
chanta  le$  louanges  d'Oithona.  La  lumière  re- 
parut sur  le  visage  de  Gaul  ;  mais  ses  soupirs 
s'ékvoi^nt  qudqucfois  au  .milieu  de  ses  4mis  ^ 
comme  les  vents  agitent  encore  leurs  ailes  par 
intervalles,  lorsque  Torage  est  appailsé. 

S. 


1 1 


Nous  donnerons  dans  la  suite  de  ce  recueil, 
la  traduction  de  plusieurs  autres  de  ces  poèmes: 
quelque  curieux  qu'ils  nous  paraissent ,  il  y 
règne  nécessairement  une  certaine  uniformité 
dans  les  toursTet  les  images,  qui. fatigue  et  dé- 
plaît pay  I4  continuité.  Nous  avons  cherché  à 
sauver  ce  défaut,  en  séparant  ces  différens  poè- 
mes ,  et  eji  les  plaçant  a  côté  d'autres  morceaux 
a  un  ton  absoltipient  divers. 
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DE  L'USAGE  DES  BAINS  FROIDS 

CHEZ    LES   ANCIEN  S;      • 

Traduit  de  Vitalien  diaprés  un  discours  du 

célèbrç  docteur  Cocchi. 


x  ELLE  est  la  fabrique  du  corps  humain ,  que 
ses  parties ,  leur  liaison  ou  leurs  rapports  ;  ses 
forces ,'  les  résistances  qu'elles  produisent  et  les 
mouvemens  qui  en  sont^une  suite  nécessaire, 
n^ont  rien  qu'on  né  parvienne  à  connoître  au 
moyen  de  l'observation  et  de  la  méthode.  Nous 
savons  qu'il  n'est  point  de  parties  dans  notre 
organisation  où  l'on  ne  puisse  introduire  des 
agens  propres  à  en  changer  la  figuré ,  le  mou- 
vement ou  la  situation  :  on  peut  donc  conser- 
ver dans  le  corps  humain  cette  correspondance 
mei-veilleuse  entre  ses  forces  différentes,  dans 
laquelle  consiste  la  santé. 

Ges  agens  ne  sont  autre  chose  que  les  alimens 
et  les  médicamens  de  toute  espèce  ;  mais  ils  ne 
peuvent  rien  par  eux-mêmes,  s'ils  ne  sont  in- 
troduits, changés,  mis  en  action  par  ces  mêmes 
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forces,  dont  l'ensemble  dans  le  corps  vivant 
s'exprime  ordinairement  pat  le  mot  de  nature  : 
et  c'est  dans  ce  sens-là  quHIippocrate*  disoit  que 
c'est  la  nature' seule  qui  guérit,  parce  qu'en  effet 
elle  seule  met  les  moyens  en  action ,  et  qulls 
seroient  tous  inutiles  sans  elle. 

Les  reinèdes  sont  donc  nécessaires  pour  conser- 
ver ou  recouvrer  la  santé  ;  mais,  grace  aux  obser- 
vations dont  la  médecine  s'est  enrichie  depuis 
trente  siècles  qu'eUe  est  cultivée  en  Europe, 
nous  avons  appris  que,  sans  recourir  aux  ordon- 
nances absurdes  et  funestes  des  ignorans  ou  des 
imposteurs,  lés  substances  le3  plus  abondantes 
et  les  plus  agréables,  sont  aussi  les  plus  salu- 
taires. 

Parmi  tous  les  médicamens ,  il  n'en  est  aucun 
qui  ne  le  cède  à  l'eau;  L'abondance  avec  laquelle 
elle  est  répandue  sur  la  surface  de  la  .terre,  l'u-? 
sage  indispensable  dont  elle .  est  pour  tout  ce 
qui  vit  et  x^espire  dans. la  nature,  sa  propriété 
singulière  de  n'avoir  ni  saveur  ni  odeur,  doi- 
vent conserver  à  cet  élément  la, préférence  que 
Pindare  lui  donne  sur  tous  les  autres.  .Son  usage 
dans  les  fièvres  aiguës  et  ardentes  remonte  jus- 
qu'aux siècles  les  plus  reculés  ;  et  nous  suivons 
aujourd'hui  plus  que  jamais  la  méthode  d'^/- 
raclite  deTarente,  qui,  pour  changer  in sensi* 
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blement  les  humeurs  viciées  de  notre  corps  ^  né 
prescrivoit  que  l'usée  ihtérieui*  et  fréquent  de 
cette  simple  boisson. 

Ce  n'esl;  pas  seulement  lorsque  nous  la  mê- 
lons à  nos  liquides ,  que  l'eau  contribue  infini- 
ment à  conserver  et  à  rétablir  la  santé  ;  eDe 
opère  encore  les  effets  les  plus  ^utaires  lors- 
qu'elle est  appliquée  à  la  surface  de  notre  corps , 
et  quef  par  son  contact  et  sa  pression  elle  pé- 
nètre iïnmédiatement  par  l'extrémité  des  veines 
absorbantes  jusque  dans  le  grand  torrent  de  la 
circulation. 

'  L'histoire  ancienne  et  les  relations  des  voya- 
geurs modernes  nous  apprennent  que  presque 
tous  les  peuples  se  sont  plu  à  se  baigner,  et  à 
nager  dans  l'eau  froide.  Cet  exercice  né  fut  pas 
le  produit  de  la  réflexion  ;  il  naquit  uniquement 
du  besoin.  ^Privés  de  presque  tous  les  secours, 
les  premiers  habitans  de  la  terre  vi voient  dans. 
les  forêts  et  fîxoient  leurs  habitations  sur  les 
)3ioi*ds  des  fleuves.  Tel  fut  l'antiqoe  état  des 
nations  mêmes  les  plus  polies.  Les.  Grecs  ^  selon 
Thucydide,  n'eurent  point,  d'autres  ayeilx  ;  et 
le^  découvertes  modernes  rendent  cette  o^imon 
plus  que  vraisemblable  :  de  sorte  qu'il  y  a.  lieu 
de  croire  que  dans  les  pjratiliers  temps  la  tet*re 
n'étoit  qu'xme  immense  forêt* 
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hes  loix  >  la  religion  et  Turbanité  n'abolirent 
point  cette  coutume.  Nous  lisons  dans  V Iliade 
qu'Ulysse  et  Diomède ,  de  retour  de  leur  expé- 
dition nocturne ,  allèrent ,  au  lever  de  l'aurore , 
se  baigner  dans  la  mer  pour  §e  fafratôhir  et 
prendre  die  nouvelles  forces.  Dans  V Odyssée 
nous  voyons  Nausicaa  et.  les  femmes  de  sa  suite 
se  baigner  dans  le  fleuve,  quoique  les'circonsr- 
tances  indiquent  clairement  que  ce  fut  en  au-^  . 
tomne ,  et  peut-être  même  en  hiver.  Qu'il  nous 
soit  permis  de  dire  à  ce  sujet  qu'il  est  bien  éton- 
nant que  ces  deux  passages  du  plus  ancien  et 
du  plus  grand  des  poètes  ayent  échappé  à  Pline^ 
lui  qui  prétend  qu'Zfo/wi?r^  n'a  jamais  fait  men- 
tion que  des  bains  chaùdst  Virgile  ^  appuyé 
sans  doute  de  l'autorité  de  Caton  et  de  Varron  , 
dit  que  les  premiers  habitans  de  l'Italie  plonr 
geoient  leurs  enfans  dans  les  fleuves  et  rdême 
dans  la  neige  pour  leur  endurcir  le  corps.  Les 
Spartiates,  les  anciens  Germains  et  les  Celtes  fai- 
soient  de  mêàie ,  et  cette  coutume  est  encore 
aujourd'hui  en  usage  chez  quelques  peuples  du 
nord  et  dans  les  deux  Indes. 

Il  est  évident  par  ce  qui  nous  resté  des  bains 
des  anciefts  Romains  et  par  les  descriptions 
qu'on  nous  en  a  laissées ,  qu'il  n'en  étoit  aucun 
qui  n'eût  sa  piscine  ou  son  baptistère ,  c'est-à-^ 
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dire ,  un  réservoli'  d'eau  froide  assez  gx'and  pour 
qu'on  pût  y  nager.  Pline  rapporte  qu'au  temps 
<i' Auguste  l'usage  s'étoit  déjà  introduit  de  se 
iaire  jeter  de  l'eau  froide  sur  le  corps  en  sor- 
tant du  bain  chaud.  Chez  les  Macédoniens  les 
bains  d'eàu  froide  étoient  pratiqués  même  par 
les  femmes  en  couche ,  et  Polien  nous  apprend 
que  Philippe  voulant  se  défaire  d'un  général 
de  Tarente ,  prit  pour  prétexte  qu'il  étoit  trop 
délicat ,  et  qu'il  ne  se  la  voit  jamais  que  dans  des 
bains  préparés. 

La  religion  contribua  encore  plus  à  établir 
chez  les  anciens  l'usage  des  bains  froids ,  que  le 
pfeisir  et  l'exercice.  Les  historiens  ont  observé 
qu'il  n'étoit  point  .'de  nation  qui  ne  fût  per- 
suadée qu'on  étoit  infiniment  plus  agréable  à 
s^  Dieux  après  s'être  lavé  dans  de  l'eau  froide  : 
de-là  les  lustrations  des  Egyptiens ,  et  les  supeis- 
titions  infinies  des  Grecs ,  des  Romains  et  des 
barbares.  Voyez  dans  Théophraste ,  ce  déi^ot 
qui  ne  passoit  jamais  devant  une  fontaine  sans 
s'y  baigner  la  tête. 

Il  seroit  étonnant  que  l'usage  des  bains  froids^ 
étant  aussi  fréquent  chez  les  anciens ,  les  méde- 
cins de  ces  temps-là  n'en  eussent  pas  observé 
les  effets  :  aussi  l'ont-ils  ^fait  de  manière  à  mé- 
riter notre  admiration.  Les  observations  qu'ils 
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ont  faites  à  ce  sujet  sont  si  exactes  et  si  judi- 
cieuses/ que  toutes  les  découvertes  modernes 
n'ont  servi  qu'à  nous  faire  sentir  la  nécessité  de 
nous  y  conformer. 

Les  Egyptiens  ont  été  sans  contredit  les  pre- 
miers des  anciens  peuples  qui  ayent  cultivé  la 
médecine  :  ils  la  transmirent  aux  Grecs  ;  mais 
comme  aucun  de  lem^s  ouvrages  ne  nous  est 
parvenu ,  il  seroit  bien  difficile  d'apprécier  leur 
mérite  relativement  à  cette  partie  des  coryiois- 
sances  humaines  ;  d'ailleurs  l'Egypte  fut  long- 
temps inaccessible  aux  étrangers ,  comme  l'est 
aujourd'hui  le  Japon  ;  et  lorsqu'il  fut  permis  à 
leurs  voisins  d'y  pénétrer,  le  langage  et  les  ca- 
ractères mystérieux  dont  les  prêtres  afFectoient 
d'envelopper  leur  doctrine ,  la  rendoient  impé- 
nétrable. Du  reste ,,  Homère  assure  que  les  raé- 
decins  Egyptiens  l'emportoient  sur  ceux  du  reste 
des  nations ,  et  que  ce  fut  d'une  reine  d'Egjpte 
qu'Hélène  apprit  l'usage  de  l'opium  :  car  s'il  faut 
en  juger  par  les  effets ,  c'est-à-dire ,  par  la  pi-o- 
priété  d'enivrer  légèrement,  de  procurer  de 
la  gaxté,  l'oubli  des  maux  et  le  sommeil ,  il  n'y 
a  pas  lieu  de  douter  que  ce  ne  fût  là  le  Népentc 
d'Hélène  :  d'ailleUrs  ,  mille  ans  après ,  les  fem- 
mes de  Diospolis  se  ^ervoient  encore  de  cette 
drogue ,  ainsi  que  Diodore  l'atteste  j  d'où  lui 
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est  venu  sans  doute  le  nom  de  suo  thél>aïqu6 

quMle  conserve  encore  aujourd'hui- 

Hérodote^  dont  le  témoignage  ne  doit  jamais 
paroître  suspect  lorsqu'il  parle  des  choses  qu'il 
a  vues  lui-même ,  nous  apprend  que  de  son 
temps  la  médecine  étoit  partagée  en  différentes 
branches  en  Egypte ,  et  que  dhacune  d'elles  étoit 
enseignée  par  un  professeur  particulier ,  ainsi 
qu'on  le  pratique  aujourd'hui  dans  les  grandes 
Universités  de  l'Europe. 

Isoarate  dit  que  les  médecins  Egjrptiens  pros- 
crivoient  les  médicamens  trop  actifs ,  et  qu'ils 
avoient'  pour  maxime  de  ne  jamais  violenter  la 
nature,  d'aller  toujours  au  plus  sûr  en  adap- 
tant les  remèdes  aux  alimens  et  au  régime  de 
vivre.  Ne  sont-ce  pas  là  les  procédés  des  meil- 
leurs médecins  de  nos  jours  ? 

Les  écrits  des  anciens  médecins  Grecs  renfer- 
rdent  des  vérités  physiques  si  lumineuses ,  a 
fécondes  en  eolbséquences  utiles ,  et  en  même- 
temps  tant  de  puérilités  et  d'absurdités,  qu'il 
n'y  a  guère  lieu  de  penser  que  la  plupart  de  ces 
vérités  ayent  été  le  produit  à^  recherches  des 
Grecs;  il  est  bien  plus  raisonnable  de  croire  que 
îes  Grecs  *les  dévoient  à  un  autre  peuple  phis 
înstruît  et  plus  philosophe  :  et  qui  ne  sait  pas 
que  ce  fut  en  Egypte  que  Thaïes ,  Pjthagore 

et 
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fi  Démocritey  àont  Hippocràte  fut  le  disci- 
ple >  allèrent  puiser  leurs  opinions  ?  Ce  qui  esfc 
certain,  c'est  que  lorsque  TEgypte  perdit  sa 
puissance ,  sa  doctrine  et  sa  liberté ,  on  vit  les 
sciences  et  la  médecine  dépérir  sensiblement 
dans  la  Gi^èce  jusqu'à  ce  qu'enfin  les  ténèbres 
de  l'ignorance  s'étendirent  sur  toute  l'Europe^ 
Ces  ténèbre^  n'ont  disparu  que  depuis  que  les 
médecins  se  sont  attachés  à  l'étude  des.ouyr^ges 
des  Grecs  et  qu'ils  ont  mis  leurs  exceUens  prér 
ceptes  en  œuvre ,  c'est-à-dire ,  depuis  environ 
deux  cents  ans.  Mais  ce  n'a  été  qu'au  siècle 
passé  que^  selon  la  méthode  admirable  des  pre- 
miers disciples  des  Egyptiens,  on  est  parvenu, 
au  moyen  de  l'observation  et  du  raisonnement , 
à  porter  la  médecine  au  degré  de  perfection  où 
elle  $e  trouve  aujourd'hui. 

Or ,  si  les  médecins  Egyptiens  possédoient  à 
fond  les  principes  de  leur  art ,  comme  il  n'est 
guère  possible  d'en  douter ,  c'est  certainement 
d'après  des  observations  bien  suivies  et  des 
connoissances  bien  fondées  de  la  nature  et  des 
forces  du  corps  humain,  qu'ils  ont  introduit  ou 
conservé  l'usage  des  bains  d'eau  froide.  Euripide 
voyageant  en  Egypte  avec  Platon ,  fut  attaqudT 
d'une  maladie  dangereuse ,  dont  il  fut  promp- 
tement  guéri  par  quelques  bains  d'eau  de  mer^ 
^  Tomel.  '        S 
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On  trouve  dans  Hippocrate  une  infinité  de 
vestiges  de  la  médecine  excellente  et  philoso- 
phique des  Egyptiens ,  et  enti-'autres  l'usage  des 
bains  froids  ;  il  paroît  même  que  ce  grand 
liomme  en  possëdoit  la  véritable  théorie  :  maïs 
pour  s'en  convaincre  il  ne  faut  lire  Hippocrate 
'  qu'après  s'être  enrichi  de  tout  ce  que  le5  décou- 
vertes modernes  nous  ont  appris  sur  la  nature 
de  l'eau  froide  et  sur  la  structure  et  là  disposi- 
tion des  parties  externes  de  notre  corps ,  qui  en 
reçoivent  la  première  impression. 

Après  avoir  parlé  de  l'usage  que  les  anciens 
faisoient  de  l'eau  froide  >  passons  à  l'exan^en  de 
6es  effets. 

'  Le  feu ,  cet  élément  que  la  main  du  créateur 
a  répandu  dans  toute  la  nature,  qui  pénètre 
tous  les  corps  et  resplendit  dans  tout  l'Univers, 
excita  tellement  l'admiration  des  premiers  phi- 
losophes que  la  plupart  d'entr'eux  se  voyant 
dans  l'impossibilité  d'en  approfondir  l'essence, 
le  regardèrent  comme  une  chose  divine  :  quel- 
ques-uns même  allèrent  jusqu'à  l'adorer. 

L'effet  le  plus  merveilleux ,  le  plus  universel, 
et  propre  uniquement  du  feu ,  c'est  de  se  mê- 
ler avec  les  autres  corps ,  et  de  les  raréfier  tous, 
soit  solides ,  soit  fluides  ,  soit  mixtes.  Au  con- 
traire ,  l'efifet  principal  et  le  plus  universel  du 
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Froîd ,  qui  n'est  autre  chose  que  la  diminution 
ou  Tabçence  du  feu ,  c^est  de  resserrer  tous  les 
jcorps  dans  toutes  leurç  dimensions ,  en  rappro* 
cliant  les  parties  extrêmes  du  centre ,  comme 
renseigne  Texpérience.  La  dilatation  de.  Teauf^ 
lorsqu'elle  vient  à  se  glacer ,  uq  contredit  point 
notre  proposition.  XDette  augmentation  de  vo- 
lume n'a  d'autre  principe  que  l'interposition  de 
l'air  dans  les  molécules  de  l'eau. 

Le  degré  de  chaleur  de  l'eau ,  comme  celui 
de  l'atmosphère ,  est  toujours  au-dessous  de  la 
chaleur  du  sang  humain  :  de  là  il  est  aisé  de 
comprendre  quel  effet  doit  produire  son  con- 
tact à  la  superficie  de  notre  corps  z  elle  y  agira 
d'abord  par  ce  nouveau  degré  de  froid ,  en  reser- 
rant et  crispant  sa  surface  :  en  second  lieu ,  par 
sa  pressîoti,  jointe  à  celle  de  l'atmosphère  qui 
^environne  ;"«nsorte  que  la*  pression  de  l'eau  sur 
les  corps  qui  sont  en  contact  avec  elle ,  est 
toujours  relative  à  la  hauteur  de  la  colonne 
avec  laquelle  elle  presse ,  et  à  l'intensité  de  son 
refroidissement. 


Donnons  une  idée  légère  de  la  structure  du 
corps  humain.  La  première  chose  qui  se  pré- 
sente à  nos  yeux ,  c'est  l'épiderme  ou  là  cuti- 
cule. L'épiderme  est  formé  d'un  'amas  infini  de 
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petites  écailles  qui  tiennent  les  unes  aux  autres  ) 
et  qui  sont  percées  d'une  infinité  de  pores,  dont 
les  uns  sont  les  extrémités  des  vaisseaux  excré- 
leurs  et  artériels,  qui  portent  au-dehorsla  ma- 
tière de  la  sueur  et  de  la  transpiration;  les 
autres  sont  les  ©rifices  des  veines ,  qui  servent 
à  rapporter  dans  l'intérieur  du  corps  Fair  et 
Teau  qui  s'y  trouvent  répandus  :  ellfes  donnent 
aussi  l'entrée  aux  parties  les  plus  fines ,  les  plus 
déliées  et  les  plus  mobiles  des  médicamens  qu'on 
applique  à  leur  surface.  Ces  veines  s'appellent 
.vaisseaux  absorbans.  Les  anciens  n'en  admet- 
toient  qu'une  seule  espèce ,  et  Bellini  même  de 
nos  jours  a  pensé  à  ce  sujet  comme  les  anciens» 
Au-dessous  de  la  cuticule  se  trouve  le  corps  ré- 
ticulaire  de  Malpighi  :  il  donne  passage  non- 
seulement  à  tous  ces  vaissearux,  mais  encore  aux 
extrémités  des  papiUes  nerveuses^  qui  sont  le 
siège  et  l'organe  immédiat  du  sentiment.  Ge$ 
papilles  ont  leur  base  dans  la  peau ,  qui  est  une 
forte  membrane  tissue  de  fibres  tendineuses  et 
extrêmement  élastiques.  La  peau  sert  d'appui  à 
un  amas  infini  de  petits  vaisseaux  sanguins, 
artériels  et  veineux  y  qui  sont  entrelacés  dans  sa 
substance  :  sous  la  peau  se  trouve  le  corps  grais- 
seux ;  ensuite  on  découvre  les  muscles  i  les  vais- 
seaux sanguins  de  toute  espèce,  grands  et  petit». 
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et  enfin  la  charpente  osseuse  qui  donne  la  soli- 
dité et  la  consistance  à  toute  la  machine. 
.  L'effet  que  Feau  froide  produit  d'abord  sur  le 
corps  humain  est  de  comprimer  par  son  poids 
toute  la  surface  des  parties^piolles  contre  la  char- 
pente osseuse  qui  les  soutient ,  de  contracter  les 
parties  qui  sont  susceptibles  de  sentiment  ou  de 
ressort,'  corpme  les  vaisseaux ,  les  nerfs ,  les  mus- 
cles ,  enfin  de  condenser  tous  les  fluides  qui 
roulent  dans  ces  vaisseaux.  Cette .  pression  et 
cette  crispation  n'arrivent  jamais  que  le  ressort 
de  ces  parties  n'en  soit  augmenté.  De  là  l'accé- 
lération du  mouvement  des  fluides .  accélération 
d'autant  plus  salutaii^e  que  leur  éloigneme&t 
du  cœur  ne  les  dispose  que  trop  à  séjourner. 

£n  second  lieu ,  elle  diminue  la  transpiration 
par  la  contraction  des  orifices  àes  tuyaux  excré- 
teurs; elle  augmente  la  souplesse  et  la  flexibi- 
lité de  ces  parties ,  au  lieu  que  les  bains  chauds 
produisent  un  effet  tout  opposé.  La  balance 
statique  ;  nous  apprend  que  dans  ceux-ci  l'on 
perd  jusqu'à  vingt  onces  chaque  fois  ;  d'oii  naît 
l'épuisement,  et  cette  rigidité  des  fibres  qu'on 
éprouve  lorsqu'on  en  fait  un  usage  trop  con- 
tinué. 

.    Mais  ce  n'est  pas  seulement  sur  la  surface 
du  corps  que  le  bain  froid  opère  ;  il  y  a  une 
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telle  correspondance  entre  toutes  les  parties  de 
la  machine  ^  au  moyen  des  nerfs  qui  sont  eux- 
mêmes  le  principe  du  sentiment  et  du  mou- 
vement ,  que  cette  première  impression  de  froid, 
occasionnée  par  le  contact  dé  Teau ,  se  commu- 
nique en  un  instant  dans  toute  l'économie  ani- 
male. Bientôt  par  une  loi  générale  et  commune 
à  tous  les  corps  qui  sont  capables  de  ressort, 
toutes  les  parties  solides  ainsi  contractées ,  re- 
viennent sur  elles-mêmes ,  redoublent  de  force 
et  d'action ,  poussent  les  fluides  avec  plus  de 
violence ,  les  divisent  davantage ,  et  en  augmen- 
tent la  vélocité  :  de  là  cette  chaleur  douce  et 
a^éable  qu'on  éprouve  après  les  bains  froids  : 
de  là  encore*  J'aBondance  des  sécrétions,  de 
celle  sur-tout  qui  s'opère  dans  le  cerveau  pour 
lê  besoin  et  l'intérêt  commun  de  toute  là  ma- 
chiné.  ' 

Mais  comme  le  bain  n'agit  sur  le  corps  hu- 
main que  relativement  à  ses  forôes,  il  s'en- 
suit qu'il  faut  savoir  les  apprécier  dans  chaque 

individu  ,  et  connoître  toutes  les  précautions 

• 

qu'exige  Tusage  d'un  remède  de  cette  impor- 
tance. Les  anciens  avoient  d^excellenteis  obser- 
vations là -dessus.  Le  célèbre  Agàtinus ,  qui 
éxerçoit  la  niédecîne  à  Rome,  sous  Trajan  y  et 
qui  fut  le  maître  d'  ^rchîgène ,  avoît  écrit  sur 
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cette  matière  ;  maïs  il  ne  nous  reste  de  ses  ou- 
vrages qu'un  exœllent  fragment ,  qu^Oribase 
nous  a  conservé. 

Une  des  précautions  les  plus  essentielles  est 
celle  qui  regarde  la  température  du  bain.  Les 
ancieiis  qui  n'a  voient  point  de  thermomètre , 
s'en  rappôttoient  à  cet  égard  au  jugement  des 
sens.  Gaïlien  prétend  que  pour  bien  supporter. 
TeaU  froide ,  il  faut  avoir  de  la  force  et  du  nerf 
dans  Fame^  Ton  a  remarqué  en  effet  que  le» 
personnes  vigoureuses  recherchent,  et  aiment 
le  bain  d'eau  froide  préférablement  aux  au- 
tres hommes.  Horace  a  immortalisé  la  fraîcheur 
de  la  fontaine  qui  couloit  à  sa  maison  dd 
campagne,  et  Séné  que  prenpit  les  bains  d'eau 
froide,  même  au  mois  de  janvier,  aujourd'hui 
que  nous  sommes  en  état  de  mieux  mesurer  la 
température  du  chaud  et  du  froid ,  on  pense 
que  l'eau  la  plus  propre  à  cet  usage  est  celle  qui 
est  de  trois  ou  quatre  degrees  au  -  dessous  de  la 
température  de  l'^ir  énvironhant ,  ce  qui  répond 
à-peu-près  au  cinquantième  degré  du  dernier 
thermomètre  construit  avec  le  mercure.  QuW 
ne  croye  donc  pas  que  les  bains  froids  ^ient 
aussi  dangereux  que  la  prétendent  ceirtâins  au<- 
tem-s  :  des  milliers  d'exemples  de  gens  qu'on  a 
retirés  vivans  de  dessous  les^^kces  etles  neiges 
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où  ils  étoîent  ensevelis  ,  prouvant  asseir    que 
quand  on  a  le  corps  d'ailleurs  bien  constitué, 
quand  les  parties  sont  susceptibles  de  force  et  de 
ressort,  quand  le  cœur  peut  repousser  Timpétuo- 
sité  du  s^ng  qui  reflue  vers  les  ventricules  dans 
l'instant  du  contact  de  Peau ,  le  bain  froid ,  loin 
d'être  dangereux,  est  très-salùtaire,  Alexandre- 
']e-Grand  s'évanouit  dans  Içs  eaux  froides  du 
Cydnus  ^  et  le  premier  -des  Frédéric  perdit  la 
vie  dans  le  même  fleuve;  mais' dans  quelle  cir- 
constance ces  deux  grands  hommes  s'y  plon- 
gèrent-ils ?  Tous  deux  étqient  brûlés  par  Fardeur 
du  soleil .,  Couverts  de  poussière  et  de  sueur ,  et 
excédés  de  fatigue.  ï*aut-il  s'étonner  que  le  sang 
étant  prodigieusement  raréfié  par  la  chaleur  et  la 
fatigue,  et  venant  às'accumiuler  toutrà-coup  dans 
Je  ventricule  droit  par'  la  eontractîon  subite  ex- 
térieure ,  le  cœur  ait  cédé  à  l'effort ,  et  n'ait  pu 
surmonter  cette  résistance  ?  D'ailleurs  la  cons- 
titution  particulière  de  ces  deux  héros,  et  peut- 
être  encore  le  trop  long  séjour  qrfil  firent  dans 
une  eau  extrêmement  froide,  purent  très-bien 
occasionner  leur  accident.  Mais  les  bains  chauds 
en  ont  produit  de  bien  plps  funestes ,  et  cora- 
llien n'en  produisent*,  it  pas  encore  tous  les 
jours?  '  ■'-  .  • 

pu  reste  il  est  i^iportânt  de  71e  jamais  entrer , 
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âahs'l'eaù  froide  qu'ajM:ès  un  long  repos ,  lors-  . 
que  la  digestion  est  faite ,  et  que  tQut  est  calme 
dans  là  machine  :  on  doit  sur-tout  éviter  ce  bain 
lorsqu'on  a  quelque  partie  du  corps  trop  foible, 
sujette  à  quelque  hémorragie  ,  ou  attaquée  de 
quelque'  obstruction  considérable  ;  enfin  il  faut 
y  rester  d'autant  moins  ^  que  l'eau  sera  plus 
froide.  ' 

Avant  de  finir ,  observons  que  le  propre  du 
bain  froid  étant  de  favoriser  la  circulation  et  de 
diminuer  le.  diamètre  des  vaisseaux ,  Celse  a  eu 
raison  d'assurer  que  l'eau  froide  étoit  merveil- 
leuse pour  la  tête,. et  que  quand  cette  partie 
est  infirme ,  on  n'a  rien  de  mieux  à  faire  que  d'y 
en  verser  dessus  en  toute  saison ,  et  de  s'en  laver 
en  même  temps  le  visage*  Ceux  qui  sont  fami- 
liers avec  les  écrits  ^Hippocrate ,  se  rappellent 
que  dans  les  fièvres  et  les  maladies  aiguës ,  6e 
grand  homme  appliquoit  très-souvent  à  la  tête 
diiTérèntes  matières  froides  ;  et  Sersanus  nous 
apprend  ççjl  Avicenne  son  maître ,  qui  pendant 
cinq  cents  ans  tint  Je  sceptre  de  la  médecine, 
ne  se  guérit  lui-même  d'ime  fièvre  ardente  que 
par  des  fomentations  de  neige.  ' 
-  En  vm  mot ,  les  Romains  ne  connurent  rien 
de  plus  propre  à  conserver  et  ïaème  à  rétablir 
la  santé ,  que  l'usage  des  bains  froids.  L'utilité 
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de  cet  exercice  se  fera  sentir  aisément  à  quicon-i 
que  s*occupera  de  Forigine  véritable  et  méca- 
nique des  maladies  ",  et  non  de  ces  descriptions 
puériles  ,et  chimériques  dont  les  charlatans  ber- 
cent la  pauvre  populace. 

Quantité  de  maux^  et  '  quelquefois  les  plus 
considérables ,  sont  occasionnés  par  la  lenteur 
et  lai  ténacité  des  liquides,  par  le  défadt  dé 
proportion  dans  le  mélange  de  leurs  parties , 
comme  aussi  quelquefois  par  leur  trop  «  grand 
vdhime  ou  par  leur  peu  de  solidité.  Dans  tous 
ces  différens  cas^  lies  bains  froids  sont  d'une 
ùtib'té  connue  et  éprouvée..  C'est  avec  de  l'eau 
du  Xante  que  les  compagnons  ^Hector  r^ 
pellèrent  ce  héros  à  la  vie  lorsqu'il  tomba  ren- 
versé par  l'énorme  pierre  que  le  terrible  Ajax 
lui  avoit  lancée^  Hippocrate  rendit  au  pur  une 
fÂnme  évanouie ,  qu'on  croyoit  morte ,  au  moyen 
de  quatre  seaux  d'eau  froide  qu'illui  fit  jetersurle 
corps.  Dans  les  défaillances ,  dans  les  paralysies, 
les  convjilsions  et  toutes  les  maladies  des  nerfs , 
ce  médecin  ne  propose  point  d'autre  remède. 

On  sgit  que  Musa  guérit  Au^ste  dé' la  ma* 
Jadie  dont  il  fut  attaqué  '  à  son  retour  de  b 
Biscaye  avec  des  fomentations  et  des  garga- 
rismes  d'eau  froide  :  cette  naaladie  avoit  été  occà- 
sionnée  par  un  cautère  du  une  fluxion  très* 
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abondante  et  trèsnopiniâtre  qui  s'étoît  jetée  sur 
toute  Fétendùe  de  là  mpînbrane  pîtuitaire  et  dé 
la  trachée  ^  artère  :  elle  ëloit  sails  aucun  ulcère' 
manifeste  y  et  ressembloit  assez  à  la  maladie  qui 
est  si  commune  çn  Angleterre. 

Dion,  accuse  mal-rà-propôs  le  mëdecin  Musa 
d'avoir  fait  périr  le  jeune  Martelais  en  le  trai- 
tant  peu  de, temps  après' de  la  niême  manière. 
Ge  jeune  prince  mourut  en  effet  dans  le  bain  ; 
mais  c*étoit  aux  eaiix  thermales  de  Baies,  comme 
nous  l'apprend  Prapèrce  ;  d'ailleurs  si  Yon  fait 
attention  que  Dion  vivoit  deux  cents  ans  aprèi 
cet  événement,  et  que  cet  auteur  chagrin  et 
satyrique  s'attache  sans  cesse  à  flétrir  la  mé- 
moire des  plus  grands  hommes,  son  témoignage 
ne  sera  pas  d'une  gratide  valeur. 

Enfin  l'usage  des  bains  froids  y  cet  usage  si 
salutaire ,  consacré  par  la  religion  et  par  la 
sagesse  des  peuples  les  plus  célèbres  de  la  terre, 
est  tombé  parmi  nous  comme  tant  d'autres  por- 
tions des  mœurs  antiques,  et  vraisemblablement 
mes  efforts  ne  le  rappelleront  pas;  mais  j'ai  cru 
qu'il  étoit  de  mon  devoir  d'avertir  mes  compa- 
triotes et  de  traiter  méthodiquement  une  parf  ie 
sur  laquelle  nous  n'avons  encore  rien  de  satis- 
faisant ;  d'ailleurs  j'ai  voulu  donner  un  essai  du 
procédé  qu'il  seroît  à  désirer  qu'on  suivît  dans 
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l'examen  de  tous  les  remèdes  connus  bons  ou 
mauvais  :  j'aime  cependant  à  croire  <jue  nous 
ne  négligerons  pas  toujours  Tusage  <}ue  je  pro- 
pose. Quelques  nations  de  TEurope  l'ont  renou- 
veilé,  et  il  s'étend  de  jour  en  jour.  Les  Anglais 
en  ont  donné  les  premiers  l'exemple  :  crain- 
drions-nous de  nous  y  conformer  ?  et  se  peut-il 
qu'un  seul  d^entre  nous  ignore  que  ,sans  les 
découvertes  et  les  travaux  de  ce  peuple /la  mé- 
decine moderne  ne  seroit  peut-être  pas  encore 
sortie  des  ténèbres  où  elle  étoit  ensevelie  avant 
les  jours  heureux  de  l'immortel  Harvée  ?; 

S, 
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LETTRE 

ADRESSÉE    A    M.    DE  VOLTAIRE, 
PAR    M.     MÛRPHr, 

t 

COMÉDIKN       AlfGLAtSy 

Auteur  d'une  tragédie  de  /'Orphelin  de  la  Ckine. 


Monsieur,  un  auteur  Anglais  qui  vous 
adresse  une.  lettre  ,  aura  tout  l'air  de  traiter 
avec  l'ennemi;  car  non-seulement  une  guerre 
cruelle  déchire  nos  deux  nations  rivales ,  mais 
encore  vous  paroissez  nous  avoir  déclaré  depuis 
quelque  temps  une  guerre  particulière  dans  plu^ 
siem's  de  vos  écrits.  Toutes  les  fois  qu'il  est  ques- 
tion des  Anglais ,  vous  ne  manquez  pas  de  les 
traiter  de  féroces  Insulaires.  Vous  prétendez 
que,  si  »ous  sommes  instruits ,  c'est  votre  pays 
qui  nous  a  donné  des  leçons;  que  la  même  cause 
qui  nous  a  privfe  du  génie  de  la  peinture  et  de  la 
musique,  nous  a  refusé  auàsi  le  véritable  esprit 
de  la  tragédie  ;  qu'en  fait  de  goût  et  d'élégance 
d^ns  la  composition,  les  autres  peuples  no^s 
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ont  bien  surpasses;  en  un  mot^  selon  vous^ 
nous  sommes  encore  barbares.  Ce  ton  de  pré- 
vention défigure  presque  toutes  vos  pièces  fugi- 
tives. Cependant  Tesprit  d'bupianité  qui  respire 
dans  vos  ouvrages ,  et  le  zèle  ardent  dont  yom 
paroissez  animé  pour  l'honneur  des  lettres,  ont 
engagé  l'auteur  du  drame  anglais  de  V  Orphelin 
de  la  Chin^ ,  quoique  obscur  Insulaire^  à  vous 
proposer  avec  liberté  et'  avec  confiance  quel- 
ques réflexions.  Puisque  j'ai  osé  mettre  sur  notre 
théâtre  un  sujet  sm'  lequel  vous  avez  exercé 
vos  rares  talens ,  et  que  je  n'ai  pas  craint  d'es- 
sayer mes  forces  à  tendre  l'arc  d] Ulysse,  je  dois 
me  justifier  auprès  de  vous  de  m'êtré  écarté  de 
votre  plan ,  et  d'jr  avoir  substitué  une  intrigue 
nouvelle* 

Les  remarques  qu'un  de  nos  plus  cxceUens 
.criftques  (  M.  Hurd)  a  faites  sur  V  Orphelin  de 
Ja  maison  de  Tçhao ,  dans  son  commentaire  sur 
Horace,  m'ont  d^abord  fait  naître  l'idée  de 
^exercer  sur  ce  sujet.  Cette  pièce ,  que  le  père 
du  Haldenoxxs  a  conservée,  joint  à  beaçicoupde 
confusion  et  d'irrégularité  quelques  traces  de 
^•essemblançe  avec  les  grands  modèles  de  l'an- 
tiquité. Mais  j'ai  pru  voir  lui*  défaut  dans  la 
manière  dont  le  mandarin  sauve  V Orphelin  j 
exi  sacrifiant  sans  effort  son  propre  fils  à  ^sa 
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place.  J'pn  al  été  d^autant  plus  frappé  ,  que  le  \ 
sujet  fournissoit  une  assez  belle  occasion  de 
peindre  les  combats  de  la  tendresse  paternelle , 
dans  une  épreuve  si  terrible.  H  me  parut  donc , 
que ,  si  Ton  pouvoit  engager  dans  Tintrigue  le 
père  et  les  deux  jeunes  gens  d'une  manière  na- 
turelle  et  vraisemblable ,  et  non  enveloppée 
d'un  nuage  impénétrable ,  comme  l'énigme  de 
VHéraclhis  dé  Corneille  ^  il  en  résulteront  jplu-  ' 
sieurs  situations ,  où.  Fon  pom-roit  émouvoir  les 
affections  du  cœur  l,es  plus  tendres  et  les  plus 
sensibles  :  xoais  je  sentois  en  même  temps  que 
cet  ouvrage  étoit  au-dessus  de  mes  forceis. 

Dans  'cette  disposition.  Monsieur,  j'appris 
avec  plaisir ,  que  vous  aviez  donné  à  Paris  votre 
Orphelin  de  la  Chine.  J'en  souhaitois  aWem- 
ment  la  lecture ,  pei;suadé  qu'un  écrivain  tel 
que  vous  ne  manqueroit  pas  de  saisir  tous  les 
incidens  frappans  qui  sortent  naturellement  d'un 
sujet  si  fécond ,  et  qu'il  y  mettroit  en  mouve- 
ment tous  les  ressorts  du  pathétique.  Sans  être 
absolument  trompé  dans  mon  attente,  je  vous 
avoue ,  Monsieur  ,  que  je  le  fus  à  quelques  égards. 
Je  vis  que  vous  étiez  entré  dans  votre  sujet  par 
le  centre  de  l'action.  Les  alarmes  commencent 
avec  la  pièce ,  et  après  le  récit  qui  concertie 
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Gengis-Kan,  vousr  préparez  les  événemens  dans 
le  premier  acte  en  vrai  poëte  : 

< 

Mtum  qui  pectus  inaniter  angit  y 

Ut  Magus,  ' 

* 

Au  commencement  du  second  acte  ,  vous  - 
remuez  nos  passions  en  maître  ;  mais  hientôt , 
semblable  à  un  rameur  qui  ayant  d*abord  épuisé 
toutes  ses  forces ,  est  obJigé  de  rallentir  subite- 
ment ses  efforts,  M.  de  Voltaire  m'a  pal*U  tom- 
ber tout  d'un  coup.  Le  tumulte  des  passions  ne 
nous  agite  plus ,  et  l'intérêt  dîsparoît.  Gengis- 
Kan  s'amuse  à  rsiisonner  de  politique  ;  la  ten- 
dresse d'une  mère  aue  les  cris  de  la  natm*é 
appellent  au  secours  de  son  fils ,  est  entremêlée  de 
récitS  froids  et  inanimés.  Comme  il  faut  un  rôle 
pour  Vjdmoureux ,  le  vainqueur  sauvage  de  tout 
un  peuple  devient  sur-le-champ  le  Cheualier 
Gengis-Kan ,  ne  cédant  en  rien  au  soupirant  le 
plus  parfait  qui  ait  jamais  promené  ses  chagrins 
au  *]ardin  des  Tuileries.  Je  me  rappellaî  alors , 
Monsieur ,  vos  propres  paroles ,  qui  expriment 
si  bien  ce  goût  mâle  et  judicieux  que  l'Europe 
vous  connoît.  a  Quelle  place  ^  dites-vous ,  pour 
»  la  galanterie  que  le  parricide  et  l'inceste  qui 
»  désolent  une  famille ,  et  la  contagion  qui 

»  ravage 
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i>  ravage  un  pays  ?  Et  quel  exemple  plus  frap- 
»  pant  du  ridicule  de  notre  théâtre  et  du  pou- 
»  voir  de  l'habitude ,  que  Corneille  d'un  côté 
»  qui  fait  dire  à  Thésée  :  - 

Quelque  ravage  affreut  qu'étalé  ici  la  peste , 
L'absence  aux  vrais  amans  est  eticor  plus  funeste* 

»  Et  moi  qui ,  soixante  aiis  après  lui ,  .vîena 
»  faire  parler  une  '  vieille  Jocaste  d'un  vieil 
»  amour  y  et  tout  cela  pour  complaire  au  goût 
»  le  plus  fade  et  lé  plus  faux  qui  ait  jamais  cor- 
»  rompu  la  littérature^».  Je  vous,  avoue  j  Mon- 
sieur, que  Gengis'Kan ,  au  moment  où  il  donne 
des  chaînes  â  une  nation  entière ,  et  où  en  usur-. 
pant  la  couronne ,  il  fait  massacrer  toute  la 
famille  royale  à  l'exception  d'un  seul  enfant  qu'il 
recherche  avec  acharnement ,  me  paroît  exac- 
tement dans  le  cas  de  l'amoureux  OEdîpa 
au  milieu  des  horreurs  de  la  peste  :  Nunc 
non  erat  hic  locus.  Cet  excellent  ouvrage, 
ce  chef-d'œuvre  de  votre  pays  ,  Y^lhalie  der 
Racine-,  ne  seroit-il  pas  défiguré  par  une  iil- 
trigue  galante,  dans  laquelle  on  introduiroit  un 
tyran  faisant  l'amour  à  la  femme  du  grand- 
prêtre  ,  ou  dans  laquelle  Joad  nourrissant  pour 
Athalie  une  ^ardeur  seôrète  ,  répondroit.  à 
ceux  qui  lui  demanderoient  quels  ordres  il  veut 
Tomel  S 
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donner  popr  son  pays  :  aucun  ?  Voilà  oepm^ 
dant  \^  l^gage  qi^e  vous  faites  tetpr  à;  un  con- 
quérant dij  Nord  :  vous  le  faites  saqpii^r  pour 
la  femme  d'un  mandaru^  qiiî  n'a  ^uçim  p^jea 
de  lui  résister ,  et-  qui  n'étant  pas  alliée  à  la 
famille  rojale,  nepoûrroitpas^  enhii  donnant  la 
main  9  Faffermir  davantage  sur  le  trône  qu'il 
a  usurpé.  Mais  à  quoi  bon  insiste^  spr  ces  d^-r 
Servations  avec  vous,  Monsiçur,  qui  cifoyczque 
r^imour  doit  dominer  en  tyraij^  dans  une  tra-, 
gédie,  ou  n'y  point  parqîtrç  d^  to,nt^  parce, 
qu'il  n'est  pas  fait  pour  la  seconde  pl^çe  ?  avec 
vous,  ^  qui^  il  paroît  ridicule  que .^^r^»  se 
cache  derrière  une  tapisserie,  pour  enteoidre 
leç  discours  de  sa  ma^tr^^sse  et  de  son  ^y,^^  l  La 
ijiécessité  de  remplir  la  longue  c^^rièrç  di\uie 
tragédies  par  un  ^mour  épîspdique  >  est  sam 
doute  çç  qui  vous  a  fait  tomber  dans  cette  er- 
reur :  j'ose,  l'appeller  erreur,  parce  que  j'ai  olp^ 
«ervé  que  cette  stérile  rçsspufçe  çvoit  été  em- 
ployée p^r  plusieurs  écrivains  çapderBiçs.  Bans 
presque  tous  les  ouvrages  dramatiques  que  j'ai 
lus,  le  scélérat  de  k  pièce  eft  9^mpu]:çiu:!C  de 
quelque  honnête  fçmipe ,  et  les  sçènps  entre  ces 
deux  personnages  na'ont  toujppu^c^  paru  ca; 
nuyer  et  fatiguer  les  a^uditeurs  ;  mém^  ceBes 
gui  sont  parées  de  tput^  les  ^âc^  4'W  ^j'^ 
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SUSSÎ  séduisant  que  le  vôtre,  qui  sait  èmbelKc^ 
tous  les  sujets. 

Pour  moi,  Monsieur,  qui  ne  fàîy  que  matiîei* 
le  crayon ,  et  qui  n*ai  pas  comme  vous  le  ta-; 
lent  de  répandrè  sur  les  objets  ces  cotileuï'S 
vives  et  durables  d'une  Belle  ima^natiàn  ','  f  âU- 
rois  essayé  vainement  de  souteniif  cëtfe  dupH-. 
cité  de  passions  qui  âè  combattent  dans  vbtrè 
ouvrage.  Je  ne  pouvois  pas  tne  flatter  que  k 
charme  du  style  feroit  illusion  aux  audîtèiifsri 
et  leur  feroit  supporter  ces  épisodes  ^  dtrnt  f at- 
tention se  détourne  décile -même:  i'dvois  ùriô 
ïnétliode  plus^  simple  à  suivre.  Obligé  dé  lië'pafe 
perdre  de  vtre  l'objet  principal  ;  aùtaiit  qtié'  cela 
m'étdît  possible ,  je  l^érivisageai  de  toios  les  cô-- 
tés ,  pour  saisir  les  beaxités  quf  pburroieiré  éù 
résulter 'nàtureîlentent.  Lé  premier  défaut  qùb 
l'ai  cru'  appercevoîr  dafns  le  pfeh  de  votre  O/-; 
pkelin  ^  c'est  le  trop  peu  d'intérêt  ;  étœ  dlêïaut 
me  parut  provenir  de  TépoqUe  que  vous  avez 
choisie,  eiï  commençant  votre  pièce,  pour  âïhsî 
dire,  gemino  àb  opo,  et  eti  supposant  YOrphe--^ 
Kn  et  le  fiïsde  Zajitti  au  berceau.  Il  m^a  paru 
que  y  oui  vous  priviearp^-Ià  de  deux  person- 
nages ,  dont  lies  caractères  pou  voient  être  pr  é^ 
sentes  sous  tm  -point  de  vue  assez  touchant  poûte 
répandte  tràFgcànd  intérêt  sup  eux,  et  par  consé- 
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quent  sur  ceux  qui  lem*  seroient  fortement  attar 
chés.  Par  ce  changement,  je  me  proposai  encore 
l'avantage  d'écarter  cetteressembiancefrappante 
qu^on  a  remarquée  dans  votre  tragédie  avec  V^n- 
dromoQUe  de  Racine.  Cette  dernière  observa* 
tion-  ne  tombe  point  sur  ces  ressemblances  acci- 
dentelles et  éloignées. de  pensées j, de  style  ou 
4'inti*igue  :  nous  savons  que  plusieurs  tragédies 
grecques,  telles  o^OE^ipCy  Electre  y  Iphîgé* 
vie.éru  Tauride y  Iphigénie  en  ^ulide ^  Mé- 
rope  y  etc.,  aroient.  aussi  un  air  de  famille.  Mais 
ce  qui  est  une  beauté  daos  Racine^  paroit  une 
lacbe.  dans  son<  illustre  successeur.  Dans  An- 
dramaqucy  il  ne  dépend  de  la  vie  d^AstianaXy 
que  quelque  chose  de  ti:ès  -  simple ,  le  bonheur 
.d'u^e  inère;  mais  dans  votre  pièce,  le  destin 
.d'un  royaume  entier > est  attaché  au  destm  d'un 
^enfant.  Or,  j'en;  appeJle  à  votre  propre  senti- 
ment. (x:ar  personne necqnnoît mieu^^^que  vous 
le  cœur  humain),  est -il  vraisemblable  qu'on 
s'intépçssç  beaucoup  au  sort  d'un,  orphelin,  dont 
le  salut  ne  peut  produire  aucun,  changement, 
causer  aucune  révolution  dans  les  affaires  de  la 
Ghine^  quand  même  on  serait  parv.emi  à  le  sau- 
ver ?  Non ,  Monsieur ,  lès  vaincus:  n'en  seroient 
pas  moins  esclaves  :  et  comme  la  conservation  (îé 
"^jpexoienfant  n'est  pas  importante  poxu  eux>  nous 
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rie  nous  y  intéressons  que  foiblement.  D'ailleurs, 
la  coqueluche^  la  petite  vérole ,  ou  quelqu'autre 
maladie  funeste  à  Tenfence ,  pourra  l'enlever 
dans  ses  premiers  ans  :  au  lieu  que  lorsqu'il  sera 
devenu  homme,  qu'il  se^a  l'un  des  principaux 
agens  de  la  pièce ,  et  qu'il  y  aura  un  complot 
formé  pour  détruire  les  oppresseurs  de  son  pays 
et  les  bourreaux  de  sa  famille ,  le  zèle  du  man- 
darin sera  animé  par  de  bien  plus  puissans  mo- 
tifs, et  dans  ce  cas  son  devoir  même  l'obligera, 
pour  ainsi  dire,  à  sacrifier  son  fils  au  bien  de 
sa  patrie.  Chez  vous,  Monsieur,  je  ne  vois  pas 
trop  à  quoî   peut  aboutir  ce  grand  zèle  de 
Zamti.  Ses  espérances  sont  au  moins  si  éloi- 
gnées qu'elles  deviennent  presque  chimériques; 
et  comme  d'ailleurs  l'histoire  nous  assure  que  les 
Tartâres  ont  été  chassés  de  la  Chine ,  non  dès 
leur  entrée  dans  ce  pays  -  là  ,  mais  après  plu- , 
sieurs  années  de  possession ,  et  lors  même  qu'ils 
purent  s'incorporer  avec  les  vaincus,  en  adop- 
tant leurs  usages  et  leurs  loix,  j'ai  cru  devoir 
revenir,  à  mes  premières  idées.  Je  ne  sais  si  j'y 
ai  été  trop  attaché,  ou  si  mes  raîsonnetnens  sur 
la  conduite  de  votre  pièce  sont  justes  ;  c'est  ce 
que  j'abandonne  à  votre  décision  et  à  celle  du 
public.  Vous  trouverez ,  Monsiem* ,  dans  mon 
ouvragé  plteieurs  traits  empruntés  de  votre  élé- 
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gante  tragédie,  et  vous  vous  appercevrez  que 
j'ai  souvent  suivi  vos  traces.  Je  n'ai  pas  besoin 
d'apologie  là-dessus,  ni  auprès  du  public,  qui 
(  a  applaudi  plusieurs  des  morceaux  qui  vous  ap- 
partiennent ,  ni  auprès  de  vous ,  qui  savez  si 
bien  que  je  n'ai  fioiit  que  suivre  Texemple  de 
plusieurs  écrivains  fameux,  tels  que  Boileau^ 
Corneille  et  Racine  ^  chez  vous;  Milton  y  Ad- 
disson  et  Pope  en  Angleterre,  J'ai  lu  quelque 
part  que  vous  aviez  dit  fort  agréablement,  à 
propos  de  Tusage  fréquent  que  le  célèbre  Mé- 
tastase faisoit  de  vos  pièces  pour  enrichir  les 
sienpes  :  Ah  !  le  cher  voleur!  il  m^m  bien  em- 
j  belli.  Poux"  moi,  Moxisiem^,  je  suis  bien  loin  de 
prétendre  à  ce  talent  d'embellir  :  profiter  de 
i»es  lectures  et  perfectionner  mes  productions, 
voilà  tout  ce  que.  je  puis  espérer;  et  ce  que  je 
me  flatte  d'avoir  fait,  en  empruntant  des  traits 
non  -  seulement  de  vos  ouvrages ,  mais  ojcorc 
de  ceu^  des  anciens.  Si  les  autorités  que  je  viens 
,de  citer  nesufiSsoient  pas  pour  ma  justification, 
l'^n  pourrois  encore  citer  une  très -^respectable* 
C'est  celle  de  M.  de  Voltaire  lui-même  que  j'ai 
couvent  trouvé  sur  les  pas  de  Shakespeare  ^ 
quelque  peu  de  cas  qu'il  paroisse  faire  d'ailleurs 
^es  talinis  extraordinaires  de  cegr^^d  homme: 
car  nous  avons  remarqué  ^  qous  autres  insur 
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laires ,  que  vous  vous  plaisiez  à  relever  lei 
fautes  du  plus  grand  génie  qui  ait  ekcsté  dèpuié 
Homère ,  Ibfs  même  qiie  Vous  Pittiitite.  Aussi 
un  homme  d'esprit  de  nia  corihdîssance  jif^tèn- 
doit  que,  lorsque ,  dans  la  préface  d'une  tragé> 
die ,  vous  traitiez  Shaktispèure  Côiniliè  Un  sau- 
vage ivre ,  c'étoit  un  j)roiiostic  tou|oUrs  sûr  que 
votre  pièce  lui  seroit  plus  favôrabte. 

Si  les  grandes  scèiies  que  présenté  Shakes- 
peafè ,  si  les  traits  hardis  dont  il  a  peîtit  tbtitè 
ia  natilre  ^  ces  forêts  Sombres ,  ces  déserts  hor* 
rible^'^  ces  plaines  brûlées^  ceâ  raoïltàgnes  et 
ces  roehers  ériorlnes ,  sur  le  sommet  desquels  ori 
voit  sans:  cesse  briller  les  éclaifs  et  l'on  èriteild 
groiidér  ia  foudre  :  si  ces  tableaux  terribles  nô 
frappeàt  pafs  Pimagînation  de  M.  de  Volldircj 
puis-je  me  flatter  que  la  tégularité  péhiblê  dé 
ma  pièce  pourra  loi  plaire  Un-«ioÉ[ient  ?  Si  eDé 
ne  Iiii  paroltpas  une  farce  tobnstrùeusë,  c'est 
tout  ce  que  je  puis  rai^niiàbléméïît  aittendre; 
imais  quel  qrie  soit  le  jtigenïerit  que  ^otos  porterez 
de  oètté  tragédie^  ye  vous  pri«  j  Monsieur  >  de  né 
point  juger  par  elle  du  goût  de  lâf  haiioii  éa-^ 
glaise ,  m  de  l'état  actuel  de  notre  HtCératm^è; 
Ce  que  vous  aVez  dit  de  vous-mêiiie  ïvéc  trop 
de  modestie ,  pour  fdite  hoUnéur  à  ifàtèè  na-^ 
tion  i  je  ptds  l'avanc^ï  avec  vérité  dé  râutetuf 
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de  V Orphelin  Axigiais,  qui  est  Pun  des  plus 
médiocres  poètes  qui  existent  en  Angleterre.  Il 
©st  vrai  cependant  qjie  la  pièce  a  été  reçue  avec 
des  applaudissemens  peu  communs,  et  que  j'ai 
reçu  des  marques  singulières  d'estime  de  beau- 
coup de  personnes  de  la  première  distinction  ; 
znais  permettez-moi  de  dire.eii  mênae  temps ^ 
que  ceux  mêmes  qui  m'ont. accordé  leurs  suf- 
frages ,  ont  vu  les  défauts  de  ma  pièce  aussi 
bien. que  si  elle  avoit  été  examinée  par  l'aca- 
démie dçs  belles-lettres.  La  nation  anglaise  est 
généreuse,  Monsieur  :  les  flîoindres  étincelles  de 
talent  trouvent  toujours  chez  elle  les  plus  grands 
encouragemens.  D'ailleurô  je  dois  vous  avertir 
d'mie  chose ,  au  cas  que  vous:  découvriez  des 
traces  de, barbarie  dans  le  style  et  dans  la  fable 
de  cette  tragédie  :  c'est  que,  si  vous  aviez  été 
présent  à  la  représentation ,  vous  auriez  vu  une 
pompe  de  spectacle ,  ordonnée  avec  une  bien- 
séance inconnue  sur,  la  scène  français^.  Les 
acteurs  qui  ont.  exécuté  les  rôles  de  Zaphimri 
et  à^ Harriet  l'ont  fait  d'une  n^anière  si  intéres- 
sante ,  que  vous  auriez  regretté  de  n'avoir  pas 
enrichi  votre  pièce  de  ces  deui  caractères ,  sur 
lesquels  votrjB  pinceau, enchanteur  auroit  ré- 
pandu toutes  les  gracps  du  coloris.  Vous  auriez 
vu  Zav\th  ïendu  par  un  acteur  y  dont  les!  rares 
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talens  sont  capables  d'ajouter  encore  du  pathé- 
tique et  de  rharmonie  à  Shakespeare  même , 
et  ont  déjà  embeUi  plusieurs  de  vos  propres 
scènes  sur  le  théâtre  anglais.        • 

Enfin,  Monsieur  i  je  vous  prie  de  croire  qu'en 
composant  cette  tragédie ,  je  n'ai  point  eu  Tidée 
de  lutter  contre  un  écrivain  aussi  célèbre  que 
vous  l'êtes  :  j'ai  été  excité  par  un  motif  plus 
moàestey  propter  àmôrem  qïiàd  te  imitari  àveo. 
Si  j'ai  pu  approcher  de  vous,  même  de  très- 
loin,  c'en  est  assez  pour  satisfaire  mon  am- 
bition. 


Je  suis  ;  etc.  A.  MuRPHr. 

A  liOBdres,  le  3p  avril  1759. 


S. 


RÉFLEXIONS 

SUR    LA    LETTRE    PRÉCED  EN  T  E. 

* 


Voila  un  exemple  de  critique  très  -  vive  et 
très-sévère ,  sans  aigreur  et  sans  personnalité  : 
et  c*êst  un  étranger  qui  nous  donne  cet  exemple; 
c'est  Un  anglais  qui,  en  censurant  le  meilleur 
poëte  d'une  nation  rivale  de  la  sienne^  s'est  permis 
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cette  moiératîou.  Mais  .en  applaudissant  ati  toij 
d'estime  et  d'égards  aveo  lequd  M.  Murphy 
attaque  la  piè^ç  de  M.  de,  P^oltûirv ,  nous  som-* 
mes  bien  éloignés  de  convenir  de  la  justesse  de 
toutes  ses  remarques.  Ce  n'e^t  pas  ici  le  lieu 
d'entrer  dans  une  discussion  détaillée  sur  ce 
sujet; mais  nous  observons  en  général,  que  l'au- 
teur anglais  n'a  pas  saisi  datis  son  vrai  point  de 
vue  V Orphelin  de  M.  de  f^oltaire.  Le  reproche 
qu'il  fait  à  cette  pièce  da  manquer  d'intérêt , 
est  de  sa  pa?:t  une  erreur  de.principe  plutôt  que 
de  sentiment.  Il  en  cherche  la  cause  dans  l'é- 
poque où  notre  poëte  a  pris  Y  Orphelin  y  et  il 
se  trompe  dans  la  cause  comme  dans  l'effet.  Il 
prétend  qu'on  ne  peut  ipeA  s?iiîtékesser  vivement 
à  uû  enfant  encore  au  berceau ,  et  il  a  raison  : 
mais  il  ne  fait  pas  attention  que  cet  enfant  dont 
lé  salut  fait  Te  ressort  principal  de  l'action ,  n'est 
pas  pour  (5el4  l'objet  immédiat  de  l'intérêt;  que 
ce  sont  les  combats  violens  de  la  nature  et  du 
patriotisme  qiiï  nous  agitent  et  nous  troublent  ; 
que  c'est  sur  Zamti  et  sur  Idamé  que  tous  nos 
sentîmens  vont  se  réuriir ,  et  que  si  nous  pre- 
nons quelque  intérêt.au  sort  de  \ Orphelin  i  ce 
n'est  qu'uw  intérêt  secondaire  et  réfléchi  ^  dont 
Je  principe  est  dans  celui  que  nous  inspire  fo 
«tuation  terrible  d'un  père  qw  immole  éon  fib 
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à  son  rol ,  et  d'une  mère  tendre  qui  ne  peut  ré- 
soudre son  cœur  à  ce  barbare  sacrifice.  Êû  déve- 
loppant et  en  appliquant  cette  observation ,  on 
verra  qu«  la  plupart  des  critiques  de  M.  Murphy 
tombent  à  faux  :  il  en  est  de  même  po\ir  V^ndro^ 
"maque.  Nôiis  nous  attendrissons  pour  cette  mère 
désolée^  nous  partageons  les  tour  mens  de  trois 
amans  malheureux  ;  mais  à  qui  jistianax  a-^t-il 
jamais  fait  répandre  une  larme  ?  On  voit  par  cé 
que  nous  venons  de  dire^  que  cette  grande  res- 
semblance que  M.  Murphy  troxtve  entre  ^ndro- 
maque  et  Y  Orphelin  de  M.  de  Voltaire  ^  n'est 
pas  trop  bien  fondée.  Outre  que  le  salut  de  l'0>"- 
phelin  est  d'ulne  toute  autre  importance  que 
celui  XJLstianax ,  î)  est  aisé  de  remarquer  coim* 
bien  ces  deux  drames  different  entr'eux ,  et  par 
la  nature  de  l'action  ^  et  par  la  conduite ,  et  p^ 
les  mœurs ,  et  par  les  situârlions* 

Il  n'est  pas  aussi  aisé  âe  justifier  l^amour  d<ë 
Gengis'-Kan  pour  Idamé  :  on  ne  peut  pas  stt 
dissimule^  que  ce  ne  soit  un  moyen  et  trop 
foible  et  trop  romanesque  pour  la  grandeur  et 
l'importance  du  sujet;  il  n'y  a  pas  assess  d^ 
proportion  entre  ce  'moyen  et  les  effets  qu'il 
produit*  Mais  en  convenant  de  ce  défaut;  il 
faut  convenir  aussi  qu?iï  en  vésulte  une  clarté 
continue ,  et  cette  implicite  admirable  qui  &it 
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une  des  principales  beautés  de  tout*  ouvrage 
dramatique. 

Il  nous  reste  un  mot  à  dire  sur  la  partialité 
-et  rin justice  dont  M.  Murphy  accuse  M.  de 
J^ùUair€yk  l'égard  des  anglais.  Il  y  a  long- 
temps qu'on  fait  ici  un  reproche  bien  opposé 
à  M.  de  Voltaire  \  on  s'est  plaint  plus  d'une 
fois' à  Paris  qu'il  disoit  trop  de  bien  des  Anglais; 
on  se  plaint  à  Londres  qu'il  en  dit  trop  de  mal; 
il  faut  conclure  qu'il  en  a  dit  à-peu-^près  la  vé- 
xité.  Nous  n'opposerons  aux  repproches  de 
M.  Murphy  que  ce  passage  d'un  des  derniers 
opuscules  de  M,  de  Voltaire. 

»  La  devise  du  célèbre  ministre  d'état  Wal- 
yi  pole ,  fari  quœ  sentiat ,  est  la  devise  des  phi- 
»  losophes  anglais.  Ils ,  marchent  plus  ferme  et 
»  plus  loin  que  nous  dans  la  même  carrière  ; 
»  ils  creusent  à  cent  pieds  le  sol  que  nous  ef- 
»  fleurons.  Il  y  a  tel  livre  français  qui  nous 
a>  étonne  par  sa  hardiesse ,  et  qui  paroîtroit 
y>  écrit  avec  timidité  ,  s'il  étoit  comparé  avec 
y^  ce  que  vingt  auteurs  anglais  ont  écrit  sur  le 

»  même  sujet Les  Français  n'ont  osé  pen- 

»  ser  qu'à  demi ,  et  les  Anglais ,  qui  ont  vblé 
»  jusqu'au  ciel ,  parce  qu'on  ne  leur  a  ppint 
»  coupé  les  ailes ,  sont  devenus  les  précepteurs 
9  des  nations.  Nous  leur  devons  tout ,  depuis 
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»  les  loîx  primitives  de  la  gravitation  ,  depuis 
3)  le  calcul  de  l'infini  et  ia  connoissance  précise 
»  de  la  lumière,  si  vainement  combattue ,  jus- 
»  qu'à  la  nouvelle  charrue  et  à  Tinsertion  de  la 
»  petite  vérole^  combattues  .encore  ». 
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MEMOIRES 

S  V  R    I.  ▲    y  I  X'  ' 
DE  ÇEORGÈ-FRÉDÉRIC  HANDEL, 

TIRÉS  d'u^   ouvrage  -  angl  Aïs. 


1j  e  public  nous  saura  gré  sans  doute  de  notre 
empressement  à  lui  faire  connoître  un  des  plus 
grands  musiciens  qui  aient  jamais  existé.  En 
effet,  s'il  est  vrai,>  comme  il  ne  Fest  malheu- 
reusement que  trop ,  que  nous  naissons  pour  la 
peine  beaucoup  plus  que  pour  le  plaisir ,  et  que 
ce  dernier  sentiment  soit  aussi  superficiel  et  aussi 
rapide  que  l'autre  est  profond  et  durable  ; 
quelle  reconnoissance  ne  devons  -  nous  •  pas  à 
ceux  de  nos  semblables  qui  ont  consacré  leurs 
talens  et  leurs  tt'avaux  à  se  distinguer  dans 
un  art,  qui  fait  perdre  jusqu'au  souvenir  de 
toute  espèce  d'impressions  douloureuses ,  qui 
nous  rend  notre  existence  plus  chère  ,  nous 
donne  de  notre  être  l'idée  la  plus  sublime ,  nous 
agite  sans  nous  fatiguer ,  nous  transporte  sans 
nous  faire  violence  ;  qui ,  nous  affranchissant 
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toifin  de  tout  sentimenl:  de  besoin  et  de  i-egret 
satisfait  pleinement  tous  no^.sen^^.  toutes  nos 
facultés,  toute  n^ot^^ei  ame»  . 

George  -  Fréi^rÎP  flandçl  étuit  né  à  Hall  ; 
dans  le  cercle  dç  \sl  Haute-Sw?,  fe  ^4  février • 
1684,  Son  pèrQ  étoÂt  médecin  et  chû'Urgîen  dans 
cette  ville  ;  ^yant  été  appelle  k  la  caur  du  duc 
de  Saxe  -  Weisenfels ,  il  y  nae»^  cou  fik,  qui 
étroit  dans  sa  septième' ai^pée.  4.  cet  âge,  le 
jeune  Zr<?/2û?W  a  voit  fait  de?  progrès  incroyables' 
dans  la  musique,  et  il  n'avoit  ^  de  maître  que 
le  penchaAt  naturel  qui  Je  por^oit  invincible- 
mept  yer§  ce  bel  art  II  est  bien  étonnant  que 
de  bofls  philosopl^es  aient  prétendu  prouver 
que  tous  les  hommes  naissent  avec  des  disposî-' 
tîo^s  égales  pouv  tçu^  les  a^rts  et  pour  toutes 
les  sciences ,  et  que  l'éducation  seule  donne  les 
talens  et  le  géniç ,  ibrnie  Içs  poëtes  et  les  pein- 
tres y  les  gens  d'es^writ  et  les  sots.  Quand  les- 
preuves  morales ,  sur  ïesquell^  on  veut  établir 
ce.  paradoxe,  ^e  seroijent  pa^  contredites  par 
des  raisons  dç  ipêippe  genre ,  et  plus  fortes  en- 
core, s^pit-ce  avec  une  i^iétaphysique ,  néces- 
sairement vague ,  obscure  ^t  préc^re ,  qu'on 
d^ruiroit  les  faits içmombrableç  quenous  avons 
souç  les  yeut?  Si  la  nature  de  nos  idées  ^t  d« 


8o4  Vie 

'  nos  sentîmens  a  des  rapports  si  intimes  et  si 
marqués  avec  la  nature  de  nos'orgapies^  quelle 
variété  infinie  doit  naître  dans  les  pensées  et 
dans  les  sentîmens  de  chaque  individu ,  des 
différences  infinies  de  Forganisàtion  ?  L'action 
des  objets  sur  les  sens,  l'action  des  sens  sur 
Fame,  doit- eile  être  aussi  vive  et  aussi  rapide 
dans  tous  les  homnies  ?  Les  images  des  objets 
parviennent  -  elles  à  Fame  également  pures  ? 
Tous  les  esprits  ont  -  ils  la  faculté  de  comparer 
lin  aussi  grand  nombre  d'idées  ?  Les  combinai- 
sons de  l'ame  ne  doivent  -  elles  pas  être  plus 
lentes ,  plus  troubles  dans  tel  homme  que  dans 
tel  Autre,  etc.  ?  Quelques  degrés  de  plus  de  sen- 
sibilité ,  de  finesse ,  de  perfection  dans  l'organe 
de  l'ouïe  ou  de  la  vue ,  ne  donneront-ils  pas  à 
ceux  qui  en  sont  doués ,  une  aptitude  plus  mar- 
quée ,  un  goût  plus  dominant  pour  la  musique 
et  la  peinture?  Nous  ne  voyons  là  rien  de  c5on- 
tçaire  à  la  métaphysique  la  plus  simple  et  la 
plus  claire.  Nous  croyons  qu'il  y  a  des  hommes 
qui  naissent  avec  le  germe  de  certains  talenS; 
ce  feu  caché  n'attend  qu'une  étincelle  pour  se 
développer;  alors  il  se  fait  joui*  à  travers  tous 
les  obstacles,  domine  toutes  les  puissances  de 
r^me,  et  s'attacha -invinciblement  à  son  objet. 

C'est 
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(Test  la  nature  seule  qui  avoît  dit  au  Corrége  t 
Tu  seras  peintre  ;  c'est  elle  qui  avoit  fait  Pas^, 
cal  géomètre ,  et  Handel  musicien. 

Nous  n'adopterons  point  toutes  les  merveilles 
que  la  tradition  a  transmises  sur  la  jeunesse  de 
Handel  :  on  nous  dit  que  dès  Fâge  de  cinq  à 
six  ans  il  avoit  appris ,  sans  aucune  iustruc- 
tion ,  à  jouer  passablement  de  quelques  instru- 
mens  ;  que  son.  père,  qui  le  destinoît  à  l'étude 
du  droit,  fut  effrayé  de  la  passion  que  son  fils 
montroit  pour  la  musique ,  et  que  pour  étouffée 
dans  sa  naissance  un  goût  qui  auroit  nui,  à  s^s 
vues  ,  il  défendit  qu'on  laissât  auctfh  instrument 
do  mtusîque  sous  les  yeux  de  son  fils.  Ces  pré- 
cautions furent  inutiles  :  le  jeune  Handel,  sub- 
jugué par  l'instinct  de  la  nature ,  trouva ,  dit-on  , 
le  moyen  de  se  procurer  un  petit  clavecin,  qu'il 
cacha,  dans  un  endroit  secret  de  la  maison ,  et 
sur  lequel  il  alloit  s'exercer  toutes  les,  nuits , 
pendant  que  tout  le  monc^e  étoit  livré  au  ^om- 
meiL  TQUt  cela  manque  un  peu  de  vraisem-» 
blance.  Q^oi  qu'il  eh  soit ,  on  ne  peut  guère 
douter,  si  les  Mémoires  qu'on  nous  donne  ici 
ne  soi\t.  point  un  pur  roman,  que  les  talens  de 
Handel xC aient  été  prématurés,  et  que  son  gé- 
nie ne  se  soit  montré  dès  l'âge  le  plus  tendre. 

Lé  jeune  Hafidel  fut  moins  gêné  dans  son 
TomeL  V 
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goût  pôur  la  musique ,  à  la  cour  du  diic  ie 
Saxe  -  Weisenfefe  ;  on  lui  pertnettoit  de  jouer 
quelquefois  sur  Forgue  de  l'église,  lorsque  ]e 
^rvicé  étoit  fini.  Le  duc  l'ayant  entendu  un 
joVLT  par  hasard ,  ti*ouva  dans  son  jeu  quelque 
chose  qui  le  frappa ,  et  demanda  qui  étoit  ce 
musicien  x}u'il  ne  connoissoit  pas*  Il  fut  fort 
étonné  d'apprendre  que  c'étoit  un  enfant  de 
^pt  ans  ;  il  k  fit  venir ,  admira. un  talent  si 
précieux,  et  voulut  en  prendre  soin.  Ce  prince 
ï^eprésenta  au  père  de  Handel  que  c'étoit  une 
injustice  et  une  cruauté  <|ue  de  s'opposer  à  une 
vocation  si  marquée ,  et  de  vouloir  étouffer  des 
dispositions  si  extraordinaires.  Ce  bon  homme 
avok  d«  la  peine  à  faire  de  son  fils  un  musi- 
cien ;  il  ne  voyoit ,  dans  ce  genre  4e  travail , 
qu'une  profession  peu  considérée  dans  le  monde 
et  une  ressource  incertaine  pour  subsister.  Mais 
il  sentit  aifin  qu'on  ne  brise  pas  aisément  les 
penchans  que  la  nature  a  donnés ,  «t  qu'en  vou- 
lant assujettir  son  fils  à  l'étude  des  loix  qu'il 
n'âimoit  pas ,  on  n'en  fiaroit  qu'un  mauvais  ju- 
risconsulte ,  et  oh  retarderoît  par-là  les  progi'ès 
qu'il  auroit  pu  faire  dans  un  art  qu'il  aimoit^ 
et  auquel  son  goût  le  rameneroit  nécessairement 
tôt  ou  tard. 
-  Le  jeune  Handel^  après  avoir  passé  quelques 
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xHoîs  à  la  cour  du  duc  de  Saxe ,  s'en  retourna  à 
HalL  Son  père  le  plaça  chez  Forgâniste  de  la 
cathédrale^  nommé  Zachau^  qui  avoit  quelque 
réputation.  Handel  fut  bientôt  en'  état  de  renv 
plir  la  place  de  son  maître  ;  il  apprit  sous  lui  les 
principes  de  l'harmonie ,  et  il  profita  si  bien  de 
ses  instructions  qu'il  composoit ,  à  Fâge  da 
neuf  ans  y  la  musique  qu'on  de  voit  exécuter  dansi 
la  cathédrale. 

Handel  quitta  son  maître  9  quand  il  n'euC 
plus  rien  à  apprendre  de  lui  ;  ses  parens  l'en-; 
voyèrent,  en  1698,  à  Berlin,  où  il  avoit  un  pa- 
rent. L'opéra  de  cette  ville  étoit  alors  célèbre  ; 
ce  spectacle  étoit  soutenu  avec  éclat  par  la  ma« 
gnificencc  du  roi  de  Prusse  (  le  grand  -  père  de 
Frédéric  II) ,  et  il  étoit  dirigé  par  des  musiciens 
du  plus  grand  mérite,  que  les  libéralités  de  ce 
prince,  ami  des  arts,  a  voient  attirés  d'Italie* 
Buonohcini  et  JLitilio  étoient  à  la  tête  :  le  pre-- 
mier  avoit  plus  de  génie  p^ur  la  composition  ; 
le  second  étoit  plus  habile  dans  l'exécution  ; 
mais  lis  différoient  encore  plus  par  le  caractère 
que  par  les  talens.  Buononcini  étoit  vain  et 
dédaigneux ,  et  ^es  succès  avoient  encore  aug- 
menté son  orgueil.  Il  re^^rda  le  jeune  Handel 
comme  un  enfant  ,  et  le  traita  avec  assez  de 
mépris.  Mais  /ittiliç ,  dont  i'ame  étoit  douce 
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et  modeste ,  le  f eçiit  avec  bonté.  Il  fut  étonné' 
des  progrès  qu'il  avoit  faits ,  si  jeune  encore , 
dans  la  musique  ;  il  admira  se$  talens  ^  les  fit 
valoir^  l'aida  de  ses  conseils,  et  le  traita  comme 
son  fils.  Buononcini  lui  -  même  ne  put  à  la  fin 
lui  refuser  des  ^loges.  La  réputation  de  son  gé- 
nie parvint  aux  oreilles  du  roi,  qui  voulut  voir 
Handel  ^Veni&adxt ,  et  en  fut  charmé.  II  com- 
bla ce  jeune  homme  de  présens ,  lui  oflPrit  de. 
l'envoyer  en  Italie,  à  ses  frais,  et  de  le  prendre 
ensuite  à  son  service. 

Quelque  avantageuses  que  parussent  ces  pro- 
portions, le  père  de  Handel  ne  jugea  pas  à 
propos  de  les  accepter  ;  il  connoissoit  trop  bie» 
le  caractère  du  roi  de  Prusse  pour  soumettre 
la  fortune  de  son  fils  à  son  caprice.  Les  bien* 
faits  de  ce  prince  étoient  des  chaînes  pesantes 
pour  ceux  qui  les  recevoient  :  il  aimoit  les  arts, 
mais  il  ne  considéroit  pas  assez  les  artistes ,  et 
il  les  tyrannisoit  ei»  les  protégeant. 

Il  n'étoit  pas  convenable  que  Handel  restât 
à  Berlin,  après  avoir  refusé  les  offres  du  roi; 
il  retourna  encore  à  Hall,  où  il  ne  séjourna  pas 
long-temps.  Il  se  sentoît  un  grand  désir  de  voir 
l'Italie  ;  mais  les  dépenses  du  voyage  étoient  un 
obstacle  insurmontable  :  il  partit  pour  Ham- 
bourg ,  où  l'opéra  ne  le  cédait  qu'à  celui  de 
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£erlîn.  Handel,  en  y  arrivant ,  ajpprît  la  mort 
de  son  père.  Craignant  d'être  à  charge  à  Sa 
mère,  il  prit  le  parti  de  donner  des  leçons  de 
musique,  et  accepta  une  place  dans  l'orchestre. 
Sa  mère  lui^yant  fait  tenir,  quelque  temps 
après,  une  somme  d'argent,  il  la  lui  renvoya, 
en  y  joignant  une  partie  de  celui  qu'il  avoit 
amassé  par  son  économie  :  ce  trait  fait  l'éloge 
de  son  cœur  et  de  sa  conduite.  Les  vertus  ren- 
dent les  talen3  §i  respectables ,  et  reçoivent  d'eux 
tant  d'éclat  !  Pourquoi  ne  sont-ils  pas  toujours 
uijis? 

Handel  fut  bientôt  choisi  pour  être  à  la  tète 
de  l'opéra.  Un  musicien  lui  avoit  disputé  cette 
place  ;  mais  la  supériorité  des  talens  de  Handel 
l'avoit  emporté.  Cette  préférence  avoit  i1*rité 
son  compétiteur,  au  point  qu'en  sortant  un 
jour  de  l'orchestre,  il  porta  à  Handel  un  coup 
d'épéjB  qui  lui  auroît  percé  la  poitrine ,  s'il  n'a  voit 
été  heureusement  défendu  par  un  livre  de  mu- 
sique  qu^il  avoit  mis  sous  son  habit. 

•  C'est  dans  ce  temps-là  que  Handel  composa 
son  premier  opéra ,  et  il  n'avoît  aloi*s  que  quinze* 
ans.  Cet  opéra,  intitulé  Almeria^  eut  le  plus 
grand  succès ,  et  fut  joué  trente  jours  de  suite. 
En  moins  d'une  année,  il  en  fit  exécuter  deux 
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autres  (  Florinda  et  Iferone  ) ,  qui  furent  reçu j 
avec  les  mêmes  applaudissemens. 
.  Il  y  avoit  alors  à  Hambourg  un  frëre  de  Jean 
Gaston  de  Médicis,  grand-duc  de.  Toscane.  Ce 
prince  avoit  hérité  de  cet  amour^es  arts ,  qui 
a  immortalisé  son  nom  et  sa  famille  ;  il  fut 
frappé  des  talens  de  Ifandel^  et  prit  beaucoup 
de  goût  pour  sa  personne.  II  regréttoit  souvent 
que  ce  jeune  musicien  ne  connût  pas  les  ou- 
vrages des  grands  maîtres  d'Italie,  dont  il  avoit 
une  nombreuse  collection.  Handel  lut ,  avec 
avidité,' les  morceaux  les  plus  estimes;  mai&il 
n'en  fut  pas  découragé.  Il  avoua  franchement 
au  prince  que  cette  musique  ne  soutenoit  point 
la  haute  opinion  qu'il  en  avoit  conçue.  Le  prince 
lui  djt  qu'un  voyage  en  Italie  le  réconcilieroit 
avec  ce  style  et  ce  genre  de  musique;  mais 
comme  il  n'y  avoit  aucune  place  qui  pût  y  dé- 
dommager Handel  de  celle  qu'il  abandonnoit , 
îl  lui  offrit  généreusement  de  faire  tous  les  frais 
de  son  voyage.  Quelque  impatience  que  notre 
musicien  sentît  de  voir  ce  beau  pays,  le  ber- 
ceau et  l'école  des  arts ,  il  ne  voulut  pas  sâti^ 
faire  son  goût  aux  dépens  de  sa  liberté  ;  ce  sen- 
timent d'indépendance  qui  accompagne  les  ta- 
lens, qui  élève  et  qui  console  les  âmes  supé- 
rieures 9  faisoit  redouter  à  Handel  les  bienfaits 
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des  grands.  Pénétré  de  i^connoîssancç  pour  les 
bontés  du  prince,  il  refusa  ses  offres,  et  resta 
encore  quelques  années  à  Hambourg ,  d'où  il  * 
partit  du  bout  de  cinq  ans ,  lorsque  son  travail 
et  son  économie  Teurent  mis  en  état  d'entrer 
prendre  le  voyage  d'Italie. 

Il  alla  d'abord  à  Florence ,  où  le  prince  de 
Toscane  le  reçut  avec  la  même  amitié  qu'il  lui 
avoit  témoignée  à  ^Hambourg.  Le  grand  -  duc  ^ 
guL  savoit  bonorer  les  arts  et  encourager  les 
artistes ,  le  traita  avec  cette  estime  et  cette  fa^ 
miliarité  qui  flattent  plus  une  ame  baute  et 
libre  que  toute  autre  récompense.  Handel  ne 
put  se  refuser  à  l'empressement  qu'on  lui  mar* 
qua  de  voir  un  ouvrage  de  sa  composition;  il 
mit  en  musiqtus  im  opéra  ^  intitulé  Rodrigo  y 
qui  réussit  au-delà  de  ses  espérances  >  malgré 
la  diversité  de  goût  qui  dèvoit  se  trouver  entra 
sort  genre.de  musique,  et  celui  auquel  les  oreîUes 
italiennes  étoient  accoutumées.  Le  grand-duc^ 
encbanté  de  cet  ouvrage,  lui  fit  présent  d'une 
bourse  dé  cent  sequins  et  d'uii  service  d'argent»^ 

Il  y  avoit,  à  l'opéra  de  Florencp ,  unp  actrice 
nommée  Victoria  y  célèbre  par  ses  talens  e% 
par  sa  beauté;  le  grand-duo  avoit  pris. un  goût 
très-vif  pour  eHe ,  et  cette  intrigue  n'étoit  pas 
secrète.  Victoria  avcnt  l'ame  tendre;  mais  on 
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n'aime  gttèrê  que  ses  égaux.  Elle  avoit  cédé  Bfot 
fempressemens  du  prince  par  d'autres  motifs  que 
ceux  de  Tamour  ;  'elle  trouva  Handel  plus  ai- 
mable y  et  le  lui  dit.  Il  ne  fut  pas  insensil^Ie  aux 
attraits  du  plaisir ,  et  ne  craignit  point  de  de- 
venir le  rival  et  le  rival  heureux  du  grand- 
duc.  Il  n'est  pas  étonnant  qu'un  prince  ait  été 
sacrifié  à  un  musicien  ;  mais  ce  qui  l'est  beau- 
coup ,  c'est  que  ce  prince  n'en  ait  marqué  au- 
cun ressentiment  contre  le  musicien,  et  l'ait 
toujours  honoré  de  ses  bontés. 

Après  être  resté  une  année  à  Florence, 
Handel  alla  à  Venise  :  c'étoit  dans  le  temps 
du  carnaval.  Il  ne  s'étoit  point  fait  connôître; 
mais^  son  talent  le  découvrit;  Il  jôuoit  de  la 
harpe  dans  une  mascarade  ;  Scarlatti  ^  qui  l'en- 
tendit \  s!ccria ,  dit-on  :  //  ii'y  à  que  le  Saxon , 
ou  le  diable  y  qui  puisse  jouer  ainsi.  Au  reste, 
cette  anecdote  peut  paroître  suspecte.  On  a  fait 
un  conte  semblable  ^Erasme  et  de  quelles 
autres.  ..:,•. 

.  Handel  fit  exécuter  dans  cette  vilié  Fopéra 
^'Agrippiney  qui  fut  reçu  avec  transport,  et 
joué  vingt  -  sept  fois  dé  suite.  Les  talens  delà 
jbelle  Victoria  y  qui  l'a  voit  suivi  à  Venise^  ne 
contribuèrent  pas  peU  au  succès  de  l'ouvrage. 
La  réputation  de  Hahdel  se  xépandît  dans 
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lôute  l'Italie,  et  prévint  son  arrivée  à  Rome. 
Il  fut  recherché  et  caressé  par  les  amateurs  les 
plus  considérables ,  et  sur-tout  par  le  cardinal 
Ottàbonij  qui  entretenoit  à  ses  frais  une  troupe 
des  plus  habiles  musiciens ,  à  la  tête  desquels 
étoit  \fi  célèbre  Corelli. 

Hundel  composa,  à  la  prière  du  cardinal^ 
une  symphonie ,  dont  Texécution  parut  diflScile 
À  des  virtuoses ,  qui  n'étoient  accoutumés  qu'à 
la  musique  italienne.  Corelli^  dont  la  douceur 
et  la  modestie  égaloient  les  talens ,  se  plaignit 
lui-même  de  la  difficulté  de  quelque»  passages. 
Handel  lui  ayant  donné  quelques  instructions 
pour  l'exéoution  de  ces  passages,  et  voyant  que 
Corelli  ne  les  rendoit  pas  encore  à  sou  gré,  lui 
arracha  Tinstrùn^ent  des  uiains^  avec  une  b];us- 
qqerie  et  une  hauteur  qui  rdéfiguroient  un  peu 
son  caractère,  et  les  joua  devant  Corelli^  qui 
jaWoit  pas  besoin  de  cette  preuve  pour  avouer 
|a  supériorité  4e  Handel ^  à  quJil'dit,  avec  une 
douceur  inimitable  (i)  :  \Mbn  cher  Saxon  j 
cette  musi(fue\e$t  dans  le  style  français ^  et  je 

n^ y  entends,  rien* 

Handel  iiéiinissoit  au  génie  de  la .  composi- 
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'(i)  Ma  ;  c£V*o  Sàssone ,  (fuèsta  musica  è  nel  stjrlé 
francese^dicViononmHntendo^. 
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tjon  le  tateut  de  jouer*  de  plusietlrs  instrur 
meas  dans  uae  rare  perfection.  Il  tie  ti-otiva 
point  d'égal  sw  Torgue,  çt  il  n'y  avôit  en  ItaKe 
€\\i&  Dominico ^Scaflattij  qu'on  pût  lui  com- 
parer pour  1^  har|)e.  :  Ce  qui  feit  bonnqor  à  ces 
deux  célèbres  musiciens;,  .  ç'e^t  .qu'ils  éioieat 
amis,  quoique  rlyau^c;  Jlgndel  xie  parloit  ja- 
mais de  Scarlatti  qu'avec  la  plus  haute  es- 
time; et  Scarlatti ^^s^^nài on  )e  louoit  sur  sa 
belle  exécution.,  citoit  Handel  y  eh  faisant  le 
signe  de  la  croî^,:  marque  peu  :déo6Rte  peut- 
être,,  maip  très^eî^priBssive  dô.Ia  .vénération  que 
ce  nom  lui  inspirait, 

.  Le  cardinal,  Pamphiïe  fit  un  poëme ,  inti-^ 
tulé;//  Triàmfodéil  tempo.,  Aaxis.loqxiél  Har> 
4^/. étoit  comparé  à  Orphée ^eA  exalté  comme 
une  divinité.  Notre  musicien  ^xjui  mroit  un  seor 
time^t  trop  naïf,  dé  son  prdpre  jnérite,  ne  fit 
pas  scrupule  de  tnpittce  ce  poenae^en  tnusiqiie* 
C'étoit  peut^-étré  le  seul  moyen  /pour  Handel^ 
^e  déployer  ses  talens  sans  acquérir  de  gloire. 

Hajidel  éteit  protestant.  Pendant  son  séjour 
à  Rome,  plusieurs  personnes,  essayèrent  de  «lui 
faire  changer  de  sea^ment':  maisil  resta  atta- 
ché à  la  religion  dans  laquelle  iLétoit  né.  On 
le  regarda yd^%\BxA^\ij:  de  sa^ie<i  comme  yn 
homme  qui  auoit  lûie  ame  konnélettd^fau^ 
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principes ,  et  on  en  conclut  qu^on  ne  le  per- 
suaderoit  pas  aisément.  Cette  manière  de  raîr 
sonner  n'est  pas  concluante  :  une  ame  honnête  y 
loin  d'être  une  raison  pour  persister  dans  de 
faux  principes ,  en  étoit  une  pour  faire  espérer 
qu'on  le  rameneroit  à  des  principes  plus  vrais-, 
dès  qu'on  leS  lui  montreroit. 

Nous  ne  suivrons  pas  Handel  dans  toutes  ses 
courses.  De  Rome  il  passa  à  Naples,  il  retourna 
ensuite  à  Venise,  etc.,  et  il  composa  plusieurs 
opéras,  toujours  avec  le  même  succès.  Enfin ^ 
après  avoir  passé  six  ans  en  ItsJie ,  il  reprit  la 
route  de  sa  patrie.  Il  s'arrêta  à  Hanovre,  où  le 
célèbre  Slefani ,  qu'il  avoit  connu  particuliè- 
rement à  Venise,  étoit  alors  maître  de  chapelle 
du  feu  roi  d'Angleterre  Georges  I". ,  qui  n'étoît 
encore  qu'électeur  de  Hanovre.  Le  baron  de 
Kilmsmsecl^  présenta  Handel  à  l'électeur ,  qm 
lui, fît  offrir  une  pension  de  ï5oo  couronnes-, 
pom*  l'engager  à  rester  à  sa  cour.  Handel ,  qui 
avoit  reçu  des  invitations  très-pressantes  d'aller 
en  Angleterre ,  et  qui  aVoit  promis  de  passer  à 
la  couir  de  l'électeur  palatin ,  exposa  au  baron 
4e  Kirmanseck  la  difiSculté  de  concilier  ces  arr 
raûgemens  avec  leâ  offres  que  lui  faisoit  l'élecr 
teur  de  Hanovre.  Lé  baron  ayant  communiqué 
^es  objections  à  l'électeur,  fut  cbargé  de  dire  à 
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Handel  que  la  pension  qu'on  lui  offrôît  n'enga- 
-geoit  point  sa  liberté,  qu'il  pouvoit  aller  où  il 
.voudroit,  et  s'absenter  de  Hanovre  un  an  ou 
plus,  s'il  le  désir  oit. 

Handel  accepta  cette  proposition  ,  avec  la 
jreconnoissance  qti'il  devoit  à  un  procédé  si  gé- 
néreux. Stejani  s'étant  démis ^  bientôt  après , 
de  la  place  de  maître  de  cha]>elle,  elle  fut  don- 
née à  notre  musicien ,  qui  partit  aussitôt  pour 
Dusseldorff,  où  résidoit  l'électeur  palatin,  de 
.qui  il  fut  reçu  avec  la  plus  grande  distinction. 
X)erlà  il  passa éen  Angleterre,  où  il  arriva  en 
.3710. 

L'opéra  étoit  un  genre  de  spectacle  nouvean 
pour  \es  Anglais  :  la  musique  italienne  a  tou- 
jours été  celle  de  toutes  les  nations  qui  n'en  ont 
pas  eu  une.  Les  Anglais,  doués  du  sentiment 
-qui  fait  aimer  et  goûter  lès  arts ,  mais  non  du 
génie  qui  enfante  et  qui  crée ,  avoient  d'abord 
adopté  les  opéras  italiens  ;  nîais  ces  opéras  ne 
pouvoient  être  un  spectacle  pour  le  peuple, 
parce  que  le  charme  de  la  musique  étoit  trop 
affoibli  par  l'ignol'ance  dé  la  langue.  Au  lieu 
d'essayer  une  musique  pour  leur  langue ,  ils 
imaginèrent  de  substituer  des  paroles  anglaises 
aux  paroles  italiennes ,  et  d'y  appliquer  la  inèmt 
musique.  11  est  ai^  de  concevoir  ce  que  devoA 
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produire  ce  mélange  moustrueux  ;  lies  effets  de 
la  poésie  et  de  la  musique  se  déti*uisoient  réci* 
proquement  (i),  et  un,  contre-sens  continu  de- 
voit  résulter  de  la  différence  énbrme  des  deux 
idiomes  et  de  la  transposition  des  paroles.  Aussi 
tous  les  gens  de  goût  s'élevèrent-ils  contre  cette 
absurde  nouveauté.  L'arrivée  de  Handel  à  Lon- 
dres rétablit  les  opéras  italiens  sur  le  théâtre 
lyrique.  Il  mit  en  musique  le  poème  de  RinaldOy 
dont  se  moque  /ç  Spectateur  y  N^.  Vy  T.  I/et» 
qui  fut  exécuté  avec  beaucoup  de  magnificence' 
et  de  succès. 

Handel  y  comblé  d'honneurs,  de  caresses  et 
de  présens ,  fut  obligé  d'abandonner  l'Angle- 
terre, après  un  an  de  séjour  ;  mais  on  lui  fit 
promettre  d'y  revenir ,  dès  qu'il  pourroit  efl  ob- 
tenir la  permission  de  l'électeur.  Il  y  revint  en 


(i)  Si  onnous  objectoit  les  intermèdes  italiens  5  dont 
on  a  transporté  avec  succès  la  musique  sur  des  paroles 
français^^  nous  répondrions  que  cela  ne  pouvoit  s'exé- 
cuter que  dans  des  poèmes  bouSbns,  où  il  n'entre 
point  de  récitatif  pur  ;  où  l'expression  musicale  étant 
plus  chargée,  devient  plus  indépendante  de  la  parole  ; 
où  la  prosodie  de  la  langue  peut  être  moins  ressentie ,  et 
l'accord  du  chant  et  des  paroles  moins  rigoureux  :  outre 
que  les  formes  et  la  substance  de  notre  langue  la  rendent 
plus  conforme  à  TilaHenne  que  ne  l'est  l'anglaise*  ; 
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effet  vers  la  fin  de  1712,  et  il  composa  un  Te 
Heum  fameux  à  Foccasîon  de  la  paix  d'Utrecit, 
qui  se  conclut  peu  de  temps  après. 

La  noblesse  désiroit  que  Handel  prît  la  direc- 
tion de  l'opéra  sur  le  théâtre  de  Hay-Market; 
la  reine  joignit  ses  sollicitations  à  celles  de  la 
noblesse  ;  et  pour  donner  à  Hàndel  une  preuve 
de  son  estime  y  ejle  lui  assigna  une  pension  via- 
gère  de  deux  cents  livrer  sterling.  Hand€\  sé- 
duit pai*  les  instances  et  les  propositions  avan- 
tageuses qu'on  lui  faisoit  à  Londres,  oublia  les 
engagemens  qu'il  avoit  contractés  à  Hanovre, 

#  ■ 

et  rie  songea  plvis  à  y  retourner. 
•  La  reine  étant  morte  en  17 14,  l'électeur  de 
Hanovre  vint  prendre  possession  du  trône  d'An- 
gletAre.  Handel  y  qui  sentoit  l'ingratitude  de 
son  procédé  envers  ce  prince ,  n'osa  pas  se  mon- 
trer à  la  cour  ;  mais  son  ami  le  baron  de  Kir- 
manseck  s'occupa  d^  moyens  d'obte;pir  son 
pardon.  Le  roi  ayant  concerté  une  partie  de 
plaisir  sur  la  Tamise ,  Handel  en  fut  amerti ,  et 
prépara  pour  cette  fête  un  divertissement  de 
musique ,  qu'il  fit  exécuter  avec  toute  la  précl- 
soin  et  la  magnificence  possible.  Le  roi ,  agréa- 
blement surpris  de  cette  galanterie ,  à  laquelle  il 
ne  s'attendoit  pas ,  voulut  savoir  qui  en  ëtoit 
l'auteur.  Le  baron  nomma  Handel  y  et  demanda 
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envmême  temps  à  sa  majesté  I4  permission  de 
le  lui  présenter  comme  un  coupable  qui  sêntoit 
trop  vivement  sa  faute ,  pour  vpuloir  Texouaer  ^ 
mais  qui  avoit  le  plus  graud  désir  de  l'expîei^ 
Le  ixû  pardonna  à  Handel ,  lui  rendit  sa  fa-- 
Yeur  ,  et  ajouta  une  pension  de  deux  ôents  livrés 
sterling  à  celle  que  la  reine  loi  àvoit  faite  ;  cette 
nouvelle  pension  fut  ensuite  augmentée  encore 
de  deux  cents  livres ,  lorsqu'il  fut  nommé  pour 
enseigner  la. musique  aux  princesses. 

Hand^l  désire ,  recheroiié  et  caressé  par-tout^ 

passoit  sa  vie  avec  les  homines  les  plus  coasidé- 

* 

râbles  par  la  naissance  >  Fesprit  et  les  talens:  il 
dînoit  souvent  avec  Pope  chez  le  comte  de 
Burlington.  Pope ,  qui  avoit  une  oreille  si  sen- 
dbki^  à  rhaxmonie  des  vers^  n'a  voit  aucun  goût 
pour  la  musique  ;  son  ame  étoit  absolument  fer- 
mée auiç  chartnes  de  cet  art  divin,  dont  il  a 
cependant  chanté  les  effets  avec  beaucoup  de 
chaleur  et  d'esprit  dans  son  ode  de  Sainte  Cé- 
cile. Il  avouoit  souvent  que  les  plus  beaux  itior- 
ceaux  de  musique  ne  lui  dohnoîent  aucun  plai- 
sir ;  mais  il'  estimoit  beaucoup  Handel  sur  la 
parole  de  son  ami  yirbuthnot^  qui  lui  disoit 
quelquefois  :  Formez-vous  la  plus  haute  idée 
de  ses  talens  y  et  ses  talens  seront  encore  au- 
dessus  de  votre  idée.     • 
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Handel  ne  donna  que  très-peu  d'opéras  dansli?9 

premières  années  de  son  séjour  à  Londres ,  parce 
que  les  poèmes  qu'on  y  représentoit  étoient  mis 
en  musique  par  Attilio  et  par  Buononcini  j  qui 
étoient  à  la  tête  de  ce  spectacle.  Les  protecteurs 
de  Handel  formèrent  le  plan  d'une  souscrip- 
•  tion  ,  pour  établir  à  Hay-Market  Une  nouvelle 
académie  de  musique  ,  dont  ce  musicien  auroit 
la  direction.  La  souscription  y  dont  le  fonds  étoit 
de  cinquante  mille  livres  sterling ,  c'est-à-dire , 
de  plus  d'onze  cent  mille  livres  de  notre  mon-' 
noie ,  fut  remplie  avec  une  célérité  dont  on  ne 
peut  trouver  d'exemple  que  dans  une  nation  où 
la  noblesse  généreuse,  opulente  et  populaire, 
J)ortéses  goûts  jusqu'à  la  fureur,  et  où  l'esprit 
national  dirige  le  luxe  même  et  la  vanité^es 
citoyens  vers  des  objets  qui  intéressent  le  peu- 
ple ;  au  lieu  que  le  faste  de  nos  LucuUus ,  tou- 
jours personnel  et  solitaire ,  est  tout  concentré 
dans  des  dépenses  frivoles  ,•  extérieiu'es  et  sou- 
vent honteuses  ,  qui  n'amusent  le  peuple  que 
par  leur  indécence  et  leur  ridicule. 

Le  nom  du  roi  étoit  à  la  tête  de  la  souscrip- 
tion pour  cent  livres  sterling,  et  l'établissement 
fut  décoré  du  ûtve.di  académie  royale.  Handel 
alla  à  Dresde  pour  recruter  des  chanteiurs ,  et  il 
ramena  en  Angleterre  JSenesitio  et  DuristantL 

Le 
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Le  parti  diAttilio  et  de  Buononcini^  quoique 
très-consîdérable ,  ne  piit  résister  à  l'associatioii 
de  ITa/zde/y  racadémie  prit  une  forme  solide, 
et  notre  musicien  ïa  dirigea  avec  le  plus  grand 
succès  pendant  près  de  iieuf  ans. 

Une  querelle  s'éleva  alors  entre  Handèl  et 
SenesùiOé  Le  virtuose  accusoit  le  directeur  d'être 
uti  tyran  ;  le  directeur  traitoit  le  virtuose  de 
rebelle  ;  et  en  cela ,  ils  ppuvoient  bien  avoii^ 
quelque  raison  Tun  6t  Tàutre.  Cette  guerre  ci- 
vile dans  l'académie  de  musique  en  suscita  utl€^  ' 
pâriïii  la  noblesse.  Toute  la  cour  s'occupa  deâ 
inojens  d'appaiser  la  querelle  ;  mais  Tobsti-; 
nation  des  deux  partis  rendit  toutes  les' négo- 
ciations inutiles.  Les  amateurs  de  Popéra  ne 
Touloîent^  pas  souffrir  que  Handel  renvoyât  un 
acteur  nécessaire  au  spectacle,  pour  satisfaire 
son  ressentiment  personnel.  Mais  Handel  qô 
voulut  jamais  consentir,  par  cotnplaisance  pour 
eux,  à  garder  un  homme  qui  lui  déplaisoit. 
Une  autre  querelle  entre  M^*«.  Faustina  eÇ 
Cuzzoniy  acheva  de  mettre  le  trouble  dans  la 
troupe.  Enfin  cette  société,  protégée  par  le- 
toi  lui  -  même ,  composée  de  la  plus  grande  ; 
partie  de  la  noblesse,  et' dont  Uétablissement^ 
avoit  coûté  plus  de  onze  cent  mille  livres  tour- 
nois ,  fut  détruite  par  l'insolence  de  ces  hommes^ 
Tomçl  X 
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que  des  louanges  exagérées  et  une  libéralité  ex«. 
travagante  avoîent  gâtés  et  enivrés  d'orgueil 

Après  la  dissolution  de  l'académie ,  Handel 
continua  de  i^nn^  des,  opéras  à  Hay-Market; 
mais  il  s'apperçut  bientôt  qu'il  n'étpit  pas  un 
pei*sonnage  aussi  important  dans  l'Etat  qu'il 
ï'avoit  imaginé.  La  foule  disparut  de  aon  spec- 
tacle^ dès  qu'il  eut  renvoyé  Seinesina.  LesiKh 
bles  f  cpa.  ne  lui  pardonnoient  pas  d'avcûr  satis^ 
fait  sa  vengeance  à  leurs  dépens  »  formèrent 
une  nouvelle  souscription  pour  établir  Xkn  autre 
opéra  ;  on  fît  venir  Porporay  qui  était  un  com- 
positeur agréable  ^  et  le  célèbre  FarinelUy  qui 
i^vi^dit  les  oreilles  par  la  beauté  de  sa  voix  et 
la  magie  de  son  cbant,  Handel  vit  son  théâtre 
abandonné  et  toute  la  nation  courir  jb&  £bule 
à  celui  de  ses  rivaux.  Il  ^'obstinoit  par  orgueil 
à  ;iotttenir  une  entreprise  ruineuse  ;  mais,  il  fit 
des  efforts  inutiles  peur  ramener  Jie  piblic. 
Toutes  les  ressources  de  son  génie  ne  purent 
balancer  l'art  enchanteur  de  FarinelUy  Enfin , 
désespéré  de  se  voir  abandonné  pour  un  chan- 
teur, il  ressentit  si  vivement  cet  affi-ont^que 
sa  douleur  lui  coûta  non-^seulement  lé  santé» 
mais  encore  la  raison.  Son  esprit  ^  troubla^ 
et  un  accès  de  paralysie  le  priva  tout**à'coup 
4e  l'usage  de  son  brâs  droit.  Les  eaux  d'Aix- 
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WCkapeUe  le  rétablirent  cependant  peu4-peu  ^ 
et  il  revint  à  Londres  en  1736* 

Il  fit  exécuter,  de  nouveau  quék}U€^  opéras  ^ 
qui  furent  reçus  favorabkment.  Le  temps  a  voit 
affoiblî  le  ressentiment  de  la  noblesse ,  et  Fas-» 
cendant  de  son  génie  acheva  de  le  faire  oublier* 
Pour  regagner  la  faveur  publique^  il  n'aurait 
eu  qu^à  la  demander  i  mais  la  hauteur  de  totl 
caractère  ne  put  jamais  se  plier  à  aucune  dé- 
marche de  soumission  ni  de  repentir  ;  et  poui* 
ne  pas  assujettir  ses  action^  aiix  caprices  et 
aux  volontés  des  autres ,  il  refusa  constaimment 
toutes  les  souscriptions  qu*on  lui  offrit  de  for-*, 
mer  à  son  avantage.  Il  conserva  son  itidépen- 
dance  aux  dépens  de  $a  fortuné.  Ses'  opéras 
n'attirèrent  que  peji  de  monde ,  et  î)  fut  obligé 
de  les  abandonner.  Il  introduisit,  alors  les  Ora-- 
iorios ,  genre  de  composition  qui  n'étoit  encore 
connu  qu'en  ItaHe»  Cette  nouveauté ,  ainsi  qu'il 
arrive  toujours ,  trouva  des^  contradictions.  Les 
sujets  de  ces  pièces  étant  tou^  tirés  de  FEcriture-- 
Sainte^  quelques  personnes  regardèrent  comme 
mne  espèce  de  profenâtion  de  les  représenter 
sur  un  théâtre  public.  On  exigea  qu'elles  fussent 
simplement  récitées  comme  des  dialogues  dra- 
matiqîies^  sans  jeu,-  sans  décoration,  et 'saind 
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appareil  théâtral  ;  ce  qui  détruisit  l'intërêt  et 
Feffet  de  ce  genre  de  spectacle» 

Lfes  Oratorios  de  Handel  n'eurent  pas  le 
succès  qu'ils  méritoient  ;  il  continua  cependant 
de  les  faire  eïécuter  jusqu'en  1741.  Alors  le  mau- 
vais état  de  ses  affaires  le  détermina  à  aller  ten-> 
ty  la  fortune  à  Dublin.  Il  débuta  par  donner 
son  Oratorio  du  Messie  ^  au  profit  des  prison- 
niers de  la  ville*  Cet  acte  de  générosité ,  auquel 
la  situation  fâcheuse  de  Handel  donnoit  un  nou- 
veau prix^  lui  concilia  la  faveur  publique,  et 
l'estime  qu'on  en  conçut  pour  son  caractère , 
ajouta  encore  à  celle  qu'on  avoit  pour  ses  talens. 
Ses  affaires  prirent  une  meilleure  face;  et  après 
neuf  mois  de  séjour  en  Irlande ,  il  retourna  en 
Angleterre ,  où  il  trouva  les  esprits  mieux  dis- 
posés en  sa  faveur.  Il  recommença  à  donner  des 
Oratorios  avec  un  grand  succès.  Son  Messie  ^ 
qui  avoit  d'abord  été  reçu  très- froidement ,  fut 
accueilli  alorç  avec  les  plus  grands  applaudisse- 
mens ,  et  l'empressement  que  le  public  témoigna 
pour  cet  Oratorio ,  engagea  Handel  à  le  faire 
exécuter  tous  les  ans  au  profit  de  V Hôpital  des 
JEn/ans  trouvés ,  établissement  qui  étoit  encore 
dans  son  enfance ,  et  qui  n'étoit  soutenu  que 
par  des  libéralités  particulières.  Ce  trait  de  bien^ 
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faisance  et  d'humanité ,  qui  honore  le  caractère 
de  ce  musicien^  effaça  toutes  les  impressions 
défavorables  que  ses  hauteurs  avoient  laissées 
dans  quelques  esprits.  Il  jouit  dès-loirs  de  suc* 
ces  non  interrompus  et  d'une  gloire  noncon- 
testée.  Mais  les  infirmités  condition  terrible  et 
presque  inévitable  de  la  vie  ^  répandirent  de 
l'amertume  sur  ses  derniers  jours.  II  ressentit 
quelques  atteintes  de  paralysie  en  1743 ,  et  en 
ij5r  une  goutte  sereine  le  priva  de  la  vue. 
Ce  fatal  accident  abattit  son  courage  ;  une  pro- 
fonde tristesse  s'empara  de  son  ame;  sa  santé 
s'altéra  de  plus  en  plus ,  et  après  avoir  langui 
quelques  années ,  sans  cependant  cesser  de  tra- 
vailler ,  il  mourut  au  mois  d'avril  1759.  Il  fut 
enterré  dans  l'abbaye  dfe  Westminster ,  où  le 
docteur  Pearce ,  évêque  de  Rochester  ,  a  fait 
ériger  à  ses  frais  un  monument  à  la  mémoire 
de  ce  grand  artiste. 

Personne  n'a  joui  plus  promptement  que 
Handel  y  d'une  réputation  aussi  brillante  et 
aussi  étendue.  Les  vicissitudes  qu'il  éprouva  dans 
sa  fortune  et  dans  sa  gloire,  furent  causées  par 
des  hauteurs  mal  entendues.  Il  avoit  l'âme  éle- 
vée ,  ferme  et  sensible.  Si  l'on  trouve  dans  sa 
vie  quelques  fausses  démarches ,  on  ne  lui  en 
reprochera  pas  de  basses.  L'estime  qu'il  avoit 
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pour  son  art,  et  un  sentiment  trop  profond 
de  sa  propre  supériorité  ,  lui  inspiroient  une 
wrte  die  fierté ,  dont  il  ne  sut  pas  réprimer  les 
mouvemeAs  ;  maïs  cette  fierté  fut  toujours  fran- 
che et  uniforme.  Il  n'étoit  pas  tour-à»tour  tyran 
et  esclave  ^  frondeur  dans  un  lieu  et  flatteur  dans 
un  autre  ;  il  n'assujettit  jamais  ses  talens  aux 
Caprices  de  ces  protecteurs  à  la  mode  ^  de  ces 
pédans  du  beau  monde  ,  qui  crojent  qu'on 
achète  le  don  de  sentir  les  arts ,  et  qui  glacent 
le  génie  en  prétendant  régler  son  essor.  Handel 
conserva  sa  liberté  j  dans  un  état  où  d'autres 
^  seroient  enorgueillis  delà  dépendance. II fut 
généreu:»: ,  même  dans  la  pauvreté ,  et  il  n'oublia 
pas  ses  anciens  amis  quand  il  fut  dans  l'opu* 
lence.  Enfin  il  fit  des  fautes  qu'il  répara  par 
de  belles  actions  et  ses  vertus  honoreront  sa 
mémoire  que  ses  talens  rendront  immortelle, 
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DISSERTATION  (i) 

SUR    L£    BAISER, 
TRADUITE    DK    l'A  L  L  £  M  A  N  O. 


JLiA  frivolité  des -mœurs  d'aujourd'hui  n'em- 
pêche pas  que  nous  ne  soyons  pénétrés  de  res- 
pect et  d'admiration  pour  les  moeurs  graves  et 
austères  des  aïiciens  peuples. 

Le^  Grecs  et  les  Athéniens  en  particulier, 
auxquels  nous  aimons  tant  à  nous  comparer , 
nous  ont  laissé  des  exemples  qui  font  vmr  à 
quel  point  nos  manier^  et  nos  usages  difi^nt 
de  ceux  de  cette  nation.  Les  Romains ,  dans  lés 
preml^ers  siècles  de  la  république ,  étoient  plus 
sévères  encore  que  lé?  Grecs.  Chez  eux  la  coiV 
ruption  des  moeurs  particulières  n'influa  point 
sur  les  mœurs  publiques ,  ni  sut  la  décence 
extérieure.  Faisons  voir  par  l'exen^le  du  baiser. 


(î)  Plusieurs  savans  se  sont  déjà  exercés  sur  ce  sujet* 
li^ouvrage  lè  pluâ  célèbre  est  une  diâserlation  de 
KempiuS)  intitttlée  :  De  Osculis, 
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la  dilFërence  qui  se  trouve  à  cet  égard  entre 
les  Romains  et  les  nations  civilisées  de  FEurope. 
Lorsque  Rome  n'avoit  point  encore  de  loix 
contre  Tadulèère,  le  baiser  public  étoit  inconnu; 
il  n'étoit  encore  qu'au  rang  des  caresses  secrètes 
d'un  amour  légitime  ;  il  étoit  sous  Tempire  de  la 
fidélité  conjugale.  "On  cite  l'exemple  d'un  jeune 
citoyen  condamné  à  mort  pour  avoir  ravi  en 
public  un  baiser  à  une  matrone. 
'  Le  premier  relâchement  de  l'ancienne  disci- 
-pline ,  consista  en  ce  que  les  maris  ne  crurent 
plus  blesser  la  pudeur  en  donnant  à  leurs  fem^ 
mes  des  baisers  en  présence  de  leurs  amis.  Cet 
^usà'ge  parut  pendant  long  -  temps  si  singulier 
,que  plusieurs  écrivains  en  ont  sérieusement  che^ 
elle  l'origine.  Plitie  la  trouve  dans  l'amour  que  les 
femmes  romaines  avoient  pour  Je  vin ,  et  il  sup- 
pose que  les  maris ,  en  rentrant  chez  eux ,  cfcer- 
choient  par  là  à  reconnoitre  Ssi  l^rs  femmes  en 
avoient  bu.  Si  cette  origine  est .  vraie ,  Caton 
l'ancien  en  fût  l'auteur ,  car  p'es|;  lui  qui  donna 
aux  maris  le  consieil  d'eçqployer  ce  moyen  pour 
juger  de  la  conduite  de  leurs  épouses.  Cepen- 
dant l'antique  sévérité  ne  laissa  pas  de  se  con- 
server ;  et  Caton  le  censeur  raya  un  sénateur 
,du  tableau  pour  avoir  donné ,  en  présence  de 
sa  fille  ^  quelques  baisers  passioiunés  à  sa  femme. 


,  ïic  baiser  étoit  regardé  par  \ce  peuple  vrai-^ 
ment  moral  >  comme  une  action  sérieuse ,  et 
solemnelle»  Le  baiser  sur  la  bouche  n'étoit  per- 
piis  qu'entre  maris  et  femmes  ^  entre  des  fian* 
ces  ou  les  paren3  les  plus  proches.  Les  empereurs 
prirent  la  coutume  de  baiser  ainsi  les  sénateurs 
lorsqu'ils  sortoient  de  Rome  et .  qu'ils  y  ren*^ 
troient  G'étoit  sans  doute  dàns<  la  Tue  de  leur 
t^oigner  cette  intimité  et  cette  confiance  qui 
devoit  régner  entre  les  personnes  à  qui  seuls  il 
étoit  d'ailleurs  permis  de  se  baiser  de  cette  ma- 
nière. Suetpne  blâme  fortement  Néron  de  ne 
^'être  pas  coQfqrmé  à  cet  uscige. 
.  Le3  Romains  baisoieiit  quelquefois  la  main  » 
inais  c'étoit  chez  eux  une  mai:que  extraordi- 
j^aire  de  déférence  et  de  respect.  Tous  les  em- 
pereurs ne  furent  pas  ainsi  honorés.  L'adulation 
la  plus  servile  ne  put  vaincre  la  répugnance 
qûet  letur  inspiroît  Tifiçe  attachée  à  ce  baiser. 
Les  méchans  empereurs ,  en  Thonneur  desquels . 
on  brûJa  .quelquefois  de  l'eiiQens ,  firent  taire  la 
religion  et  le  respect  dû  aux  Dieux ,  mais  ils  ne 
purent  faire  taire  les  préjugés  et  les  mœurs.  Plu- 
Jarque  remarque  que  lorsque  Caton  partoit  des 
provinces  qu'il  gouvernoit,  les  fçmtnes  s'empresr 
^ient  de  lui  baiser  la  main.  C'est  peut  -  être 
i'h^mmage  le  plus  vrai  et  le  plus  éclatant  qui 
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ait  été  rendu  à  la  vertu  de  ce  grand  homme. 
Qu'il  étoit  beau  de  faire  de  cette  action  une 
démonstrastion  d'estime  et  de  respect ,  et  de  ne 
pas  la  regarder  comme  une  Vaiae  cérémonie, 
comme  l'eSêt  d'une  politesse  équivoque. 

.  II  étott  aussi  d'usage  sous  les  empereurs  ^de 
baiser  les  genoux  et  les  pieds.  Les  Romains  se 
prêtèrent  plus  aisément  à  cette  marque  de 
soumission ,  phis  marquante  certainement  qaé 
le  baisement  de  main ,  mais  à  laquelle  ils  n'at« 
4achoient  pas  les  mêmes  idées»  Tous  les  em* 
pereùrs  ne  reçurent  cependant'pas  cette  saluta** 
tion.  On  remarque  que  Galigttla ,  Domitien  et 
le  vieux  Maximin  s'y  refusèrent  pat  xme  modé- 
ration afifectée.  Le  jeune  Maximîn  au  contraire 
prendt  plaisir  à  se  faire  rendre  de  pâr^  hom- 
mages }  son  orgueil  en  étoit  ektrémietâ^t  flutté» 
Les  nouveaux  souverains  de  Roiûe  ont  oon* 
serve  dans  leur  étiquette  les  honneurs  rencTus 
.  aux  anciens. 

^on  *  seulement  les  Romains  regardaient  le 
baiser  comme  un  témoignage  singulier  et  carac* 
térisé  d'attachement  ^  de  respect  et  de  tendresse 
conjugale ,  mais  ils  lui  àttribuoient  dans  le  droit 
des  effets  qui  prouvent  bien  sensiblement  l'idée 
sérieuse  et  sacrée  qu'ils  s'en  faisoient.  Nous  trou- 
vons  dans  le  code  une  loi  qui  lui  attribue  uae 
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prérogative  que  les  jurisconsultes  appellèreut 
dans  la  suite  le  droit  du  baiser.  La  loi  parle  des 
présens  que  les  deux  parties  se  distrîbuoient  aux 
fiançaiUes  ^  et  de  la  restitution  qui  s'en  faisoit 
en  cas  que  l'un  des  deux  vînt  à  mourir  avant  la 
célébration  du  mariage* 

La  loi  veut  que  loreque  les  présens  ont  été 
accompagnés  d'un  baiser ,  la  moitié  en  appar- 
tienne à  l'épousée  ou  à  ses  héritiers.  Les  juris- 
consultes ^  toujours  portés  à  supposer  des  vues 
subtiles  et  proportionnées  aux  idées  de  rafîne^ 
ment  4cUis  lesquelles  les  jette  la  ridicule  ambi- 
tion de  rendre  raison  de  tout ,  ont  cru  que  cette 
disposition  avoit  pour  objet  de  compenser  l'at- 
teinte que  la  pudicité  virginale  avoit  souflferte 
par  le  baiser, 

Maib  cette  .explication  est  susceptible  de  deux 
objections  péremptoires  :  i^.  quelle  perte  pou- 
Voît  souffrir  la  pudeur  de  l'épousée,  si  elle  mou- 
roit  la  première ,  et  comment  supposera-t-on 
que  le  dédommagement  en  ait  été  dû  à  ses  héri- 
tiers? z^  Jl  est  certain  que  les  loix  romaines, 
toutes  défavorables  qulelles  étoient  aux  seconds 
mariages ,  étendoient  cette  disposition  aux  veu- 
ves qui  célébroi^t  des  fiançailles.  Ces  deux  cas 
où  la  raison  dé  \h  loi  porte  entièrement  à  fauXji 
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prouvent  évidemment  qu^elle  doit  avoir  eu  un 
motif  tQut  différent. 

Je  crois  trouver  ce  motif  dans  les  mœurs 
mêmes  et  dans  l'opinion  que  j'ai  dit  que  les 
Komains  s'étoient  formée  du  baiser.  Ils  le  regar- 
doient  comme  Tapanage  et  Texercice  de  la  foi 
conjugale.  Ils  dévoient  en  concluie  que  la  fian- 
cée ,  en  accordant  un  baiser  à  Fépoux ,  rem* 
plissoit^  autant  que  l'honnêteté  et  les  l6ix  le 
permettoient ,  les  conditions  de  la  donation  qui 
ëtoîent  relatives  aux  devoirs  de  la  foi  conju- 
gale. Constantin ,  auteur  de  cette  loi ,  eut  donc 
raison  d'attribuer  à  la  fiancée  ou  à  ses  héritiers 
la  moitié  de  ces  mêmes  preseus ,  lorsque  sa  mort 
ou  celle  de  l'époux  prévenoit  l'accomplissement 
total  de  ces  mêmes  conditions. 

Qu'on  ne  cherche  point  à  renverser  ce  rai- 
sonnement en  prétendant  que  la  loi  devoit  être 
égale  pour  les  époux.  Les  institutions  de  tous  les 
peuples^  et  peut-être  la  raison  naturelle ,  ont  fait 
de  la  pudeur  une  loi  bien  plus  rigoureuse  pour 
les  femmes  que  pour  les  hpmmes.  A  Rome  sur- 
tout ,  le  respect  qu'on  portoit  à  la  chasteté  et 
à  la  pudeur ,  soit  des  matrones ,  soit  des  vier- 
ges ,  étoit  infini ,  et  formoit  une  partie  consi- 
dérable  des  mœurs.  Il  étoit  donc  tout  simple 
que  la  présomption  de  complaisance  dans  ces 
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baisers  mutuels  fût  en  faveur  de  celle  des  deux 
parties  à  qui  il  étoit  censé  eoûter  l&  plus. 

Le  célèbre  jurisconsulte  Azon  soutient 
une  opinion  contraire  à  celle-là  ;  il  se  fonde 
Sur  ce  que  le  législateur  suppose  que  c'est 
toujours  l'épousée  qui  donne  le  baiser  à  l'époux , 
et  que  par  cette  (  i  )  marque  de  tendresse  qui 
doit  coûter  à  sa  pudeur ,  elle  acquiert  un  droit 
à  cette  récompense.  Je  ne  sais  si  l'aytorite 
de  ce  docteur  persuadera  aux  jeunes  amans 
et  aux  gens  du  monde  que  les  choses  se  pas- 
soient  ainsi  chez  le  Romains ,  et  que  par-touA 
elles  devroient  se  passer  de  même.  Mais  je  suis 
bien  persuadé  qu'Ovide,  ce  grand  docteur  en 
fait  d'amour,  n'eût  pas  jugé  de  même. 

D'autres  jurisconsultes  prétendent  expliquer 
la  différence  que  la  loi  met  entre  les  deux  sexes, 
par  ces  mots  échappés  au  législateur ,  en  par- 
lant des  présens  'que  l'épousée  fait  à  l'époux  : 
Quod  rarbjit ,  (  ce  qui  arrive  rarement  ).  La 
glose  enchérit  encore  et  ajoute  sur  le  mot  sponsa: 
Est  enim  (  sponsa  )  animal  avàrissimum ,  car 
Pépousée  est  un  animal  très-avare.  On  conclud 

— I...1..I  .■■■.■■Il   ■■■    ■     ■    i.i ■     mil        ■■» ■» 

(i)  Ex  OS  eu  lo^  ditKempius,  vir  Capit  gaudium  ^  et 
g^onsa  verecundiam. 
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de  là  que  le  cas  étant  si  rare ,  le  législâf eur  k^é 
pas  daigné  établir  une  règle  sur  cet  ob|èt.. 

Cette  glose  insulte  encore  plus  le  sens  com- 
mun que  le  beau  sexe ,  qui  doit  pardonner 
rimpertinence  de  la  remarque  en  favew  de 
son  absurdité. 

Cette  loi  de  Constantin  a  été  faite  pour  les 

Espagnols ,  ainsi  que  le  prouvent  la  suscriptioû 

et  rinscription.   Les  Espagnols  ont  conservé 

cette  loi  au  milieu  de  toutes  leurs  révolutions; 

la  domination  des  Vandales ,  des  Alains ,  des 

Suèves,  des  Goths,  des  Maures  et  des  Sarra- 

zins  n'a  pu  la  détruire  :  ces  peuples  ont  toih 

jours  aimé  les  loix  romaines.  AlpIionse-le-Sage 

a  fait  insérer  celle-ci  dans  son  code ,  qui  n'est 

proprement  qu'un  extrait  du  droit  romain  et 

du  droit  canonique  traduit  en  espagnol.  On 

trouve  aussi  en  France  quelques  traces  de  ce 

droit.  Ruste,  dans  son  Histoire  de  Marseille, 

rapporte  qu'outre  l'anneau  que  le  fiancé  don- 

noit  à  la  fiancée ,  il  lui  faisoit  encore  quel' 

que  présent  considérable  en  reconnoissance 

du  baiser  qu'elle  lui  donnoit.  Foulques,  vi* 

comte  de  Marseille ,  Jit  donation  à  Odile  sa 

fiancée^  pour  le  premier  baiser^  de  tout  k 

domaine  qu^il  at^ oit  aux  terres  de  Six-Fours^ 

deCereste,  de  Soliers^  de  Cuges  etdOlièreu 
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1}  est  assez  incertain  qu'il  reste  quelques  traces 
de  la  loi  de  Constantin  en  Allemagne.  Ce  ne 
pourroit  être  que  dans  les  provinces  où  les^ 
statuts  ne  disposent  pas  autrement^  et  où  la 
coutume  n'a  rien  introduit  de  contraire.  Gette^ 
loi  ne  peut  subsister  dans  un  pays  où  le  baiser 
e^t  devenu  une  action  indifférente  et  ordi- 
naire^ où  il  ne  conserve  plus  sa  signification 
primitive^  et  où  il  n*est  plus  le  gage  et  Favant- 
coureur  de  l'amour  conjugal.  Bugnon  ,  dans 
ses  loix  abrogées  ^  applique  cette  observation  à 
kl  Frante.  Il  dit  que  lés  baisers  ne  s^y  vendent 
pas  si  cfaers  :  in  G  allia  oscula  non  tarn  carà 
venduntur  (i).  Ne  pourroit-on  pas  en  dire  au- 


•  (i)  Qu'on  nous  permette  de  citer  ici  un  passage  de 
Montaigne.  «  La  cherté ,  dit-il ,  donne  du  goût  à  la 
»  viande.  Voyez  combien  la  fotme  des  salutations  qui 
3»  est  particulière  à  notre  nation ,  abâtardit  par  sa  facilité 
»' la  grace  des  baisers,  lesquels  Socrate  dit  être  si  puis- 
I»  sans  et  dangereux  à  voler  nos  cœurs.  C'est  une  dé- 
»•  plaisante  coutume  et  injurieuse  aux  dames  ,  d'avoir  à 
V  prêter  leurs  lèvres  à  qiiiconqUe  a'trois  valets  à  sa  suite^ 
»  pour  mal  -  plaisant  qu'il  soit  \  et  nous  ^  mêmes  n'j  ga- 
»  gnons  guère;  car  comme  le  monde  se  voit  party,  pour 
»  trois  belles  il  en  faut  baiser  cinquante  laides  ;  et  à  un 
»  estomac  tendre,  comme  sont  ceiix  de  mon  âge,  uu 
»  mauvais  baiser  en  surpasse  un  boil  ». 


S5(ï  Dissertation 

tant  de  FAUemagae?  En  Angleterre,  le  baiser 
est  un  acte  indispensable  de  civilité  ;  ce  seroît 
offenser  le  beau  sexe  que  d'y  manquer.  On 
prétend  qu'en  Suède ,  une  femme  ne  peut  re- 
cevoir la  visite  d'un  homme  qu'après  lui  avoir 
permis  de  lui  donner  un  baiser. 

Les  Romains  ont  fait  quelquefois  du  baiser 
un  acte  religieux.  Leurs  philosophes  et  leurs 
naturalistes  prétendoîent  que  les  yeux,  le  col, 
les  bras ,  et  généralement  toutes  les  parties  du 
corps ,  étoient  consacrées  à  des  divinités  par- 
ticulières. On  croyoit  honorer  ceâ  divinités  en 
baisant  les  membres  qui  étoient  sous  leur  pro- 
tection.  Ils  baisoient  l'oreille ,  le  front  ef  la  main 
droite ,  dans  la  pensée  de  rendre  hommage  à 
la  mémoire,  à  l'intelligence  et  à  la  fidélité  qu'ils 
étoient  accoutumés  à  respecter  comme  des  di- 
vinités. 

L'histoire  de  tous  les  peuples  prouve  com- 
bien les  coutumes  consacîrées  par  le  culte  re- 
ligieux acquièrent  de  force  et  de  dignité.  C'est 
à  cette  circonstance  sans  doute  qu'il  faut  rap- 
porter les  mœurs  des  Romains ,  qui  regardoient 
le  baiser  comme  une  action  importante.  On 
sait  qu'aucun  peuple  ne  sut  jamais  mieux  ho- 
norer les  dieux.  Il  n'est  donc  point  étonnant 
qu'ils  aient  conservé  dans  la  vie  civile  du  res- 
pect 
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jjeclpour  une  pratique  qu'ils  regardoient  comme 
faisant  partie  de  leur  culte.  Le  baiser  ne  devait 
par  conséquent  être  permis  qu'à  ceux  que  leur 
mérîjtè  et  leurs  vertus  rapprochoient  en  quel- 
que sorte  de  la  divinité. 

L'usage  réservé  du  baiser  snv  la  bouche  te- 
noit  également  au  culte.  Les  Romains  vertueux 
regardôient  la  divinité  qui  présidoit  à  l'amouir 
comnâe  le  modèle  de  la  chasteté.  C'est  ce  que 
désignoiént  les  colombes  blanches  qu'ils  atte- 
loient  à  son  char.  Ils  auroient  cru  profaner  le 
culte  dé  cette  déesse ,  en  prodiguant  le  baiser 
amoureux  qui,  dans  leurs  mœurs,  étoit  regarde 
comnoe  le  symbole  de  la  foi  conjugale.  Les  vip- 
lateurâ  de  cette  loi  étoient  sévéremwt  punis^ 
Valère  -  Maxime  nous  en  a  conservé  plùsieuirs 
exemples» Ils  sentoient  que  desbasisers,  pei^mis 
trop  légèrement ,  conduisent  souvent  (,i)  à*.de» 
plus  gtands  dfeordres:  Us  cherchoient,  et  inspi- 
rer à  la  jeunesae  une  idée  élevée*  et  agiréable  de 
l'amour  conjugal ,  qui.  dêvoit  toujours  »  faire 
leur  propre  bonheur ,  ainsi  que  la  félicité  de 
l'Etat.  ,         • 

i 

•  .  -  I  -  -       ^-^   ■  ■       ■  ■  ^^ . — 

(  I  )   Oscula  (fia  sumps tt ,  si  ribn  wt  ctetera  sumpsit ,  - 
Hœc  quocjne  qitœ  data  sunt ,  pèrdere  dignus  état* 
'     :        ;  .  Ovid. 
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Je  ne  prétenids  pa3  cependant  pousser  la  stn^ 
pide  admiration  pour  ces  mœurs  ^t  pour  ca 
principes,  jusqu'au  point  de  penser»  avec  quel» 
tques  jurisconsultes,  que  le  baiser^iir  la  boycba 
doit  être  regardé  et  puni  comme  UQ  adultère. 
Alciat  nous  apprend  qu'il  s'est  trou?^  plu- 
fil^urs  jurisconsultes  italiens  qui  ont  soutenu 
cette  opinion.  II  n'eût  point  été  étonnant  que 
la  jalousie ,  qui  fait  partie  du  caractère  natio- 
nal ,  eut  fait  donner  à  cette  instputation  la  force 
de  loi.  C'est  encore  de  cette  source  sand  doute 
qu'est  sortie  Topinion  de  quelques  personnes, 
qui  soutenoient  que  tout  baiser  étoit  un  pécbé 
mortel.  Quelques  feudistes  prétendent  que  h 
¥»8SaI  commet  une  félonie  en  donnant  us  bai* 
ter  k  la  femme  de  son  $eigneur  ;  c'est  Tinter- 
prétatîon  que  donnent  les  Italiens  àr  des.  loi^ 
écrites  par  des  Italiens.  Le  texte  porte  ;  Si  tur* 
piler  ôum  câ  lusèrity  ce  qui  fkulf  ^fe  pris 
dans  un  tout  autre  sens. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  morare  de  l'JSuropQ 
policée  ont  depuis  plusieurs  siècles  aboli  XM 
jurisprudence  incompatible  avec  la  galantei'i^ 
qui  fait  le  caractère  de  notre  âge ,  et  qui  est 
bien  opposée  à  la  sévérité  des  mœurs  des  m- 
ciens ,  sur-tout  des  Grecs  et  des  Komeunsk 
Je  ne  sais  si  ma  conjectm*e  est  vraie  \  il  me 
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semble  que  l'importance  du  baiser  étant  fon- 
dée sur  une  idée  de  culte  religieux ,  ces  préju- 
gés durent  dispai-cntre  lorsque  le  christianisme 
éclaira  les  esprits.  Les  mœurs  et  la  décence  ne 
purent  balanceit  dans  l'esprit  des  hommes  un 
penchant  qui  n'étoit  plus  combattu  par  le  res- 
pect qu'on  a  toujours  pour  tout  ce  qui  porte 
un  caractère  de  religion. 

Par  feu  M.  Gerâhd^  alors  prem^àr^ 
Cçmmis  des  affaires  étrangères. 
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REFLEXIONS 

SUR    L'ÉTAT    ACTUEL 
DE  LA  POESIE  ITALIENNE. 


Al  n'y* a  plus  de  poètes  en  Italie ,  disent  les 
Français.  Les  Italiens  demandent  à  leur  tour 
si  la  France  eut  jamais  une  poésie,  de  même 
qu'une  musique.  Mais  plus  généreux ,  ils  ne  lui 
refusent  point  des  génies  capables  d'exceller 
dan$  l'une  et  dans  l'autre  ;  ils  s'en  prennent  à 
^instrument  y  non  à  la  main ,  de  la  sécheresse 
et  de  la  monotonie  dont  ils  accusent  la  Ijre 
française.  On  dit,  à  la  vérité,  qu'indépendam- 
ment des  vices  de  conformation  qui  rendent 
une  langue  sourde ,  la  température  du  climat 
de  la  capitale,  où  la  cour  donne  le  ton  à  la 
nation ,  répand  sur  le  génie  un  caractère  de 
froideur  et  de  légèreté  qui  ne  s'accorde  point 
avec  l'enthousiasme  poétique.  Les  Français ,  si 
l'on  en  croit  les  étrangers  observateurs ,  hardis 
et  confians  par -tout,  souvent  jusqu'à  la  témé- 
rité ,  sont  timides  en  poésie ,  rejettent  les  me- 
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taphores  et  les  figureis  de  rimagînation ,  rem* 
plissent  de  termes  abstraits  *  arides  et  muets  v 
un  langage  qui  n'admet  que  des  expressions, 
pittoresques  et  sonores  (i).  Enfin  aucune  lan- 
gue ne  sauroit  s'enrichir  d'une  seule  idée  poé- 
tique qui  soit  propre  aux  Français.  Imitateurs' 
des  Latins  et  des  Grées  qu'ils  nous  rantent  sans 
cesse ,  dit  à  peu  près  un  critique  anglais ,  ils 
sont  restés  beaucoup  au  -  dessous  de  leurs  mo- 
dèles, pour  la  cadence  et  la  liberté  de  la  poésie; 
Cependant  ils  ont  leur  siècle  favori,  qu'ils  com- 
parent fièi-ement  à  celui  d'Auguste ,  parce  qu'en 
efFet  deux  de  leurs  poètes  ont  marché  sur  les 
pas  d'Horace  avec  un  succès  digne  d'envie  ; 
qyioique  l'un  n'en  ait  point  le  vol  pihdarique , 
ni  Fautre  la  saine  et  riante  philosophie.  D'ail- 
leurs, qu'on  demande  aux  Français  un -Ovide, 
un  Lucrèce,  un  Virgile,  ils  y  suppléront  par 
un  Molière,  un  Corneille,  un  Voltaire  ;  mais 


(i)  D'où  vient ,  par  exemple ,  que  le  mot  objet  ^ 
terme  métaphysique ,  est  ecnplojé  si  souvent  et  si  mal  à 
propofi  dans  la  poésie  française ,  et  sur-tout  dans  la  tra- 
gédie et  dans  lesteras?  Les  Italiens  à  la  vérité  mettônt 
quelquefois  oggetto  4aQS  leurs  vers  ;  mais  combien 
ii'ont-ils  pas  de  périphrases  courtes  et  plus  énergiques 
pourreudre  l'équivalent  d'une  manière  plus  passionnée^ 

y  3 


ce  9ms^  pôtur  l'étendue  du  génie  et  k  sup^îcv' 
xité  du  talent ,  non  pour  le  charme  du  style  et 
la  perfection  des  ouvrages.  Vous  n'êtes  point 
Kom^ns ,  leur  dit-on  ,  vous  n'avez  ni  le  gou- 
vi^rnement  ^  ni  le3  tnours  dé  ee  peuple  oonqué- 
yant  par  principe ,  plus  oi^eilleux  que  vain , 
tt  plutôt  fiçr  qu'orgueilleuse.  Et  si  vous  vous 
fl4tte^  d'enchérir  ^ur  h  délicatesse  du  lu^e  qui 
CQriK)0}pît  cette  maitrasée  nation,  ne  vous  ar- 
rogea ni  la  pompeuse  magni&cejice,  ni  la  su-j 
pçrbe  •génér(:*ité  des  Cra^sus  et  des  Lucuflus. 
lYdws  savez  qu'ils  fur^t  quelquefois  prodigues 
envers  le  peuple ,  qu'ils  n'aocaWoient  que  de 
leuFjB  Ut>éFalitét)^  ?t  non  pas  fastueux  aus  àè-* 
pens  d'un  puWiç,  qui  se  trouve  doublement  in-» 
suite  par  J'nsagp  ^'on  fait  de  ses  biens  contre 
ilui-ïuêïae.  N^ailep  doup  pas  oheneher  dans  des 
pays  et  des  tapaps  ?eç^lés  vps  modèles  d'élo- 
quence et  de*  poésie  j  n'opposejî  pas  vos  ora- 
teurs à  Cicéron,  qui  étoit  orateur,  philosophe^ 
et  sur-tout  citoyen ,  ni  vos  poëmes  à  l'^Enéïde  de 
.Virgile  et  aux  métamorphoses  d'Ovide  (i).  Au 


■•^ 


(i)  Cependant  il  faut  oonvenir  qu^  les  Français  ap- 
^rochent  plu$  dQ  la  sagesse  et  de  la  réserve  qui  earficlé- 
risept  le  goût  de^abcienS)  que  tout  aqtre  peuple  |m>denie. 
Mais  puisqu'ils  «voient  ^ippauvri  et  défiguré  la  koguai 
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Keii  d^imitèr  les  Grecs  et  les  Latins ,  créez  und 
langue  *,  une  poésie  à  l'exemple  des  Italiens  ^  ou 
du  moins  né  reprochez  pas  à  Tltalie  de  mann 
quér  de  poëtéls.  Elle  en  a  s^ns  doute  encore  ^  et 
dont  le  talent  est  la  plus  décidé.  Mais  sur  quoi 
peut-*- on  eMrcer  ce  talent  dans  un  pays  où 
Tart  de  la  guerre ,  le  commerce ,  l'industrie  et 
Témulatidn  de  la  hé\e  glaire  n'ont  plus  de 
grands  ùb)ets  ?  Que  voukz^voufi  qu'on  y  chante  ih 
La  rictoi^e^  datis  un  pajrs  qui  n'est  ni  gouverné 
ni  défendu  par  ses  propres  babitans  ;  la  liberté^ 
qu'une  république  s'efforce  de  ravir  à  ses  voi-t 
nmk  y  au  lieu^de  l'assurer  et  de  l'étendre  chejc 
elle?  On  dira  peut-être  que  le  Tasse  et  TAriostp 
ont  pris  dn  France ,  et  non  en  Italie ,  les  héro^ 
de  leurs  poëoies.  Aussi  que  leur  en  revint- il ^ 
xaalgré  ttô  éloges  dont  ils  accablèrent  les  souve-* 

laline  dans  leur  îdîom«  qu'ils  eri  ont  formé  ,  ne  de- 
voient-Ils  pas  suppléera  l'harmonie  qîi*ils  en  ont  perdue 
parla  hardiesse  des  pensées  et  l'agrément  des  images? 
Voyex  cûrhbien  les  Anglais  ont  «mbelli  la  langue  aile*» 
nattde^  doBt  la  l^ur  est  dérivée,  par  PélévaUou  et  la 
féconditéf  des ndée^  ,  sans  parler  de  la  douceur  et  de  la 
variélé  qu'ils  ont  introduites  dans  leur  langue ,  beaucoup 
moins  rude  pour  la  gosier  et  plus  flatteuse  à  Poreilte  que 
râtlémand.  Esi-<é  à  la  supériorité  de  leur  gouverner 
ment  qu'ils  doit eol  cet  avantage  ? 


rains  dé  Fevrare  ?  Leur  récompense  n'^côura- 
gera  personne;  la  gloire.de  leur  nom  5  cet  en- 
cens qui  brûle  sur  leur  tonneau  i  ne  réchauffe 
point  leurs  cendres;  et  les •  Italieçi3 ,  qui  con- 
noi$sent  aussi-  bien  qu'aucune;  autre' ^jation  le 
prix  des  noms  et  des  choses ,  au  lieu  d'acheter 
pat-  des  travaux  longsiet  durables  cçtte  gloire 
iq[u'ils appellent  une  vaine  fumée,  ne  cherchent 
^lus  qu'à  la  vendre. .  C'est  jen  somiçts  §ur-tout 
qu'elle  se  distribué:  ce  qui  la  rend  sicQmmune 
qu'il  n'est  personne  aujourd'hui  qui  n'en  donne 
ou  n'en  reijoîve  ;  et  que  souveht  le  même  homme, 
auteur  et  Mécène  tour-à-tour ,  tautôt  à  la  tête 
et  tantôt  au  bas  du  poëme ,  accepte  et  rend  des 
vers  qui  ne  lui  coûtent  guère. .  A  pi^'ôpos  ou 
sans  sujet,  il  est  toujours  de. saison  en;  Italie 
de  faire  des  sonnets.  .Un  gala  de  cour,  une 
fête  de  paroisse  en  fait  éclore  ;  chaque  patron 
d'église  y  chaque .  piarguillier  en  a  sa  rente  an- 
nuelle. Mais  les  solemaités  où  les  vers  foison- 
rient  par  milliers ,  sont  les  vêfures  et  les  pro- 
fessions des  religieuses.  G'eèt  alors  qué.toutes  les 
inuses  naissantes  ou  surannées  «''empressent  de 
concourir  à  la  pompe  funèbre  qui  fait  passer 
une  jeune  beauté  de  la  vie  du  siècle  dans  le  tom- 
beau du  cloître.  Ce  sujet  de  poésie.,  plus  fréquent 
encore  en  Italie  qçi'en  France ,  quoiqu'il  dû.t 


•  / 
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¥etre  moins,  selpn.la  loi  des  climats,  du* delà 
des  A]çes  et  des  Pyrénées  qu'entre .  ces^  monts  , 
est  ordin^if èment  tnste^,  sérileux  9  austère*  Feu 
de  ppëtes  savent,  s'écafter  de-  la .  gravité  qu'il 
inspire,  et  de-là  quelle  sombre  n^motonie  dans 
ces  chants  lug)abre3:et  funéraires!  Qui  n'auroit 
,  en  efîetipiti'é)de  ces  tendres  victimes  >  que  Tinex- 
pérs^cfe  de  leur  âgft ,  souv/ent)  Tôv^-içe  de  pa- 
rens dénaturés  par  ambitip%i ,  j  quelquefois  1q 
désespoir  dt'^me  passion  malheureuse ,  enseve- 
.  lissent  pour  jamais  dans  ces  retraites  de  Tin- 
nocence ,  et  plus  encore  du  repentir  ?  Qui  ne  les 
plaindroit^  non  de  quitter  un  monde  où  des  plus 
courts  plaisirs  naissent  des  peines  intarissables , 
mais  de  s'im  nioler vmf  vgnt  eu  'a  v  eugles  à  ces  accès 
intérieurs  et  tyranniques,  dont  une  ame  jeune 
et  vertueuse  se  trouve  comme  oppressée ,  quand 
il  lui  faut  combattre ,  étouffer ,  dévorer  des  dé- 
sirs et  des  sentimens  qui  s'enflamment  et  s'ir- 
ritent par  la  violence  même  que  la  sainteté  de 
la  religion  leiir  oppose  ?  Ces  idées  trop  vraies 
ont  besoin  ou  d'être  adoucies ,  ou  d'être  voi- 
lées; et  l'habileté  des  poètes  est  de  jeter  des 
fleurs  sur  les  épines  dont  ils  couronnent  une 
vierge  pénitente. 

Un  recueil  de  sonnets  est  un  chant  de  triom- 
phe qui  fait  cqurir  au  péril.  Le  Romain  qui  se 


I 
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précipita  dans*  un  gouffre  ,  n'étoit  pas  fihi 
«nittié  par  leé  ciûs  éi  les  regards  de  ses  Cônci-^ 
io^ms  à  se  dévouer  pour  sa  patrie- ,  que  ne 
Fesl'une  fille  à  se  perdre  dans  la  ^lîtude,  par 
Jes  applaudis^eâieus  dont  ûH  dëdore  8oa  sacri- 
fice. Mais  ces^  éloges  sont  si  rebatius^  que  le 
cîoître  même  n'engendre  pas  plus  d'ennuis  que 
la  lectupè  d'un  de  ces  livrer  àe  iers  iaits  ea 
rhonneur  àt\  dotera.  ; 


«  I  I-» 


.V     «  •        ...  8       •  .    '      t      ; 


« 
I 

r       f  .        ,     <  II/,  c       , 


1    .  .        •  .  •  1  .  ,  '<■  j'. 


♦     »•«■*,  »  f  '  •  -  »  ■       ^       :    , 


\.<.>    j  À.I  .  *■  .  \ 


•  » 


.1 


~     '     :     ^   '"-i 


ê  * 


i    .    V 


* 


I      1» 


847 


^■^— —    I  ■    — ■— »  I    I    I    II  ■      >l— — ^    ■    I    I  I      I HI  I     I  II  — ■—  ,    II  , 


OBSERVATIONS 

$UR  LA  COBRESPONDANCE  UTTÉIAIRE 

PE    MILORD    BOLINGBROKE, 

Ses  Ouvrages  poUtifues  ,  et  ses  Papiers  sur  dtffSjrenf 
sujets  j  avec  V examen  des  causes  et  des  progrès  de 
sa  réputation  (i  ). 


liE  grand  i"61equemîlordJB(7///7g'8ro^^a  jouësiîr 
le  théâtre  du  monde ,  et  la  réputation  qu'il  s'est 
faite  à  un  âge»où  nos  jeunes  seigneurs  ne  s'occu- 
pent qu'à  disputer  les  lauriers  de  Newmarket , 
ou  à  rapporter  des  pays  voisins  quelques  statues 
mutilées ,  de  fausses  médailles ,  et  des  copies  de 
tableaux,  dont  ils  croient  enrichir  leur  patrie, 
le  rendirent  l'objet  de  l'admiration  publique. 


(j)  Ce  nio?çjçaa  4  été  tiré  d'an  journal  anglais.  Oo 
y  repiarquera  toute  l'amertume  et  rinjustice  de  la  sa^ 
lyre  :  mais  les  traits  ingénieux  qu'on 'j  trouve  pourront 
plaire  aux  lecteurs,  sans  détruire  pour  cela  la  haute 
opinion  qu'on  a  conservée  des  talens  de  milord  Boltng^ 
broke. 
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avant  qu'il  pût  être  exposé  aux  traits  de  la 
censure.  Les  poètes ,  les  ecclésiastiques ,  les  pci* 
litiques^  toutes  les  espèces  de  beaux  esprits ,  jus- 
qu'aux orateurs  de  Grub- Street,  réunirent  leurs 
voix  et  leurs  pkimes  pour  célébrer  son  nom  ^  et 
joignirent  leurs  applaudissemens  à  ceux  de  Swift 
et  de  Pope.  On  le  regarda  comme  un  homme 
de  génie  9  avant  que  ses  talens  eussent  percé 
aurdebors.  La  faveur  du  roi  et  Fadulation  des 
courtisans  le  placèrent  sur  le  trône  de  l'esprit, 
sans  que  ses  titres  eussent  été  confirmés  par  le 
peuple.  Enfin  l'estime  réelle  dans  quelques  per- 
sonnes^ etl'esprit  de  parti  dans  plusieurs  autres, 
en 'firent  un  Mécène  en  littérature,  un  Ma- 
f^avel  en  politique ,  et  un  Pétroae  en  volupté. 
^  ;  S'il  étoit  né  sans  vanité ,  ces  éloges  préma- 
turés en  auroient  porté  le  germe  dans  son  ame, 
et  lui  auroiaat  donné  cette  haute  opinion  qu'il 
montre  dans  tous  ses  écrits  ppur  ses  propres 
talens.  Il  m,éprisa  souverainement  des  hommes 
supérieurs  à  lui  et  des  noms  qui  vivront  encore 
lorsque  le  sien  sera .  oublié.  Il  traita  dédaîgneu- 
iéùiént  dès  opinions  qui  ont  été  adoptées  dans 
tous  les  temps  par  l§s  plus  instriiîts  et  les  plus 
sages. 

La  réputation  une  fois  acquise  ,  n'importe 
comment ,  fait  toujours  teiire  la  raison ,  jusqu'à 
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ce  que  le  temps  vienne  appliquer  sa  pierre  de 
touche  ,  et  vérifier  la  bonté  du  métal.  Dans  nos 
transports  d'admiration,  nous  rie  pouvons  nî 
voir ,  ni  entendre  que  la  beauté  qui  nous  charme^ 
et  la  Voix  qui  nous  flatte.  Nous  ne  voulons  pas 
même  nous  permettre  de  douter  si  les  apparent- 
ces  sont  fîdelles  ou  trompeuses.  L'enthousiasme 
avoit  peint  milord  BoUngbroke ,  et  le  portrait 
avoitété  approuvé  des  plus  grands  esprits.  Est-il 
étonnant  que  cet  honime  ait  eu  un  empire  absolu 
sur  notre  imagination  ?  Pope  et  Swift  coraman- 
doient  aux  esprits';  nous  n'osions  juger  par  nous- 
mêmes  qu'autant  qu'ils  le  permettoient.  Lors- 
qu'ils se  furcfnt  joints  à  milord  BoUngbroke  y  ils 
formèrent  alors  un  triumvirat  si  puissant ,  qu^ 
toute  résistanice  eût  été  vaine.  Leurs  parole 
étoient  la  loi  ;'  leur  avis  faisoit  la  règle  :  un  mot 
leur  sufBsoit  pour  proscrire,  ils  n'a  voient  qu'à 
le  prononcer. 

Etitrons  dans  quelques  particularités,  et  exa- 
minons d'abord  leur  correspondance  littéraire, 
puisqu'il  n'a.  encore  rien  pana  sur  ce  sujet.  II. 
est  évident  que  BolingbrDke  commandoit  aux 
deux  poètes.  On  voit  dans  leurs  lettres ,  et  dans. 
Pessai  sur  l'homme  de  Pope ,  qu'ils  ne  se  ser voient' 
que  de  termes  respectueux ,  sans  aucune  famî-: 
liarité ,  et  que  milord   'Bolingbt^kç  n'y  répon- 
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doit  pas  toujours  d'un  ton  obligeant  :  il  mt 
semble  même  qu'il  manquoit  d'àm^nité  ddns  le 
style  épistolaire  ;  et  aucun  de  g6s  troi3  hommei 
célèbres  ne  m'a  paru  soutenir  dans  ses  mëiU 
leures  lettres  l'idée  qu'on  a  de  leurs  talens« 

S'il  nous  est  permis  de  porter  un  jugement 
smr  les  plus  illustres  écrivains  épistolaires^  an* 
ciens  et  modernes ,  je  «crains  bien  que  le  paraU 
lèle  ne  soit  au  désavantage  des  derniers ,  soit 
pour  le  grave  ou  l'enjoué^  soit  pour  le  familier 
ou  le  cérémonieux. 

Les  lettres  des  anciens  qu'on  estime  le  plus  » 
sont  celles  qui  traitent  des  affaires  publiques; 
les  autres  sont  le  fruit  de  Tamitié  et  de  la  retraite; 
la  plupart  des  lettres  de  Cicéron  sont  de  la  pre* 
mière  classe*  Tiron  son  afircmchi ,  en  recueil-» 
lant  les  autres,  fait  voir^  au  sentiment  d'Erasme^ 
plus  d'exactitude  que  de  jugements  Les  lettres 
de  Pline  sont  de  la  seconde  classe*  Ges  deux 
écrivains  excellent ,  chacun  dans  son  genre  ; 
mais  le  dernier  paroît  souvent  trop  recherché) 
sur.-tout  quand  il  écrit  ^  commse  il  le  fait  sou^ 
vent  ^  à  un  correspondant  supposé  :  argumêrUo 
àffectato ,  dit  Erasme.  Son  habile,  traducteur 
paroît  l'avoir  bien  compris  ;  mais  il  falloit  qu'il 
rendît  les  choses  telles  qu'elles  étoient^. 

Dçns  chacun  de  ces  grands  homtties ,.  où 
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trouve  un^  source  abondante*  de  plaisir  et  de 
satisfaction.  Cicéron  fait  voir  les  plus  vi&  sen^ 
tituens  d'amour  pour  sa  patrie  et  d'afiectioa 
pour  ses  ojiùs.  Leur  prospérité  le  remplît  d'um 
joie  siocère»  et  il  est  accablé  de  douleur  lors» 
qu'ils  sont  abattus  par  Tinfortune.  Son  langage 
est  le  langage  du  cceur  ;  ses  sentimens  sont  la 
voix  de  la  nature.  Dans  Pline ,  on  découvre 
quelquefois  le  patriote  et  l'homme  d'afifairesi 
mais  ce  n*est  pas  là  le  jour  dans  lequel  il  vou* 
droit  qu'on  le  vît«  Il  cherche  à  paroitre  occupa 
de  témoigner  son  amitié»  et  de  remplir  tawh 
les  devoirs  de  société  qui  sont  du  ressort  de  la 
vie  privée*  Il  voudroit  qu'on  crût  qu'il  saisit 
toujours  les  occasions  de  le  faire»  Il  est  juste^ 
généreux  et  humain  dans  ses  desseins  et  9e$ 
actions  :  avouons  cependant  que  les  réflexions 
qu'il  iait  à  cet  égard  sont  souvent  remplies  de 
vanité.  Non*seulement  dans  les  occasions  où 
brille  sa  vertu ,  mais  encore  dans  les  petites 
bienséances  de  la  vie»  il  insinue  par-tout* qu'il 
4  toujours  fait  ce  qu'il  devoit  faire.  Gcéron 

avoit  aussi  de  la  vanité ,  mais  ce  n'était  que  par 

• 

mtervalles.  Sa  vanité  n'étoit  que  le  résultat  de 
s^  réflexions  sur  les  grandes  choses  qu'il  avoit 
faites.  Dans  Pline ,  elle  servoit  de  motif  à  tout 
^  qu'il  faisoit  :  c'étoit  le  ressort  qiu  feisoit  aller 
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toutes  les  roues.  Otez-luî  ce  motif,  il  n'ëtoit  plui 
bon  à  rien. 

Il  faut  cependant  convenir  que  la  diflféi*ence 
des  temps  où  Gicéron  et  Pline  ont  vécu ,  peuf 
bien  avoir  contribué  à  la  différence  de  leuw 
mœurs  et  de  leur  esprit.  Du  temps  de  Pline, 
Rome  étoit  changée  :  la  scène  où  il  devoit  jouer 
un  rôle  étoit  vraiment  théâtrale.  Il  est  vrai  qu'il 
fut  aussi  consul  :  il  y  avoit  encore  un  forum  et 
un  sénat  ;  mais  le  consul  n'étoit  que  Tombre  de 
l'empereur  ;  le  sénat  n'avoit  plus  que  le  pouvoir 
d'entegîstrer  des  arrêts  ;  le  forum  étoit  devenu 
Fob)  et  des  railleries  du  public  ;  ce  n'étoit  plus 
ce  lieu ,  où  autrefois  l'on  attendoit  la^décision 
du  peuple  pour  le  gouvernement  du  monde.  Il 
eût  été  ridicule  alors  à  un  homme  de  bon  sens 
d'affecter  le  caractère  de  Gicéron ,  son  langage, 
bu  ses  sentiniens.  Le  peu  que  Pline  se  crut  obligé 
d'en  prendre,  n'avoit  qu'un  éclat  foible  et  em- 
prunté. C'est  donc  à  la  différence  des  temps 
plutôt  qu'à  celle  des  hommes,  qu'on  doit  attri- 
buer sur-tout  celle  qu'on  reiînarque  entr'euî. 
Je  suis  persuadé  que  si  Pline  eût  vécu  dans  le 
temps  de  Cicéix^n,  il  eût  été  le^reraier  au  bar- 
reau*, mais  qu'il  n^eût  encouru  ni  l'exil ,  m  la 
proscription.    > 

C'est  dans  ces  circonstances  que  l'on  doit 

chercher 
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cîjOTcher  la  difference  de  leurs  mœufô  et  de  leurs 
lettres.  Dans  celles  de  Gîcéron ,  on  voit  le  bon  sens 
sans  art  :  celles  de  Pline  sont  plus  recHerchéesw 
Cependant ,  malgré  la  dégradation  du  siècle 
dans  lequel  Pline  vécut ,  il  faut  avouer  que  Ton 
trouve  dans  ses  kttres  et  dans  quelques  endroits 
de  son  panégyrique ,  de  la  délicatesse,  de -l'élé- 
gance ,  de  la  bonté ,  de  Tesprit  même ,  et  quel- 
quefois de  Tenjouement ,  avec  un  fonds  de  po- 
litesse ,  et  une  grace  qui  ne  conviep.nent  qu'aux 
grands  ;  et  tous  ces  agrémens  sont  revêtus  des 
couleurs  les  plus  brillantes  du  style. 

Si  des  personnes  inférieijii^es  à  celles  dont  nous 
venons  de  parler ,  pour  le  rang ,  la  vertu  et  la 
capacité  (  et  sans  doute  nos  trois  modernes  sont 
dans  ce  cas  )  ;  si ,  dis-je ,  ces  personnes  conve- 
noient  d'ehtretenir  un  commerce  de  lettres  entre 
elles ,  d'aflficher  leur  mépris  pour  tout  le  reste 
du  monde ,  ce  qui  y  soit  dit  en  passant ,  choque 
plus  que  la  vanité  des  deux  romains  ;  si  elles 
cherchoient  à  s'attirer  et  à  se  donner  récipro- 
quement des  louanges ,  et  à  jouer  le  rôle  de  ces 
illustres  anciens ,  pourroit-on  s'empêcher  d'en 
rire  et  de  les  regarder  comme  des  singes  dç 
grands  hommes  ? 

Je  crois  qu'on  conviendra  aisément  que 
JBolingbroke  par  son  arrogance,  Pope  par  sa 
Tome  L  Z 
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vanitë ,  et  Swift  par  son  insolence ,  étoîent  de 
vrais  originaux.  Le  dernier  fut  sans  doute  le  plus 
grand  esprit  de  son  temps ,  mais  le  premier  ne 
fut  pas  le  plus  grand  homme  ;  le  second  ne  fut 
pas  non  plus  le  plus  grand  poëte  y  à  beaucoup 
près.  Il  n'avoit  pas  le*  génie  de  Dr^den  ;  ou , 
pour»  mieux  dire,  il  n'en  a  voit  point  du  tout. 
Ses  plus  grands  admiratem*s  seroient  bien  em- 
barrassés de  nous  montrer  dans  tous  ses  ou- 
vrages une  seule  idée  qui  lui  appartienne.  Ses 
lettres  sont  l'art  même ,  qui  fait  des  çfiPorts  in- 
croyables pour  prendre  l'air  de  1^  nature.  Ses 
tours  embarrassés ,  ses  complimens  étudié»^,  ont 
pu  lui  paroi tre  naturels;  Swift  et  Bolinghroke 
auront  pu  les  trouver  beaux ,  car  ils  leur  étoient 
adressés  ;  mais  ik  né  peuvent  plaire  à  un  homme 
dégoût.  Use  peut  feiire  que  les  lettres  de  Swift, 
comme  il  le  dit  lui-même ,  ayent  été  écrites  sans 
art  et  sans  peine  ;  mais  qu'il  convienne  en  même 
temps ,  que  si  elles  ne  lui  ont  pas  coûté  beau- 
coup de  travail ,  on  y  trouve  aussi  très  -  peu  à 
louer.  Ce  seroit  dît-on ,  faire  injustice  à  railord 
Bolinghroke ,  que  de  juger  de  lui  par  ses  let- 
tres familières  :  pas  autant  qu'on  le  pense,  comme 
on  le  verra  ci-après.  Il  s'en  faut  bien  qu'il  y  ait 
assez  de  beautés  pour  nous  dédommager  de 
sa  superbe  modestie  et  de  son  stoïcisme  affecté. 
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Si  nous  passons  de  sa  correpondance  litté- 
raire à  ses  ouvrages  les  plus  finis ,  nous  y  ver- 
tons  son  génie  exposé  au  point  de  vue  lé  plus 
favorable;  Nous  examinerons  en  détail  les  pro- 
ductions particulières  que  ses  amis  et  lui-même 
estimoîent  davantage.  On  regardera ,  je  suppose , 
sa  dissertation  sur  les  partis,  et  ses  remarques 
de  OldrCastle ,  comme  les  ouvi'ages  qui  sont  le 
plus  propres  affaire  juger  de  ses  talens ,  et  à  les 
mettre  dans  un  plus  beau  jour.  Si  jamais  il  a 
donné  un  libre  essor  à  son  génie ,  c^est  dans  ces 
écrits  j  où  le  dépit  et  l'ambition  lui  faisoient 
déployer  toute  la  force  de  son  esprit,  et  répanr 
doient  sur  ses  satyres  toute  Famertume  de  son 
ame.  Cependant  que  ces  deux  fameux  ouvrages 
paroissent  ennuyeux  aujourd'hui  !  Quelle  pro- 
lixité ,  quelle  pesanteur ,  comme  il  l'avoue  lui- 
même^  dans  sa  conversation  introductoire  de  Old- 
Gastle  !  Que  son  ironie  sur  la  famille  royale  est 
maigre  et  triviale  !  Que  tous  ses  parallèles  sont 
forcés  !  Quant  à  la  partie  politique  y  il  faut  que 
je  l'abandonne  aux  politiques  mêmes,  comme  a 
fait  l'évêque  deClogher.  Il  est  cependant  aisé  de 
voir  qu'il  a  défiguré  tous  les  passages  de  l'his- 
toire d'Angleterre ,  pour  les  faire  servir  à  ses 
passions,  et  pour  répandre  sur  quelques  parti- 
suliers  des  invectives  qui  n'ont  pu  plaire  que 
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dansie  temps  où  elles  furent  écrîte&y  parce 
qu'^elles  étoîent  appropriées  au  goût  qui  domî' 
nok  alors  :    car  dès  que  la  fureur  de  parti, 
qui  les  soutenoit  ^  fut  appaisée ,  et  que  les  hom- 
mes eurent  oublié  leur  ressentiment  et  ceui:  qui 
en  étoient  l'objet  ^  toutes  les  beautés  de  ces 
écrits  disparurent  ^  et  la  satyre  perdit  tout  ce 
qu'elle  avoit  de  piquant  Ainsi  ces  liqueurs 
fortes  ;  que  Ton  boit  à  longs  traits  avec  beau- 
coup de  plaisir  et  d'avidité ,  deviennent  très- 
insipides  ,   quaind  l'esprit  en  est  évaporé ,  et 
qu'elles  oht  perdu  |la  fermentation  qui  leur 
donnoit  un  certain  goût. 

En  un  mot ,  ses  discours  politiques  ne  seront 
aux  jeux  de  nos  descendans  que  comme  de 
vieux  aimanachs,  calculés  pour  un  système  ^ 
et  peut-être  aussi  pour  un  méridien ,  difiFérens 
des  leurs.  Ce  ne  sera  qu'avec  beaucoup  de  peine 
qu'on  pourra  démêler  les  observations  ingé- 
nieuses qui  s'y  trouvent  en  très-petit  nombre, 
et  qui  y  sont ,  pour  ainsi  dire ,  noyées  dans  un 
fatras  de  trivialités.  Aussi  ne  dédommageront- 
elles  pas  de  la  peine  que  l'on  aura  prise  pour 
les  chercher. 

Sur  quel  autre  jde  ses  ouvrages  les  admira- 
teurs de  Milord  établiront  -  ils  sa  réputation? 
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Lequel  prendront-ils  pour  soutenir  le  titre  de 
grand  génie  qu'ils  lui  ont  donné  ? 

Sera  -  ce  son  Roi  patriote ,  avec  les  pièces 
qui  raccompagnent?  Ces  écrits,  suivant  ce 
qu'il  nous  dit  dans  son  avant-propos ,  ne  sont 
pas  des  titres  à  la  réputation  littéraire  ;  mais  il 
ne  nous  a  pas  dît  la  véritable  raison  du  chagrin 
qu'il  ressentit ,  lorsque  Pope  les  publia.  Ce  sont- 
là  les  premiers  ouvrages  qui  nous  ont  décou- 
vert son  mépris  pour  l'Ecriture  sednte  ,  qu'il 
avoit  toujours  affecté  de  respecter  même  avee 
ses  amis  intimes. 

Citera-t-on  ses  trois  lettres  intitulées  :  V écri- 
vain par  occasion^  et  publiées  en  1727,  lorsque 
le  chevalier  Walpole ,  qui  connoissoit  bien  son 
homme ^  eut  obtenu  du  roi ,  qu'on  lui  ôtât  toute 
espérance  de  recouvrer  jamais  les  honneurs  et 
les  emplois  qu'il  avoit  possédés  ;  ce  qui  fut  cause 
que  l'espèce  de  promesse  que  lui  avoit  faite  à  ce 
sujet  une  personne  de  grande  considération  ^ 
avec  qui  il  avoit  eu  une  entrevue  à  la  Haye^ 
dans  le  temps  que  sa  majesté  s'en  retournoit  en 
Angleterre ,  n'eut  pas  les  suites  dont  il  se  flat  • 
toit.  Qui  croiroit  qu'il  n'a  pas  su  profiter  de 
cette  occasion  favorable  ?  Il  pouvoit  alors  don- 
ner un  libre  cours  à  son  indignation  contre 
l'homme  qu'il  haïssoit  et  qu'il  affectoit  de  m^ 
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priser,  et  déployer  tous  les  ressorts  de  son  élo- 
quence et  de  son  génie.  L'a-t-il  fait  ?  Tout  le 
jnonde  lut  son  ouvrage ,  tout  le  monde  Téleva 
aux  nues  ;  on  le  vanta  comme  un  chef-d'œuvre 
d'esprit,  et  comme  une  production  digne  du 
plus  beau  génie  ;  mais  son  triomphe  ne  fut  pas  de 
longue  durée.  Le  chevalier  Robert  Walpole  y 
répondit,  selon  moi,  avec  plus  d'esprit,  d'élé- 
gance, de  dignité  et  de  mépris  supérieur,  qu'on 
n'en  a  jamais  mis  dans  aucune  réplique  faite  à 
la  méchanceté  et  aux  menaces  d'un  ennemi 
impuissant.  A  juger  du  chevalier  Walpole  par 
sa  conduite  publique ,  ou  par  les  services  qu'il 
avoit  rendus  à  sa  patrie ,  je  ne  me  crois  pas 
obligé  d'honorer  beaucoup  sa  mémoire  ;  mais 
du  moins  îT  est  sur  qu'il  avoit  de  grands  talens , 
qu'il  y  joigaoit  d'excellentes  qualités ,  et  qu'il 
avoit  un  certain  penchant  pour  la  vertu  qu'on 
lui  voyoit  quelquefois  en  public,  et  toujours 
dans  le  particulier., 

'  A  l'égard  de  JBolmgbroke,  pour  lui  supposer 
quelque  bonne  qualité  du  cœur ,  je  crois  qu'il 
faut  s'en  rapporter  à  lui-même ,  ou  à  Pope.  Ses 
actions  et  ses  écrits  prouvent  qu'il  n'a  jamais 
cherché  le  bien ,  ni  senti  là  beauté  de  la  vertu. 
Quoiqu'il  dise,  il  a  toujours  détourné  ses  regards 
de  tout  ce  qui  étoit  beau  bu  bon. 
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Ses  Lettres  sur  V exil  et  la  retraite  ne  m'ont 
pas  plus  prévenu  en  sa  faveur  :  elles  me  pàrois*- 
sent  ressembler  à  des  amplifications  de  rhéto- 
rique. C'est  tout  àU  plus  un  recueil  de  phrases 
étudiées ,  où  le  faux  esprit  règne  depuis  le  com- 
mencement jusqu'à  la  fin.  On  y  voit  une  tirade 
de  ces  sentences  que  les  ministres  disgraciés  em- 
portent toujours  avec  eux  dans  leur  retraite , 
ou  que  lem*s  amis  ont  coutume  de  leur  appli- 
quer dans  les  lettres  qu'ils  leur  écrivent  pour  les 
consoler. 

Son  John  Trottj  qu'il  écrivit  pour  le  Crafts-- 
man ,  et  dont  il  fait  mention  dans  son  testa- 
ment ,  paroît  avoir  été  son  ouvrage  de  prédi-  • 
lection.  Il  est ,  à  la  vérité ,  bien  écrit  :  il  y  a 
beaucoup  de  feu ,  l'esprit  y  est  bien  ménagé ,  l'art 
infiai ,  le  style  inimitable.  Quant  au  fond  de  la 
pièce,  il  n'est  pas  de  nature  à  procurer  à  l'au^ 
teur  le  titre  de  grand  génie.. 

Si  l'on  me  demandoit:  mûord  BoUngiroke 
n'étoil-il  'supérieur  à  personne  par  les  talens, 
la  science. ,  l'esprit  ^  ou  la  capacité  ?  Je  répon- 
drons ,  qu!autant  qtte  je  puis  en  juger ,  il  avoit 
plus  d'eapi|t  qu'aucun  de  ses  contemporains , 
.mais  qu'il  n'éfoit  pas  savant.  Suivant  ce  qu'il 
nous  dit  lui  T  même  ^  il  étoit  impossible  qu'il  le 
fui.  Il  suffit  cependant ^.pour  l'être,  de  retenir 
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ce  que  les  autres  ont  pensé  et  écrit  avant  nousJ 
Solingbroke  a  affecté  un  mépris  souverain  pour 
Térudition ,  dans  les  occasions  où  il  ne  pouvoit 
tirer  les  connoissances  qui  lui  étoiént  nécessaires, 
soit  pour  Tantiquité ,  soit  pour  Thistoire,  que 
de  ceux  dont  il  méprisoit  tant  les  travaux.  Je 
n'ai  jamais  vu  pei'sonne  qui  lui  contestât  des 
talens  extraordinaires  ;  mais  ces  talens  ne  sont 
pas  toujours  ce  qu'on  appelle  ^énie.  Tout  ce  que 
j'avance  ici ,  c'est  que  ce  n'étoit  pas  un  homme 
de  génie  ;  je  prétends  même  le  prouver*  Il  disoit 
du  chevalier  Walpole  que  c'étoit  un  esprit  du 
second  ordre ,  au  -  dessous  du  vulgaire ,  et  au- 
dessous  du  génie.  Ce  portrait  convient  beau- 
coup mieux  à  Bolingbroke. 

Il  n'y  a  pas  de  mots  dont  on  se  soit  plus 
souvent  servi  et  que  l'on  ait  peut  -  être  moins 
entendu  que  le  mot  génie.  On  l'a  appliqué  sans 
distinction  à  une  supériorité  de  talens,  de  capa- 
cité. On  se  trompera  :  toujours ,  quand  on  en- 
tendra païf  génie  une  grande  quantité  de  science^ 
une  capacité  supérieure  à  celle  des  autres.  La 
capacité  n'est  point  fe  g^nfe.;  elle  est  quelque 
chose  de  passif,  oomnie  le  mot  le  porte!  C'est 
aussi  dans:  çè  senis:quîelle::«f  toujours  été  prise 
par  ijous  lés  bons  "écrivains.  'On  ne  doit  entendre 
par  là  que  la  faculté  de  concevoir,  et  la  yak^ 


«urBolingbroke.  36i 

sance  de  retenir  des  idées.  EUe  n'entre  pour 
rien  dans  la  disposition  de  ces  idées  mêmes* 
1! intention  seule  mérite  le  nom  àe  génie.  C'est 
une  sublime  faculté  de  l'ame ,  si  je  puis  m'ex- 
primer  ednsi ,  qui  promène  ses  regards  autour 
d'elle^  reconnoît  tout  ce  qui  a  une  i^elation  na- 
turelle à  l'objet  qu'elle  contemple^  apperçoit  des 
rapports  qui  échappent  aux  autres ,  et  de  leur 
connexion  tire  des  vérités  générales  et  des 
conséquences  éloignées.  Il  est  évident ,  qu'il  y 
a  beaucoup  de  sujets  d'étude  et  de  recherches^ 
où  le  génie  n'est  point  du  tout  nécessaire.  Il 
n'en  faut  point  dans  l'histoire ,  à  moins  qu'on 
ne  veuille  parler  des  Romains.  Par-tout  où  l'on 
ne  fait  qu'imiter  et  perfectionner  les  vues  et  les 
inventions  d'autrui ,  on  doit  être  exclus  de  toute 
prétention  à  ce  titre.  Mais  il  faut  du  génie  dans 
la  physique 5  dans  les  mécaniques  »  dems  la  poésie , 
dans  le  gouvernement  ;  et  il  me  «emble  qu'il 
n'en  faut  que  là:  Lies  Newton,  les  Bacon  et 
les  Boyle ,  sont  de  la  première  classe  ;  les  Dry- 
den^Jes  Milton  et  les  Shake^eare^  de  la  se- 
conde. Quant  aui^  mécaniques ,  on  peut  citer  le 
moine  Bacon,  et  les  inventeurs  de  la  poudre  à 
f^mon»  de  l'Imprimerie^  etc. ^  s'ils  ne  doivent 
pas  leurs  découyçrtes  au  hasard.  Pour  milord 
Bolingbroke^  je  ne  sais  où  le  placer.  S'il  y  avoit 
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du  gënie  à  sapper  toutes  les  religions  dans  leurs 
fondemeiis ,  je  crois  qu'il  seroit  le  premier  de 
tous  ceux  qui  ont  couru  cette  carrière.  Les  Hob- 
bes  et  les  Tindall  n'auroient  place  qu'après  lui. 
Ceux  qui  dnt  fait  des  loix  pour  le  maintien  de 
Tordre  et  pour  le  bonheur  des  hommes  ;  ceux 
qui  ont  fondé  des  états  et  des  royaumes  y  ont 
été  honorés  du  titre  de  génies ,  avec  plus  de 
justice  que  qui  que  ce  soit.  Ne  seroit  -  ce  pas  se 
moquer  de  milord  Bolingbroke^  que  de  le  mettre 
dans  cette  classe,  lui  qui  a  avoué  et  prouvé 
qu'il  ne  demandoit  que  l'anéantissement  de, 
toutes  les  loix  et  le  bouleversement  de  tous  le» 
royaumes ,  sur-tout  de  celui  de  la  Grande-Bre- 
tagne ,  pourvu  cependant  que  ces  changemens 
n'arrivassent  pas  de  son  temps  ? 

De  cette  d^ressîon ,  sî  c'en  est  une,  passons  à 
Fexamen  de  ses  lettres  sur  Vutilité,  de  Vhis^ 
toire.  Je  ne  tne  propose  pas  de  revenir  sur  ce  que 
Tévêque  de  Clogher  et  M.  Hervey  ont  si  bien 
discuté.  Ils  ont  très-clairement  exposé  les  faux 
raisonnemens  et  la  science  superficielle  de  mi-^ 
lord  Bolingbroke.  Je  tâcherai  seulement  de  dé- 
couvrir la  source  de  la  grande  réputation  de 
ces  lettres ,  et  de  l'admiration  qu'élles^  firent 
naître  pour  les  merveilleux  talens  de  leur  au- 
teur. Tout  lecteur  sans  enthousiasme  n'y  trou- 
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vera  que  ce  que  Ton  rencontre  dans  les  autres 
écrivains,  au  stjle  près,  qui,  dans  BoUng^ 
broke  j  est  rempli  de  beautés.  Il  faut  avouer 
aussi  qu'il  composoit  avec  bien  de  l'adresse  et 
de  la  facilité.  Quoi  qu'il  promette,  il  ne  donne 
rien  de  nouveau ,  ni  de  supérieur  aux  produc- 
tions de  gens  dont  la  réputation  dans  le  monde 
est  bien  inférieure  à  la  sienne.  Je  suis  même 
porté  à  croire,  en  jetant  les  yeux  sur  les  ou^ 
Vrages  de  quelques  écrivains  qu'on  admire  avec 
assez  de  justice ,  que  c'est  moins  en  exécutant 
quelque  chose  de  considérable ,  qu'en  l'entrer 
prenant,  qu'ils  se  sont  acquis  une  grande  répu- 
tation. Ils  ont  promis  de  faire  ;  ils  n'ont  pas^^fait. 
Ils  ont  montré  les  erreurs  qui  se  trouvoient  dans 
des  systèmes,  et  les  fautes  que  l'on  fait  dans 
l'étude  des  sciences  ;  mais  ils  ont  plutôt  donné 
des  plans  pour  la  perfection  des  connoissances 
humaines  qu'ils  ne  les  ont  perfectionnées.  L'é- 
vêque  de  Gloyne,  que  je  me  fais  im  honneur 
de  citer ,  à  cause  des  excellentes  qualités  qu'on 
m'a  dit  qu'il  possédoit ,  n'a  jamais  donné  d'aussi 
grandes  preuves  de  génie  dans  tout  ce  qu'il  a 
écrit ,  que  dans  sa  Siris.  Il  y  montre  un  génie 
élevé ,  une  imagination  sans  bornes  ;  mais  les 
choses  dont  il  parle  sont  au-dessus  de  la  portée 
de  l'esprit  humain^  On  ne  connoissoit  guère  le 
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grand  Bacon,  avant  son 'livre  du  nouvel  or^ 
gane  des  sciences*,  Et  quoique  ce  livre  soit  une 
preuve  de  l'imagination  la  plus  vaste  et  de  la 
plus  grande  sagacité,  il  ne  sert  qu*à  faire  voir 
les  défauts  des  sciences,  ce  qui  nous  manque 
pour  les  perfectionner  et  ce  qui  nous  manquera 
toujours ,  jusqu'à  ce  qu'il  s'élève  pour  chaque 
partie  un  homme  tel  que  Bacon  lui  ^  même, 
«c'est-à-dire,  jusqu'à  la  résurrection  générale. 

Il  n'est  pas  hors  de  propos  de  remarquer  ici 
que  ces  tentatives  affectent  l'esprit  des  lecteurs  , 
de  manière  qu'on  imagine  que  les  auteurs  pour- 
roient  faire,  s'ils  le  vouloient,  ce  qu'ils  exigent 
<[u'on  fasse.  Et  pour  liouâ  autres ,  il  semble  que, 
quand  nous  savoiis  ce  qui  nous  manque  (  et 
tout  homme  de  bon  sens  ne  doit  pas  l'ignorer), 
nous  avons  beaucoup  gagné;  nous  espérons  du 
moins  que  ceux  que  nous  reconnoissons  pour 
pos  maîtres,  iront  plus  loin.  Mais  voici  une 
grande  difficulté  que  F6n  ne  voit  pas  d'abord. 

L(e  chemin  qui  mène  à  la  science  paroît  uni 
à  ceux  qui  le  voient  à  une  certaine  distance. 
Une  côte  hérissée  de  rochers  semble  être  d'un 
accès  facile ,  quand  on  commence  à  découvrir 
les  terres  ;  tuais  à  mesure  que  l'on  approche,  on 
est  effrayé  des  rochers  escarpés  et  des  préci- 
pices affreux  qui  empêchent  d'y  aborder*  Il  est 
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plus  aisé  de  donner  des  avis  que  d'agir ,  de  pro- 
poser des  plans  que  de  les  exécuter.  L'un  pa- 
roît  appartenir  au  génie ,  l'autre  à  l'esprit  ou 
au  jugement.  • 

Je  suis  bien  éloigné  de  croire  que  les  deux  ^ 
écrivains  dont  je  viens  de  faire  mention^  aient 
prévu  cette  conséquence  ^  et  qu'ils  aient  cher- 
ché à  acquérir  de  la  réputation  à  ce  prix  ;  ils 
n'a  voient  pas  besoin  de  cet  artifice.  Mais  je 
crois  que  c'a  été  le  but  de  milord  Bolingbroke. 
U  ne  pouvoit  vivre  sans  un  grand  nom  :  c'étoit 
la  seule  ressource  qu'il  eût  pour  se  venger  de 
ses  ennemis ,  et  adoucir  l'ennui  de  sa  retraite. 
U  lui  falloit  de  la  réputation  à  quelque  prix 
que  ce  fût  ;  aussi  s'y  prit  -  il  de  toutes  les  ma- 
nières pour  en  acquérir.  En  -conséquence  il 
flatta  Pope  y  quoiqu'il  le  détestât  (  voyez  la 
préface  de  son  Roi  patriote).  Il  sut  tirer  de  lui 
ce  beau  portrait  que  l'on  trouve  dans  l'essai  sur 
l'homme.  Gomme  il  craignoit  Swift ,  qui  écri- 
voit  l'histoire  des  dernières  années  du  règne  de 
la  reine  Anne,  il  le  flatta  aussi,  et  en  obtint 
des  louanges  telles  qu'il  le  souhaitoit  ;  il  Iq  haîs- 
spit  cependant  sincèrement ,  depuis  sa  querelle 
avec  le  comte  d'Oxford.  Il  recherchoit  la  gloire 
avec  tant  d'avidité  que  Ton  peut  dire  ,  sans 
crainte  de  ^t  tromper ,  qu'en  faisapt  des  pro^_ 
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messes ,  soit  qu'il  les^^exécutât  ou  non ,  3  avoît 
moins  en  vue  Fhonneur  d'être  placé  au  temple 
de  mémoire  après  sa  mort ,  que  la  gloire  de 
jouir  d'une  grande  renommée  pendant  sa  vie* 
Prœsenti  tibi  maturos  largimur  honores ,  est 
la  dédicace  qu'il  aima  le  mieux.  Si  ce  n'eût  pas 
été  là  sa  façon  de  penser,  à  quoi  bon  nous 
donner  cet  esseri  d'histoire  j  après  avoir  dit 
qu'une  histoire  qui  a  besoin  d'être  abrégée^  ne 
mérite  pas  d^être  lue?  Il  n'a  peut-être  famais 
voulu  nous  en  donner  une  entière.  Peut  -  être 
a-t-il  espéré  s'acquérir,  par  cette  esquisse^  ime 
aussi  grande  réputation  que  s'il  eût  fini  cet  ou- 
vrage. Poiu-quoi  ne  l'a-t-il  pas  fait  ?  Le  temps 
ne  lui  a  sûrement  pas  manqué  depuis  sa  re- 
traite ,  et  nous  ne  lui  accorderons  pas  que  ce 
soit'  la  faute  de  sa  mémoire.  Dans  une  de  ses 
lettres  ,  il  promet  â^j  travailler  l'année  sui- 
vante ;  il  n'est  pas  croyable  qu'il  ait  pu  man- 
quer de  temps  ni  de  matériaux.  Il  avoit  aussi 
promis  de  peindre  les  temps  où  il  étoit  à  la  tête 
des  affaires ,  et  ce  qui  se  passa  pour  lors ,  avec 
autant  d'impartialité  qu'en  a  fait  voir  Polybe,  en 
parlant  des  faits  de  Lycortas.  J'en  doute ,  et  je 
suis  sûr  que  Polybe,  quelqu'impartial  qu'il  fût, 
eût  parlé  autrement  de  lui-même  qu'il  ne  fait 
de  son  père  :  Tamour-propre  le  veut  ainsL 
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.  Avec  quelle  ixnpaYtialitérmlQrd  S olingbroic 
n'eût  -  il  pas  écrit  cette  histoire ,  s'il  Peut  entre- 
prise !  Avec  quelle  douceur  n'eût  -  il  pas  traité 
ses  ennemis  !  Avec  quelle  modestie  ne  se  f  ût  -  il 
pas  peint  lui-même!  On  peut  en  juger  par  son 
propre  portrait  et  par  celui  du  chevalier  Wal- 
pole ,  qu'il  trace  dans  sa  seconde  lettre.  Tout 
ce  morceau  paroît  tiré  de  quelques-uns  de  ses 
premiers  essais,  et  il  pouvoit  se  placer  ailleurs 
tout  aussi-bien  qu'à  l'endroit  où  il  l'avoit  en- 
châssé. Je  le  citerai  mot  jiour  mot,  pour  sa 
rareté  et  sa' singularité.  «  Le  méchant  ^  dit  -  il , 
(en  parlant  de  Walpole)  qui  en  aura  imposé 
»  à  tout  le  monde  par  son  pouvoir  et  sa  finesse, 
»  et  que  l'expérience  n'aura  pu  démasquer  pen- 
D  dant  un  temps,  paroîtra  enfin  un  jour  tel 
»  qu'il  est.  L'honnête  homme  (en  parlant. de 
«lui-même)  qu'on  aura  mal  connu  et  qu'on 
»  aura  décrié ,  sera  enfin  justifié.  S'il  n'en  ar- 
»  rive  pas  ainsi  ;  si  le  méchant  meurt  avec  son 
»  masque ,  applaudi ,  honoré ,  riche  et  puis- 
»  sant  ;  si  l'honnête  homme  périt  accablé  sous 
»  le  poids  de  ses  malheurs ,  exilé  au  loin  et  ex- 
»  posé  à  la  disette ,  l'histoire  toujours  juste  cou- 
»  vrira  le  nom  du  premier  de  l'infamie  qu'il 
»  mérite,  et  fera  passer  aux  siècles  les  plus  re- 
»  culés  celui  de  l'autre ,  en  lui  rendant  les  Uon. 
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»  neurs  qui  lui  sont  dûs  ».  A  ces  paroles  stiC' 
cède  ce  passage  d'Aurélius  Fuscùs  :  Admira^ 
BILE  postçris  vigehis  ingenium ,  et  uno  pros- 
criptus  sœculo  proscribes  ^ntonium  omni^ 
bus. 

Voyons  ce  qu'il  dit  de  lui  -  même  et  d'une 
pièce  qu'il  avoît  dédiée  à  Robert  Walpole.  «  Je 
»  suis  content,  dit -il,  de  voir  que  nos  noms 
,  passeront  à  la  postérité,  l'un  comme  le  poi- 
3»  son  y  l'autre  cqmme  l'antidote  ».  Je  crois  que , 
quand  il  écrivoit  ces  lignes ,  il  n'étoit  pas  placé , 
à  côté  de  Scipion ,  dans  la  suprême  région  de 
la  tranquillité.  Il  ne  se  souvenoit  plus  que ,  dans 
sa  première  lettre,  il  avoit  dit  qu'il  étoit  de 
tous  les  hommes  le  moins  seusible  aux  louanges 
et  à  la  critique,  et  qu'il  n'auroit  jamais  pu  se 
mettre  à  la  place  de  Cicéron ,  ni  tant  désiré  de 
voir  son  panégyrique.  Je  ne  sais  qui  fera  le 
$ien ,  ni  combien  de  siècles  il  durera.  Je  crois 
du  moins  qu'il  n'y  a  aucun  de  ses  compatriotes , 
parmi  ceux  qui  ont  encore  présent  à  l'esprit 
tout  ce  qui  s'est  passé  du  temps  de  cet  écrivain , 
qui  soit  tenté  de  l'entreprendi'e.  Tous  les  mé- 
moires écrits  à  son  sujet  ou  sur  les  temps  dans 
lesquels  il  a  vécu ,  excepté  ceux  qu'il  a  faits 
lui-même,  seront  perdus  pour  la  postérité, 
avant  qu'il  se  trouve  un  écrivain  qui  lui  rende 
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les  honneurs  qu'il  attend.  Je  dis  plus  :  il  faudra 
que  ses  propres  ouvrages  périssent  avant  qu'un 
Anglais  célèbre  son  liom.  Autrement,  il  fau- 
droit  que  ceux  qui  aimeiit  la  conservation  de 
la  patrie»  ou  qui  souhaitent  sa  paix  et  son  bon-- 
heur ,  pussent  bîeii  penser  d'un  homme  qui , 
après  avoir  prétendu  pendant  sa  vie  aimer  son 
pays  et  respecter  sa  religion ,  a  levé  à  sa  mort 
le  masque,que  ses  craintes  lui  avoient  fait  gar- 
der jusqu'alors^  et  qui  a  laissé  après  lui  un 
traité  écrit  par  lui-même  et  publié  par  son 
ordre  çxprès  ,  dans  lequel  il  prêche  l'athéisme , 
et  ne  cherche  qu'à  exciter  la  rebellion. 

S. 


Tome  î.  A  a 
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J^AN-JotiANUsPoNTANUS  naquît  à  Cei 
reto  en  Ombrie ,  au  mois  de  décembre  1426  : 
ies  factions  qui  déchiroient  depuis  long  -  temps 
sa  patrie ,  avoient  forcé  ses  ancêtres  de  l'aban- 
donner. Les  citoyens  de  cette  malheureuse  con- 
trée étoient  tous  divisés ,  et  tous  étoient  ven- 
dus au  crime.  Les  excès  où  les  porta  leur  haine 
mutuelle  font  frémir^l'humanité  ;  Pontanus  nous 
a  conservé  le  tableau  que  son  aïeule  lui  en  avoit 
tracé  plus  d'une  fois  dans  son  enfance  ,  en  ver- 
sant des  torrens  de  larmes,  ce  Toutes  les  famiUes, 
9)  dit-il^  étoient  armées  les  unes  contre  les  autres^ 
»  et  la  fureur  qui  les  animoit  étoit  telle  que, 
»  lorsque  ceux  d'une  faction  s'étoient  emparés 
»  de  quelqu'un  du  parti  opposé  ^  ^  s'assem-; 
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W  bloient  pour  jouir  du  spectacle  barbare  de  voir 
»  couler  le  sang  de  ce  malheureux  ;  ils  déchi^ 
»  roient  ses  membres ,  rôtissoieïit  les  lambeaux  * 
»  de  son  cadavre  ;  et  plus  cruels  que  les  bêtes 
»  féroces,  ils  dévoroieht  sa  chair  et  s'enivroietnt 
»  de  son  sang ,  en  invoquant  dans  ces  festins 
»  horribles  le  ciel  qui  ne  les  punissoit  pas.  Mes 
»  ancêtres  j  pour  échapper  à  la  rage  de  leurs 
»  ennemis ,  se  retirèrent  à  la  campagne  ^  ils  y^ 
»  bâtirent  une  tour  où  ils  crurent  leurs  femmes  , 
»  leurs  enfans  et  lours  biens  en  sûreté  ;  mais 
»  bientôt  après ,  attaqués  par  ime  faction  qui 
D  a  voit  pour  chefs  les  deux  frères  de  ma  bi- 
»  saïeule ,  ils  furent  tous  massacrés.   Ma.,  bi- 
»  saïeule  resta  seule  pour  la  défense  de  la  place  : 
»  ses  frères  l'exhortent  à  se  rendre  ;  elle  y  con- 
»  sent  à  condition  qu'on  conservera  la  vie  à 
»  ses  deux  enfans.  Les  barbares  rejettent  la  pro- 
»  position ,  et  le  fer  leur  étant  devenu  inutile . 
»  ils  ont  recours  à  la  flamme.  Cette  femme  cou  * 
»  rageuse  emporte  ses  enfans  dans  le  lieu  le  plus 
»  secret  de  la  tour ,  où  bientôt  le  feu  les  atteint 
î>  et  les  consume  tous  ».  Né  dans  ces  temps  de 
haines  et  de  guerres  intestines,  Jean  passa  ses 
prenoières  années  dans  les  larmes  :  il  vit  massa- 
crer Jacques  Pontanus  son  père,  homme  en- 
core plus  distingué  par  la  supériorité  de  ses 
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talens  que  par  l'éclat  de  sa  naissance  ;  ^t  lui-^ 
même  ne  dut  la  vie  qu'aux  tendres  soins  d'une: 
mère  vigilante  qui  le  déroba  au  couteau  prêt 
à  l'égorger ,  et  l'emmena  à  Pérouse, 

Cette  femme  vertueuse  ne  confia  pas  à  des 
mains  étrangères  l'éducation  de  son  fils.  Pon- 
tanus  ne  dut  qu'aux  soins  et  aux  exemples  ma- 
ternels le  germe  des  talens  et  des  vertus  qu'il 
fit  éclater  dans  le  long  com's  de  sa  vie.  Après 
avoir  '  passé  son  enfance  à  côté  d'une  mère 
uniquement  occupée  à  lui  "^former  l'esprit  et  le 
cœur ,  Pontanus  revînt  dans  sa  patrie  :  la  dis- 
corde y  souffloit  encore  ses  fm^eurs.  L'héritage 
de  ses  parens,  qu'il  venoit  recueillir,  a  voit  été 
envahi ,  et  sa  vie  même  n'étoit  pas  en  sûreté. 
'Attiré  par  la  réputation  qu'avôit  Alphonse, 
xoi  de  Naples,  d'aimer  les  lettres  et  de  récom- 
penser ceux  qui  les  cultivoient,  il  se  rendit  en 
-Toscane  auprès  de  ce  prince,  qui  venoit  de 
déclarer  la  guerre  aux  Florentins,  et  revint 
avec  lui  à  Naples.  A  peine  fut  -  il  arrivé  qu'il 
tomba  dangereusement  malade  :  Juliiis  Fortis, 
ministre  d'Alphonse ,  apprit  sa  situation  ;  et 
non  -  seulement  il  l'adoucit/  mais  il  prit  un 
soin  partîcuKer  de  sa  fortune. 

Un  des  plus  sages  et  des  plus  sa  vans  hommes 
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de  son  siècle,  Antoine  de  Palerme(i),  qu'Al- 
phonse honoroit  de  son  estime  et  de  sa  con- 
fiance, connut  Pontanus,  aima  son  caractère  ^ 
admira  sIks  talens  et  le  produisit  à  la  cour,  6ù 
bientôt  il  jouit  d'une  grande  considération.      ^ 

Fontanus  marchoit  à  grands  pas  dans  le  che- 
min de  la  fortune  et  de  la  ^oire.  A  24  ans  il  jouis- 
soit  déjà  d'une  célébrité  supérieure  à  celle  des 
gens  de  lettres  les  plus  distingués  de  son  temps* 
Antoine  fut  envoyé  à  Venise  en  qualité  d'am- 
bassadeur ,  et  Pontanus  l'acpompagna. 

Arrivé  à  Florence ,  il  attira  tous  les  regards; 
Gôme  de  Médîcis ,  qui ,  sur  la  fin  de  sa  car- 
rière ,  gouvernoitencore  sa  patrie  avec  Ja  gloire 
des  premiers  jours  de  son  administration ,  vou-» 
lut  le  connoître  :  il  lut  quelques  -  uns  de  ses^ 
vers ,  et  lui  annonça  la  haute  réputation  à  la- 
quelle il  parvint  en  effet,  et  que  la  postérité 
lui  a  confirmée. 

La  société  aimable  et  douce  de  Pontanus  der 
veiioit  tous  les  jours  plus  chère  a  Antoine  Lce 
savant  homme  lui  confioit  ses  secrets,  lui  sou- 
inettoit  ses  ouvrages  y  et  lorsque  ses  amis  ve- 


(i)  Antoine  Bononia ,  de  Pàncienne  maison  des  Bec- 
eadelli.  Vn  frère  de  Pauteur  de  cette  vie  de  Pontanus  sei 
propose  âe  donner  incessamme&t  celle  d'Antoine^ 
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noient  le  consulter  sur  quelqu'objet  de  littéral 
ture ,  il  les  renvoyoit  à  Pontanus. 

Devenu  plus  célèbre  et  plus  considéré  ^  Fon« 
tanus  n'en  devint  ni  plus  fier  ni  moins  appli* 
que.  Tant  de  modestie ,  jointe  à  tant  de  mérite , 
engagea  Ulcinius ,  secrétaire  d'Alphonse ,  à  lui 
céder  une  partie  de  sbn  empIoL  Bientôt  il  le  lui 
confia  tout  entier*  Pontanus  le  r^nplit  avec  un 
succès  qu'on  n'obtient  pas  toujours  de  la  plus 
longue  expérience:  le  temps  que  ses  occupa» 
tions  lui  laissoient ,  il  le  consacroit  aux  muses  : 
ses  mains ,  comme  il  le  disoit ,  avoient  perdu 
l'habitude  de  quitter  la  plumé. 

Parmi  le  grand  nombre  d'hommes  illustres 
dont  s'honoroit  alors  l'Italie ,  Alphonse  choisit 
Pontanus  pour  précepteur  de  son  neveu  Charles 
de  Navarre.  Après  la  mort  d^Alphonse ,  Charles 
se  vit  obligé  de  retourner  en  Arragon  ;  et  Pon- 
tanus ,  délivré  des  soins  de  son  préceptorat , 
s'attacha  de  nouveau  à  Feraploi  qu'il  avoit  pris 
d^Ulcinius  :  bientôt  il  fut  initié  dans  les  affaires 
les  plus  importantes  ^  et  plus  d'une  fois  la  sa^ 
gesse  de  ses  conseils  leva  d^  difficultés  qu'on 
çrpjoit  insurmontables. 

F<erdin^nd^  successeur  d'Alphonse,  qui  de- 
puis long -temps  poqnpi^oit  le  méiîte  de  Ponn 
tanus ,  le  nonmia  son  secrétaii*e  et  le  chargea 
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de  rédttcatîon  de  son  fils ,  persuadé  que  ce  fils 
instruit  par  uu  grand  homme ,  seroit  nécessai- 
repient  un  grand  prince^ 

Enveloppé  dans  sa  j^opre  gloire,  Pontanus 
sembloit  fuir  les  honneurs  ;  mais  les  honneurs 
venoient  le  chercher,/ et  dès-loj's  il  fiit  aisé  de 
pi^ager  le  haut  point  de  grandeur  où  l'Italie 
le  vit  diepuis. 

,  Une  guerre  s'éleva  entre  Ferdinaiid  et  Jean 
d'Anjou.  Ferdinand  paiptît^  la  têt,e  de  spn  ar- 
mée çt  emmena  Fontmlu$ ,  qw  se  mptitra  touj^ 
à  la  ibis  soldat  et  g^éi?^  Qn  vît  avec  aurprise 
lin  philosophe,  qui  jusqu'alors  n'avic^t  cultivé 
qnei  s^  saison  et  lesi  fettres,  çç^  dii^jinguer  dan3 
les  opérations  mil»es ,  ^comme  si  toute  sa  vie 
il  eût^  ftkit  Je  métier  de  la  guerre,-  I^a  poudra 
d$S:  camps  et  le  tumulte,  dçs  am^fs^^ïl^  l'empéT 
chèreiït  pas  de  sici:ifier  -^H^  muses,  i  il  fit  luir 
même  l'hi^oire  de  cette  guerre,  efetéprivit  aveo 
autap^t  d'élégance  que  d'impartialité*  ^ 

li'haj:)ileté  et. les  nQU\^aux  taWs  que  Poi^; 
.^anu3  .avoit  développés^dauft cette  Qfirppaga^, 
lui  méritèrent  toute  la  confiance  de  Feriiviaii(i. 
jGe  p^irioê,  de  retour  à  Naples t  le  ccwîîbla  de 
bontés  et  d'honneurs.  L'envie  s'ai'uiacantefeku  : 
.efie  alk^  noênae  prendre  des  traits  dans  le  cpeur 

«dii  jomsi  Alphonse  ^  qui , .  j  alou^  ai  çtéûxt  de 
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son  maître,  fut  encore  assez  lâche  pour  entre- 
prendre de  le  noircir.  Pontanus  ne  se  vengea 
de  la  calomnie ,  qu'en  s'éppliquant  -à  devenir 
encore  plus  utile  à  son  prince  et  à  l'Etat. 
•  Il  a  voit  coutume  de  dire  qu'il  n'avoit  rien  à 
craindre  de  ses  ennemis,  parce  qu'il  avoît  un 
J)uissant  défenseur. 

Le  roi  le  pressant  un  jour  de  le  lui  nommer  : 
'C*esS  ma  paui^reté ,  Ixà  (St^il  avec  fermeté; 
^oilà te  gatunt dernott  ip^nôcënce ^  et  le  té-- 
moin  qui  déposera  toujours- en  ma  faiseur. 

Maîj5  il'  est  temps  'dé  parler  d'une  des»  plus 
brillantes  époques  de  la  vâe  dp  Bônt^nus.  Quel- 
que teîiips  avant  dô  mourir ,  Alphonse-  P^ , 
toujours:  ôcJcàpé  du  Wen  dès  Ueitresyse^  proposa 
â'ëtablii^  tmte  académie' >dtfûs  sa  capitale,  et 
chargea  -AifR){ne  de  v^^éi^^À  k^e^  que  Ce  projet 
fût  prottiptemeïït  mk(3QkL  ^^Antoine^  •  répondit 
%U3C'  viîtes  diji  sorur^f aitr  j  "f  académie  fut  érigée  : 
les  hommes  les  plusiilïasttres  -d'Italie  s'empres- 
-sèïéffit  '^i  être  rêousç/jW?  quôiqù^An<?oi]^^'  vécut 
(6nco)^?-ril^  plàcè^^tâi>u&a|iîtiieméat  I^Mairo^  à 

'  Parmi  les*  statuts  ;qu^l'iflt^n  qualité  àe;ctief 
;  âe  c00tfr^socîété^  uii/  des  principaux  jpoittmt^  que 
'^fouâ  les  eoU^ues  preiMmfeiaftiiip'noiit^  nom>» 
^^ui  Tût  plus  élégaiit ,  6tpp}a8^icîï>hyehaii]ffe  4  dén, 
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fapmm^  ^iièj^^m^f^  voués  aux  lettres.  Ce  fut  à 
ce  SiU)<t  qu'il  ptit  le  xlom  de  jQ^ianuiS^.^t  que 
SaiMi^zâF  prit  celui  d^ActiusSyncerus .11  s^^^it 
ensuite  jde  savoir  comment  on  nommçroit  la 
focâété  même^n  qU;  r^espectoit  iltPdp  Platon  et 
Aristote  pour  oser  lui  Conner  l€i<  upm  '4e  lyc^ëQ 
et  d'apà4émiçv<^  P^i^  le  parti  i  de  Tappeller  le 
P^oi^Uffie  Antonien^  du  upm-de,  spn-  fonda-; 
teui};  mais  biignt'ôt. après  eUejnérfut  jjiuç  dési*^ 
gnée  qye  sous  <^Iui:  à! Académie  cks  Pofttanus. 

Kien  n'est  plus  proj^^^.a  çxciter  fépiulatiou 
iBt  a.  iiîîîirrir  le  g^paae.des  talensr^jue  eç$  sortes 
d'ëtafa^]^en|ens:Utt4r/ai)^es;,,mais  il'iesfc  arrivée 
iS0uVe<it  ,qu'une  ^sooii^tp.ià  :laqu«l^,  unp  pre- 
mi^re^  9f  4^r:  ^ypit '.doimé  de  l'ëclati:  «st  eij- 
isuite  tQ^b^e  ^^ns;  Va^vil^semçQt  et.|e  mépris. 
i^t^dépbdènpQest  inévÂjable  Loi^quf  1^  places 
.l«itef:pfiKç.  ^éiiçji:^M  mjérWte  *e.|SQtit:  pius  ac- 
cordées qu'à  la  faveur  ou  à  l'intrigue.  , 

Marié  à  la  philosophie,  Fontanus  n'avoit 
point  encore  soîîgé  à  d'aùtrîes  engageinèris  :  les 
chaines  les  plus'  Hoùcés  lui  pàroissoleïit  encore 
trop  dures  :  il  avoit'  été  frappé  d'un  mot  de  Pu- 
derico  ç.  ^pHe  ,u,^po]iitain j^^  qui.  allant  aux  noces 
d'un  de  ses  an^i^.^  le^.p^de  1,'vaccpmpagner, 
pour  ne  pas  aUe.r  K<^uLy  disoit-ril^  aux  funûr 
Tailles  de  $M  aïm^  •  »  ^  '^        .  '^^\  i^  ^  '^»  '  ♦  '^ 
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Pontanus-,  déjà  fort  avancé  en  âge ,  épousa  imê 
ièmme  de  Ferrai^e  ,  appellee  Stella  :  son  sur- 
nom et  sa  famîllé  ne  sont  pa^  connus  ;  mais  on 
sait  qu'elle  eut  des  mœurs  pures ,  qu'elle  fat  at- 
tachée à  ses  devoirs  ,  et  qu'elle  les  remplît  avec 
e3cactitude.  Son  mari  l'aimoit  éperdument^  et 
"iroukit  immortaliser  son  amour  pour  elle  par 
^eux  livres  d'élégies  qui  respirent  :  la  tendresse  : 
il  en  eut  un  fils  qui  ne  vécut  que;  cinquante 
jours  ;  sa  mère  ne  lui  survécut  pa^long^temps  :* 
igiouveaux  sujets,  de  krmes  et  de  Vers. 

Cependant  :  dès  l'année  té^63 ,  Pontamis  avoit 
été  chargé  des  afiaires  les  plus  secrètes  et  les 
jplus  importantes  du  gouvernement  :  son  éléva- 
;tÎQn  nje  porta  nulle,  atteinte!  à  sa  philosophie  ; 
iljétoit  d'un  si  grand  désintéressement  que^ 
lorsque  ses  anxiSj}e>pressoient  de  suivre  l'exem^ 
'fie  de  ses  prédédesssurs  ^  et  de  s'occuper  enfin  à 
augmenter  et  à  assurer  àa  fortune  ^  il  leur  répon- 
.doit'CpjCil  craignoiù. également  f indigence  et 
iopulenôe }  ipwoles  sÂamsAAes  dans- la  bouche 
^'un  homme  qui  remplit  une  place  où  Ift'  cupidité 
bo'est  pas 'même  contrainte.  Ferdinand^  instruit 
de  sa  modération ,'  le  nqmina  citoyen  de  J^^ajples , 
bii  assigna .deg. pensions  sur  le  trésor  royal,  et  le 
revêtit  de  deux  nouveaux  emplois  très-consf-, 
tables.    -.    /.  -•' 
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,  En  1482 ,  une  'guerre  s'éleva  entre  les  Venir 
tiens  et  Hercule  ir. ,  duc  de  Ferrare.  Les  Vé- 
nitiens ne  pardonnoient  pas  à  Ferdinand  d'avmr 
donné  sa  fille  Eléonore  en  mariage  à  ce  duc  /<. 
et  les  préparatifs  .qu!ils  faisoient  annonçoient  la 
violence  de  leur  ressentin^nt.  ïi'Italie  entière 
étoit,  dans  l'agitation  :  les  opérations  sages  et. 
politiques  de  Fontanus  tranquillisèrent  l'Italie^ 
et  la  paix  se  fit  quand  tout  annon^oit  «t  respi- 
roit  la  guerre. 

Trois  ans  après,  l'ambition  d'Innocent  VIH 
occasionna  de  nouveaux  troubles.  Ce  pontife 
exigea  qu'indépendamment  de  la  haquenée  dont 
les  rois  de  Naples  font  hommage  au  saint-siége^ 
Ferdinand  payât  des  subsides  que  Paul  II  et 
Sixte  y  avoient  abolis.  Ferdinand  les  refuse, 
la  guerre  s'allume  :  Fontanus  est  ehargé  de^  la 
négociation ,  se  rend  à  Rome ,  concilie  les  es^ 
prits  et  pacifie  tout.  Les  cardinaux  marquoiént 
quelque  inquiétude  sur  la  sûreté  du  traité  qu'on 
venoit  de  conclure  :  Gardons  -  notis  bien ,  dit 
Innocent,  de  manquer  de  parole  à  Fontanus; 
est-il  juste  que  la  vérité  et  la  bonne  foi  aban- 
donnent celui  qui  ne  les  a  jamais  abandonnées? 

A  son  retour  de  Rome,  Fontanus  trouva  de 
grandes  révolutions  dans  le  ministère  :  Antoine 
Petruci,  premier. ministre  du  royaume,  s'étoit 
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rendu  coupable  d'un  crime  de  lèse-majesté  :  sa 
place  fut  donnée  à  Pontanus  ^  qui  Foccupa  en 
philosophe  dont  la  fortune  ne  sauroit  changer 
ni  les  principes  ni  les  moeurs.  Le  bonheur  public 
fut  le  fruit  de  la  sagesse  avec  laquelle  il  gou^ 
verna.  Placez  Socrate  au  premier  rang  du 
monde,  et  tous  les  hommes  seront  heureux. 

Pontanus  avoit  donné  l'exemple  de  toutes  les 
vertus  morales  et  politiques  ;  il  voulut  laisser 
un  monument  de  sa  piété  :  il  fit  construire  un 
temple  d'une  architecture  de  très-bon  goût ,  et 
qui  se  ressentoit  à  peine  de  là  barbarie  qui^ 
dans  ce  temps-là ,  oppressoit  encore  les  arts.  On 
n'y  voit  pas  sans  respect  les  noms ,  les  portraits 
et  les  épitaphes  de  Pontantis^  de  ses  femmes^  de 
ses  enfahs ,  de  ses  ancêtres  et  de  ses  amis.  La 
face  extérieure  du  temple  est  ornée  de  huit  sen« 
tencesy  gravées  sur  le  marbre  et  prises  de  l'an- 
tiquité. Nous  en  citerons  ici  quélques-xmes. 

In  utraqueforluna^fortunœ  ipsius  mentor 
esto. 

De  quelque  façon  que  la  fortune  vous  traite^ 
souvenez-vous  de  ce  qu'est  la  fortune. 

Hominem  esse  se  hand  meminit^  qtUnun"^ 
quam  injuriarum  ob/ipUcîtur, 
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Celui  qui  n'a  jamais;  pardonné,  ^'a  jamais 
senti  qu'il  étolt  hûi;nme. 

Frustra  leges  p^rœtereunt  quem  non  absolu 
i^it  conscientia. 

C'est  en  vain  que  les  loîx  oublient  celui  que 
n'absout  pas  sa  propre  conscience. 

Toutes  les  épitaphes  qu'on  y  lit  ont  été  com- 
posées par  Pontanûs  lui-^même.  U  nous  su£Bra 
de  rapporter  celle-ci  :  • 

Quid  agam  requins  ••  tabesco. 

Scire  quis  $im<iupis .-  fui. 
Vitœ  quœ  fuerint  eondimenta  rogasf 

Labor  j  dolor ,  (egritudo  ^  luctus  ;  ^ 

Seryire  superbis  dominis; 
Jugum  ferre  supers  tit  ionis  ; 

Çuos  Caros  habeas  sepelire  ; 

P atrial  viiere  excidium, 
VxQrias  tnotestias  nurujuum  sensi  (i).' 

Petro  Compatrî ,  viro  officiosissînio  ,  Ponta* 
nms  posait ,  cons  tan  tem  ob  amicitlam  | 
ann.  LUI.  MDI.  XV.  KAL.  DEC. 


Kl  I  li         I 


(i)  Yeux-tu  savoir  ce  qiie  je  fais?  Je  tombe  en  pous- 
sière. Qui  je  Siiis  ?  Je  fus.  Quels  qjxx  été  les  assaisoope<*. 
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Fontanus  assigna  y  pour  Tentretien  du  monu^ 
ment  qu'il  avoit  fait  construire,  270  ecus  d'of 
de  revenu ,  sur  lesquels  il  voulut  qu'on  en  pré- 
levât 3|S  tous  les  ans  pour  doter  de  pauvres 
filles. 

,  .^endre.uae  mainsecourabjiQ.à  la  foiblesse, 
et  sauver  ce  que  le  sexe  dpit  avoir  de  plus  cher, 
l'innocence  et  la  réputation,  c'est,  disoit-il, 
l'acte  le  plus  agréable  aux  yeulde  la  Divinité, 
et. le meiUe^r. exemple  qu'on  puisse  donner  aux 
4iommes.  Mais  les  intentions  de  Fontanus  ne 
•furent  pas  long- temps  remplies  :  le  monument 
de  sa  religion  et  de  sa  bienfaisance  fut  négligé 
et  abandonné  juisqu'en  1769  ,  où  Charles  de 
Bourbon  ;  actuellement  roi  d'Espagne ,  fonda- 
teur ou  restaurateur  de  tout  ce  qu'il  y  a  au- 
jourd'hui de  grand  et  d'utiïe  dans  le  royaume 
de  Naples  ,  rendit  à, cet  édifice  son  ancienne 
splendeur. 

En  1494  Ferdinand  mourut ,  et  son  fils  Al- 
phonse ,  duc  de  Calabre,  monta  sur  le  trône. 


mens  de  ma  vie?  Le  travail,  lâtlouleut,  le  chagrin, 
les  larmes,  servir  sous  des. maîtres  insolens,  ported  lo 
joug  de  la  superstition  ,  ensevelir  les  personnes  qui 
m'éloiénl  lés  plus  chères ,  et  voir  la  ruiné  de  ma  patrie. 
Je  n'éprouvai  famaîs  les  peines  du  mariagel 
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Xfe  toi  àe  Naples  perdit  Iqs  sentîmens  de  jalousie 
que  le  due  de  Galabre  avoit  eus  contre  Ponta*^ 
nus:  il  le  combla  d'honneurs^  lui. confia  toute 
son  autorité,  et  lui  fît  ériger  une  statue  de  bronze 
dans  un  de  ses  palais  :  [Je  ne  puis  trop  thono-^ 
Ter  y  disoit-il|  e^est  un  grand  homme  ^  et  il  fut 
mon  maître.  Frédéric  y  frère  ^'Alphonseï,  étoit^- 
comme  lui ,  pénétré  d'adnairatiojiippur  les  grands 
talenset  les  vertus  de  Pontanu^.Un  jour  le  conr 
seil  étoit  assûnblé  ;  PontanUs  entre  ;  Frédéric 
se,  lève  par  respect  :  Silence ,  dit-il ,  voici  notre, 
maître. 

•  *  * 

« 

Pontanus  étoit  au  comHe  de  la  gloire  ;  il 
jouissoit  du  premier  rapg  dans  la  littérature; 
dans  l'Etat^  il  ne  voyoit  au-4essus  de  lui  que  la 
couronne.  Heureux  si  la  iQort  eût  alors  terminé 
sa  carrière  !  Le  tableau  de  ses  vertus  va  s'efia-^ 
cer  s  un  crime  va  détruire  l'ouvrage  dç  soixante 
ans  de  travaux  glorieux  et  utiles. 

Alphonse,  las  de  porter  la  couronne^  la  cède. 
à  spu;  fils  Ferdinand  U.  Ce  nouveau  monarque 
confirme  à  Pontanus  ses  honueurs  et  ses  digni-* 
tés  :  mais  à  peine  est  -  il  assis  sur  le  trône ,  que 
Charles Vni,  roi  de  France,  entre  en  Italie ^r 
le  chasse  de  ses  Etats,  s'avance  vers  la  capitale 
et  la  somme  de  se  rendre.  Pontanus  en  livre  les 
clefs;  et  chargé  de  hacanguei:  le.  nouveau  roi  dan^ 
Tome  L  3  h 
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la  cërëmonîe  de  son  couronnement  y  il  emploie 
son  éloquence  à  flatter  lâchement  le  conquérant 
qui  subjuguoît  sa  patrie,  et  à  charger  d'ou- 
trages  les  rois  seâ  niaitres  et  ses  bienfaiteurs  f 
action  basse ,  indigne  ^  abominable ,  que  rien 
ne  peut  justifier  ^  parce  que  rien  ne  peut  dis* 
penser  l'homme  de  la  reconnoissance ,  ni  le  su* 
jet  du  respect  ôt  de  k  fidélité  qu'il  doit  à  son 
souyetaiti. 

Gëpeiidànt  quelques  princes  de  l'Eiurope, 
alarmés  de  l'entreprise  de  Charles ,  se  liguent  et 
parviennent  à  chasser  les  Français  du  royaume 
de  Naples.  Ferdinand  rentre  dans  ses  Etats ,  et 
ce  i^onarque  généreux  se  borne  à  dépouiller 
Pont4nUs  de  ses  chargés.  Il  faut  avouer  que 
Fontanûs  supporta  sa  disgrace  comme  s'il  ne 
l'-eût  pas  A^tée  ;  k  prospérité  n'a  voit  point 
enivré  son  ame  ;  lias  revers  ne  l'abattirent  pas  ; 
jamais  même  il  ne  tnontra  plugs  de  contente- 
ment et  de  gaieté  qûé  depuis  qu'il  fut  éloigné  du 
Commerce  des  Souverains ,  *  du  faste  des  cours 
et  du  tourbillon  des  affaires  Je  ne  vis  dona 
plus  i  disoit-41  ^  pour  les  rois  ,  mais  pour  moi-^ 
même;  enfin  Je  dispose  de  ma  pensée.  Hommes 
ambitieux ,  conhoissez  le  véritable  bonheur: 
/î  consiste  uniquement  à  jouir  de  son  ame^ 
c^esuà-dire ,  du  commerce  des  immortels.  Sa 
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philosophie  n^ëtoit  pas  xle  spéculation  ;  quelque 
temps  après  sa  disgrace^  Louis  XII  s'empara 
du  royaume  de  Naples,  et  lui  offrit  les  prer 
mières  charges  de  TEtat.  Pontanus  répondit 
que  k  oielavoît pourvu  à  «a  fortune^  quHl  ne 
cherchent  pas  à  rendre  ssl-  vieillesse  plus- riche  ^ 
mais  plus-^  occupée.  G -est  dans  sa  retraite  qu'il 
ttompôsa  cette  ^ule  >  d'^iivrages  qu'il  nous  a 
laissés  en  prose  et  en>'^rl;;il:y  vécut  l'espace 
de  hiïit  fiiiiiées,  dont  il  partagea  tousses  ins«; 
tans  ehtis  la  philosophie  et  l'amitié.  Il  mfomnit 
enfin  en  t565  ,  âgé  de  soixante  «  dik  -  sept 
ans,  regretté  de  ses  amis^  des  gens  de  lettres  et 
du  public.  Quelques  momens  avant  de  mourir, 
il  donna  à'  Jéiéme  de  Borgia  >  son  disciple;  cette 
épitaphe ,  quUt  lui  recommanda  de  faire  ^aveir 
sur  son .  tombeau  y  et  qa!dn  y  voit  encbre  au**, 
jourd^hûii  :  ' 


yiym^  d^puim  hane  imàiipaim^i  ^  m  qua. 
quiesoenem  mor(;uu$;jt!oUf,obsecroy  in^ 
^ri€ùn  mortuo  faGcrcj  viuens  xjuam^fc^ 
çjtrim npmini :  sumetenim  Joannes  Jo* 
warius  Pontanus  yîjiiem  amat^èrant  honcB 
■musœ,  suspcxerunt  viri  probi^  honesta-* 
fmruM  reges  DominL  Scis  jam.  qui  sim 
sut  qui  potiùs  fucrim*  Mgo  pero  tû  ^  hoa^^ 
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pes y-noscere  in  tenehris  nequeo^  sed  ti 
ipsum  ut  noscas  rogo.  Vale. 

«  J'al  préparé  pendant  ma  vie  cette-  maison 
9>  pqur  l'habiter  après  ma  mort  ;  n'ou- 
i>  tregez  poiÊit  cdiui  qui  n'a  outragé  per- 
»  sonne  :  Je  sui&  J.  J.  Pontanus ,  que  les 
.  »  muses  ont  chéri^.  que  les  gens  de  bien 
»/Qnt  respecté:^  et  que  les  rois  ontr  honoré. 
»  Tu  sais  qui  je  suis,  ou  plutôt  qvii- je  fus. 
"  »  Habitant  du  séjour  des  ombres  ^  je  ne  puis 
s>  té  connoîtré  y  nuÂs  conno^-toi  to|»même  ». 

*  *  V  ... 

Pontanus  étoit  d'une  taille  ordinaire  et  bien 
prise;  il  avoit  la  tête  chauve,  le  &ont.  large ^ 
Jes  soureils  bas ,  le  nez  aquilin ,.  lies  yeux  bleus , 
le  menton  im  peu  alongé;^  le  col  élevé^  la  bou- 
che petite  et  la  démarche  noble  :  (Test  ainsi 
qu'il  se  dépeint  lui-même  ;  sa  physionomie  avoit 
quelque,  chose  d'aiistère^  qu'il  tempérdit  par  la 
poUtesse  de  se$  manières  \  et  par  l'agrément  de 
sa  conversation.  Jamais  homme  ne  s'^  énoncé 

ft 

^vec  plus  d'éloquence  et  de  grace  r  pBu  de  poli- 
tiques et  de  négockéteiirs  ont  été  ausal  profonds 
€t  aussi  habiles.  Ses  mœurs  étoient  pures  et  sa 
religion  solide  :  il  étoit  juste  y  tempérant  \  fru- 
gal \  mais  ces  belles  qualités  furent  Ivraies  par 
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|33us  d'un  vice.  Çontanus  étoit  cailstique,  mé- 
disant, et  d'une  ambition  démesurée  :  d'ailleurs 
sa  perfidie  envers  son  souverain  est  une  tache 
que  toutes  ses  vertus  ne  peuvent  effacer. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  dire  un  mot  de  se» 
ouvrages.  Pontanus  étoit  tout  à  la  fois  un  très^- 
bel  esprit,  un  grand  littérateur  et  un  vrai  phi- 
losophe. La  plupart  de  ses  écrits  roulent  sur 
des  sujets  de  morale,  et  sont  tous  remplis  de 
maximes  saines  et  de  réfiexions  profoxides  et 
judicieuses.  Son  histoire  de  la  guerre  de  Naples 
est  un  chef-d'œuvre,  et  suffiroît  pour  l'immor- 
taliser. Sa  latinité  est  toujours  pure ,  toujours 
élégante^  et  son  st^le  est  plein  de  douceur,  de 
noblesse  et  d'harmonie.  Quant  à  ses  ouvrages 
de  poésie,  on  retrouve  dans  ses  hendecaâjl- 
labes  les  graces  piquantes  et  naïves  de  GàtuUe  ; 
ses  élégies  respirent  le  sentiment;  et  dans  ses 
Météores  et  son  TJranie^  c'est  la  philosophie 
elle-même  parée  de  tous  les  charmes  de  la  poé- 
sie. Pontanus  ne  se  borna  pas  h  em'khir  la  ré- 
publique des  lettres  de  ses  propres  ouvrages  j 
nous  devons  à  ses  recherches  tout  ce  que  Tibérîus 
Donatus^  ancien  grammairien^  a  composé  vSur 
les  œuvres  de  Virgile  y  ainsi  que  la  grammaire 
de  Q.  Rhemnitis  Palaemon.  Un  des  plus  grands 
services  qu'il  ait  rendus  à  la  littérature,  c^est 
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d'avoir  corrigé  et  restauré  le  seul  exemplaire  qui 
fût  resté  des  poésies  de  Catulle  ;  en  un  mot , 
rien  n*a  manqué  à  la  gloire  littéraire  de  Pontà- 
nus  ;  ses  ouvrages  excitèrent  Pen  vie ,  et  ils  en  ont 
triomphé.  Il  avoit  annoncé  lui-même  son  im- 
mortalité :  La  renommée  y  dit-il  dans  son  Ura- 
nie,  assise  en  habit  de  fête  sur  mon  tombeau  y 
"portera  chez  tous  tes  peuples  et  dans  tous  les 
éges  mon  nom  et  fna  gloire  :  la  postérité  la 
plus  reculée  parlera  de  Pontanus  et  hono^ 
Tera  sa  mémoire. 

Jusqu'à  présent  nous  ne  connoîssions  en 
quelque  sorte  de  J*  J.  Pontanus  que  les  ou- 
vrages qu'il  nous  a  laissés  ;  les  détails  de  sa  vie 
étoient  ignorés  :  «  le  père  Robert  de  Sarno  les  a 
"fait  connoître  le  premier  ,  et  soti  travail  est  à 
-tous  égards  digne  ti'élôges.  Nous  désirerions  seule- 
ment que  sa  latinité  fût  moins  laborieuse ,  moins 
•aSêctée  j  en  un  mot ,  plus  conforme  à  celle  du 
^savant  homme  dont  il  à  donné  l'histoire. 

S. 
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TRADUCTION  D'lJNE  LflTTRE 

DE  M.  LE  COMTE  ALGAROTTI 

SUR  LES    CONNOISSANCES    MILITAIRES 

\ 

Dit     VIRGIL  X. 


Xi  uc Ain  a  chante  les  exploits  des  plus  grandis 
capitaines  qui  aient  jamais  été;  il  a  mis  en  vers 
une  bonne  partie  des  commentaires  de  César* 
Il  ne  faut  donc  pas  être  surpris  de  trouver  dans 
son  poëme  historique  le  beau  plan  de-  la  guerre 
contre  Afranius  et  Petreïus ,  ainsi  que  les  savan- 
tes précautions  que  César  prit  à  la  journée  de 
Fharsale  contre  la  cavalerie  de  Pompée. 

Lucain  est  un  peintre  de  portraits  ;  il  a  pdnt 
de  beaux  visages ,  parce  qu'il  les  avoit  devant 
les  jeux  :  mais  Homère  a  puis^  toutes  ses  riches- 
ses dans  son  imagination  ;  les  figures  qu'il  a 
tracées,  il  les  a  ëiz^ellîes;  il  les  a^  en  quelque 
sorte  y  créées  ;  pour  embellir  ainsi  les  objets  sans 
les  dénaturer  ^  que  de  conuoissances  ne  devoit- 
0  pas  posséder!  Nous  ne  nous  arrêterons  ici 
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qu'à  celles  qu'il  eut  dans  l'art  militaire.  C'est 
le  pdëme  d'Homère ,  qui  donna  à  Philippe  l'idée 
de  la  Phalange  Macédonienne  ^  de  cette  troupe 
formidable  qui  vainquit  tant  de  peuples ,  et  qui 
ne  céda  qu'à  la  légion  romaine.  Tout  le  monde 
sait  qu'Homère  fut,  pour  ainsi  dire,  le  com- 
pagnon et  le  guide  d'Alexandre  dans  la  con-- 
quête  d^  l'Asie. 

Peut-être  dira-t-on  que  l'enthousiasme  a  fait 
yoir  plus  d'une  fois  dans  les  ouvrages  de  ce 
poëte  des  choses  qui  réellement  n'y  sont  pas, 
et  que  la  seule  prévention  a  pu  lui  distribuer 
cette  nouvelle  espèce  de  gloîre;  mais  se  refu- 
sera-1- on  au  témoignage  des  guerriers  eux- 
mêmes  ?  Le  maréchal  de  Puységur  n'hésite  pas 
de  placer  Homère  au  nombre  des  écrivains  mi- 
litaires. Parmi  plusieurs  autres  remarques  qu'il 
fait  à  l'avantage  de  notre  poëte,  il  observe 
qu'Homère  regarde  avec  raison  le  silence  que 
gardoit  dans  sa  marche  l'armée  grecque,  comme 
un  signe  carastéristique  delà  discipline  militaire; 
tandis  que  le  tumulte  et  la  confusion  r^noient 
parmi  les  troupes  indisciplinées  de  l'Asie.  H  le 
loue  d'avoir  connu  la  forx^  des  rangs  serrés, 
où  lœ  piques  se  soutiennent,  les  casques  se  tou- 
chent et  les  boucliers  portent  sur  les  boucliers. 
II  observe  la  division  qu'Achille  avoit  faite  d^ 
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ses  soldats  en  différentes  troupes  de  cinq  cents 
hommes  chacune ,  comme  la  cohorte  des  Ro- 
mains et  le  bataillon  des  modernes.  Il  admire 
le  camp  que  Nestor  fit  entourer  d'un  fossé  pro- 
fond ,  et  fortifier  d'un  retranchement  flanqué 
de  tours  ^  pour  mettre  Tarmée  et;  les  vaisseaux 
à  couvert  des  sorties  des  Troyens.  Enfin  il  trouve 
qu'Homère  parle  trop  bien  de  Tart  militaire, 
pour  n'avoir  pas  été  guerrier  lui-même. 

Lorsque  je  lus  ces  observations  du  maréchal 
de  Puységur  sur  les  coniioissances  militaires 
d'Homère,  je  crus  qu'il  parleroit  aussi  de  Vir- 
gile ;  mais  je  fus  fort  étonné  de  voir  qu'il  n'en 
disoit  pas  un  mot.  Gepe^dant  il  y  a  beaucoup 
d'endroits  dans  l'Enéïde  où  Virgile  paroît  très- 
versé  dans  l'art  de  la  guerre;  et  s'il  est  au-dessous 
de  son  modèle  du  côté  de  la  poésie  et  de  l'in- 
vention ,  il  ne  lui  est  guère  inférieur  pour  les 
connoissances  dont  il  a  enrichi  son  poëme. 

Lorsqu'Enée,  débarqué  sur  le  rivage  d'ItaUe, 
quitte  son  armée  pour  aller  solliciter  des  secours 
contre  ses  ennemis ,  il  la  laisse  dans  un  camp 
fortifié  selon  les  règles  de  l'art.  D'un  côte ,  il 
étoit  défendu  par  le  Tibre  ;  de  l'autre ,  il  étoit 
couvert  d'un  fossé  et  d'un  retranchement  flan- 
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que  de  tours  (i).  Près  du  camp ,  Enée  s'étok 
emparé  d'une  hauteur  où  il  avoit  placé  une 
tour  de  bois.  G'étoit  une  sorte  de  poste  avancé 
qui  défendoit  ]e  camp,  dominoit  la  campagne, 
et  d'où  Ton  pouvoit  avertir  facilement  de  l'arri- 
vée  des  ennemis  (z). 

Les  Troyens  avoîent  ordre  de  se  tenir  dans 
leurs  retrandhemens ,  toujours  sur  la  défensive, 
et  de  ne  point  s'exposer  en  rase  campagne , 
jusqu'à  l'arrivée  d'Enée  et  des  secours  qu'il  de- 
voit  amener.  Y  av^it  -  il  de  p^rti  plus  sage  fi 
prendre  (5)  ? 

Tumus  au  contraire  cherche  à  profiter  de 
l'absence  d'Enée ,  et  veut  assaillir  les  Troyens  (4). 
Il  fait  lancer  des  torches  ardentes  et  des  matiè- 
res embrasées  sur  les  vaisseaux  troyens  (  6  ). 
Cette  opération  consume  une  bonne  partie  du 
jour  ;  l'attaque  du  camp ,  est  remise  au  lende- 
main majin.  Turnus  fait  les  préparati&  néces- 
saires ^  et  distribue  ses  troupes.  Il  place  devant 


(i)  Lib.  9 ,  v.  4689  et  seq. 

(2)  Ibid ,  V.  53o. 

(3)  Ibid ,  V.  40. 

(4)  Ibid  ^  V.  6 ,  et  seq; 

(5)  Ibid  9  v.  69 ,  et  seq; 
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les  portes  des  piquets  de  cavalerie  commandés 
par  Messape ,  avec  ordre  d'allumer  de  grands 
feux  pour  découvrir  les  manœrres  de  l'ennemi. 
Derrière  cette  troupe  étoient  quatorze  com- 
pagnies de  cent  fantassins  chacune ,  qui  dévoient 
se  relever ,  faire  la  ronde  y  être  alertes  toute 
.  la  nuit  en  avant  de  l'armée  latine  (  i  ).  Les 
Troyens^  de  leur  côté ,  disposent  tout  pour  la 
défense ,  fortifient  les  portes  et  pratiquent  des 
communications  parmi  les  dififérens  ouvrages 
du  camp  (2).  Le  jour,paroît^  Turnus  donne 
]e  signal  pour  l'assaut.  Les  Latins ,  à  couvert 
sous  leurs  boucliers  ,  travaillent  à  combler  les 
fossés  et  à  ouvrir  une  partie  du  retranchement  ; 
d'autres  tentent  de  les  franchir  dans  les  en- 
droits où  ils  sont  dégarnis  de  troupes  :  mais 
les  uns.  et  les  autres ,  repoussés  par  les  efforts  des 
Troyen3 ,  s'éloignent  de  leur  camp  et  font  pleuvoir 
unç  grêle*de  traits  sur  leurs  retranchemens,  pour 
recommencer  ensuite  l'attaque  avec  plus  de  suc- 
cès, lorsque  le  nombre  des  soldats  qui  les  défen** 
dent  âera  diminué.  Mais  l'attaque  principale , 
celle  où  Turnus  commande  en  personne^  se  fait 
au  poste  avancé  où  s'élève  une  hante  tom\  Ce 


(i)  Lib.  9  5  y,  iS6^  et  seq. 
(9i  Ibid^v.  i68|  etseqr 
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prince  y  jette  une  torche  ardente  ;  la  flamme 
gagne,  le  vent  (i)  en  augmente  les  progrès; 
les  guerriers  qui  la  défeudent  se  retirent  avec 
précipitation  dans  la  partie  que  le  feu  n'a  pas 
encore  entamée  ;  ils  se  pressent ,  ils  s'entçissent 
les  uns  sur  lea  autres  ;  la  tour  s'écroule  avec 
fracas  ^  et  ses  défenseurs  sont  ensevelis  sous  ses 
débris  enflammés» 

Les  Troyens ,  pour  réparer  une  si  grande 
perte  par  une  action  décisive ,  font  une  sortie 
et  mettent  les  Latins  encléroute.  Turnus  accourt 
pour  profiter  de  l'avantage  que  lui  donne  l'en- 
nemi en  s'expo^cmt  en  rase  campagne  ;  il  rallie 
les  Latins ,  met  en  fuite  ses  ennemis ,  les  pour- 
suit Pépée'  dans  les  reins ,  et  emporté  par  son 
ardeur  ^  il  entre  avec  eux  dans  leur  camp  :  là 
il  fait  des  prodiges  de  valeur  et  se  fette  ensuite 
dans  le  Tibre  (2).  C'est  ainsi  que  Rodomont , 
dans  l'Arioste ,  se  trouve  enfermé  dans  la  ville 
de  Paris ,  s'y  défend  seul  contre  tous ,  se  jette 
-ensuite  dans  la  Seine  qu'il  passe  à  la  nage,  au 
travers  d'une  gréie  de  traits. 

C'en  étoit  fait  des  Troyens ,  remarque  Virgile, 
à  Turnus  avoit  eu  la  tête  assez  froide  pour 

(i)  Lib  9,v.  5o3,  et se{[.'^  53o,  et  seq. 

(2)  Ibid,  V.  683 3  el  seq.  ;  717 ,  et  seq,  j  727,  et  seq. 
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mettre  un  frein  à  sa  valeur  et  pour  introduire. 
ses  guerriers  dans  le  camp  des  Troyens  (i). 

Sur  ces  entrefaites  ,  Enée  arrive  avec  ime 
flotte  ;  il  amène  de  nouveaux  secours ,  et  sur-* 
tout  beaucoup  de  chevaux,  dopt  son  armée 
ayoit  grand  besoin  :  il  fait  son  débarquement  ^ 
et  chaqge  bientôt  la  face  de  la  guerre ,  qui ,  de 
défensive  qu'eUe  étoit ,  devient  offisnsive  de  la 
part  des  Troyens.  Ils  ne  se  tiennent  plus  enfer- 
més dans  leurs  retiranchemens  :  ils  en  sortent; 
ils  s'étendent  dans  la  campagne  ^  et  se  mettent 
en  marche  pour  venir  assiéger  la  capitale  da 
roi  Latin.  L'ordre  de  la  marché  convient  à  la 
nature  des  lieux  où  eUe  doit  se  faire.  L'espace 
qui  s'étend  depuis  le  camp  troyen  jusqu'à  la 
cité  des  Latins  esl;  moitié  plaine ,  moitié  mon- 
tagne. Enée  à  la  tête  de  l'infanterie ,  passe  sur 
les  hauteurs  ^  la  cavalerie  le  côtoyé  dans  la 
plaine 9  s'étend  dans  la  campagne,  et  guette 
Tennenai  (z). ,  .         . 

Turnus  hii-mân^ç ,  avec  son  in&nterie  ;  va 
au-devant  d'Enée  y  et  comme  il  conhoît  onieur 
le  pays ,  il  pense  à  occuper ,  dajtis  les  boi^ ,  cer** 
tains  passages  où  Enée  devoit  s'engager^  à  se 

(i)  Lib.  9 ,  v*  757  5  et  seq. 
(2)  lib.  XI,  v.  5ii) etseq. 
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^ûdre  maître  des  hauteurs  ^  à  le  combattre 
enfia  et  à  le  vaincre ,  à  la  faveur  du  terrain  :  en 
même  temps  il  ordonne  à  Camille^  à  Messape 
et  aux  autres  chefis  de  la  cavalerie ,  de  marcher 
dans  la  plaine ,  d'aller  à  la  rencontre  des  cava- 
liers troyens  y  et  d'en  soutenir  Pefifbrt  pendant 
qu'il  sera  aux  prises  avec  Ehée  (i). 

Les  deux  corps  se  rencontrent  dans  la  plaine , 
rangés  de  côté  et  d'autre  par  etoadrons.  Anivés 
à  la  portée  de  l'arc ,  ils  se  laûc^it  des  traits ,  et 
après  qu<âques  escarmouches^  pendant  lesquelles 
ils  perdent  et  gagnent  alternativement  du  ter- 
rain ^  ils  en  viennent  aux  tnains  ;  le  combat  est 
opiniâtre.  Virgilô  le  peint  avec  leg  couleurs  les 
plus  fortes ,  tandis  qu'Homère  ne  décrit  dans 
son  poëme  que  des  combats  de  chars  ou  d'in- 
fanterie* '  '  ' 
.  Camille  est  tuée  ;  la  troupe  qu'elle  comman- 
doit  lâche  Je  pied ,  et  entrai^ne  dans  sa  fuite  le 
reste  de  la  cavalerie.  Les  Troyens  poursurveût 
l'enneini  jusques  softJÉ  les  muM  dé  la  ville.  Tiimus 
apprend  cette  nouvelle  ;  il  craifit  d'être  pris  en 
queue ,  et  coupé  par  la  cavalerie  tix)yenne  ;  3 
prend  le  parti  de^se*  retirer.  Ehéé'  marche  sans 
obstacle  dans  le^éfilés  ^  d'où  i&  -crainte  -avoit 

(i)  Lib.  II,  V.  5x5,  et  seq« 
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délogé  Pennemi.  Il  apperçoit  de  la  hauteur  sa 
cavalerie  victorieuse  de  celle  des  ennemis  :  il 
arrive  le  soir  devant  la  ville ,  presqu'en  lïiême 
temps  que  .Turnus  ;  il  y  irace  et  foi^tifie  son 
camp ,  d'où  il  sort  ensuite  pour  combattre 
Turnus  dans  un  combat  singulïet  qui  termine 
la  guerre  et  le  poëme  (i). 

C'est  ainsi  que  Virgile  a  su  imaginer  lé  plan 
d'une  guerre  défensive  et  offensivei  Par-tout  il 
fait  éclater  ses  connoissances  militaires ,  soit 
qu'il  s'ajgissé  d'asseoir  un  oamp ,  soît  qu'il  faille 
l'attaquer  ou  le  défendre^  il  siait  aussi  bien  faire 
tnarcber  ime  armée  que  la  mettre  en  ordre  dé 
bataille,  et  il  place  avett  art  les  corps  qu'if 
commande  dans<  lesf  iieux  où  ils  ont  plus  d'à-; 
vantage. 

Au  reste,  il  n'est  pas  étonnant  qu'il  fût  itiitié 
dans  les  seCiréts  de  l'art  militaire.  La  plupart  de 
ses  atnisj,  PoUion,  Varus,  Mécène',  étofent 
guerriers^  ^et  Hqr^ace  luî-ttiêtne  pouvoit  étitr^i? 
dans  son. conseil. de  guerre,  ' 


Militii^  :^ifapujuam  pi^er-^t  maius. 


i.' 


r  « 


Outre  cela  Iç  métier  des  armes  étoit  celui  des 
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(i)  Librit^V<5i7,«t.seq. 
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Romains  ;  ils  s'y  exerçoient;  ils  en  raisonnoient 
sans  cesse,  et  Ton  devoit  parler  de  guerre  à 
Rome  comme  on  parle  de  comimerce  en  Hol- 
lande,  de  théâtre  à  Paris  et  de  politique  à 
Londres. 

.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  étonnant  y  c'est  que  cette 
partie  des  connoissances  de  Virgile  n'ait  attiré 
l'attention  et  mérité  les  éloges  d'aucun  de  ses 
admirateuirs.  On  pourroit,  ce  me  semble  9  en 
citer  plus  d'une  raison-y  Homère  est  le  dieu 
des  écrivains*  L'IIKade  fut  le  premier  livre  que 
lurent  les  Grecs  :  elle  fut  en  vénération  dès  ks 
temps  même  que  nous  apppellons  anciens  ;  elle 
faisoit  autorité  eq  toute  matière,  et  lea  vers  de 
ce  poëme  étoient  comme  autant  d'oracles.  Voilà 
pourquoi  les  anciens  écrivains  militaires  l'ont 
cité  ai  souvent  y  et  coAment  il  a  acquis  tant  de 
réputation  du  côté  de  la  science  militaire. 

Virgile  au  cont]:aire  a  écrit .  dans  xm  temps 
pu  1^  livres  étoiént  fort  multipliés.  lies  biblio- 
thèques, qui  faisoiejit  dès -lors  une  partie  du 
luxe  des  grands  ^  celle  des  Ftolomée  sur  -  tout , 
avec  laquelle  aucune  des  nôtres  ne  peut  entrer 
en  parallèle  malgré  la  fécondité,  df»  la  presse  j 
en  sont  Une  preuve  incontestable. 

La  science  de  Virgile  étant  donc  pfas  com- 
mune ^  ne  devoit  pas  f^appçr  ans»  vivement  les 

regards 
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regards  de  ses  lecteurs  ;  d'ailleui^s  ses  commen- 
tateurs cherchèrent  toute  autre  chose  dans  ses 
vers  que  sa  doctrine  militaire ,  et  quand  ils  l'y^ 
auroient  cherchée ,  il  ne  leur  étoit  pas  si  facile 
de  l'y  trouver.  Le  poëte  traite  cet  art  en  maître  , 
sans  affectation  et  sans  parade ,  avec  autant  de 
liberté  que  de  délicatesse  ;  taiidis  que  ses  sco- 
liastes  ,  nourris  dans  Fombre  des  édoles ,  né 

* 

connoissoient  d'autres  'guerres  que  celle  de  la 

plume,  et  ne  savoient  s'escrimer  que  sur  le 

papier. 
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M  I  R  Z  A, 

HISTOIRE  ORIENTALE  (i). 


Dans  la  chronique  de  Perse,  pour  Tannée  53o 
de  rHégîre,  voici  ce  qui  est  éôrit,  au  sujet  de 
la  lettre  de  Tlman  Cosrou  : 

Il  a  plu  à  notre  puissant  souverain  Abbas- 
Garascan ,  duquel  les  rois  de  la  terre  reçoivent 
leur  puissance  et  leur  gloire ,  de  donner  à  son 
,  serviteur  Mirza  le  gouvernement  de  la  province 
de  Tauris,  Mirza  avoit  mérité  la  faveur  du 
prince ,  par  les  vertuà  qui  en  éloignent  ordinai- 
rement. Il  avoit  l'ame  douce  et  les  mcein^s  aus- 
tères, de  grands  talens  et  une  profonde  modestie; 
il  n'a  voit  jamais  flatté  ni  la  passion  de  son  maî- 
tre, ni  l'orgueil  de  ses  favoris.  Abbas  voulut 
rhomme  de  son  peuple ,  et  non  Fhomme  de  ses 
ministres.  Mirza  reçut  cette  dignité  avec  respect; 

(i)  Ce  conte  moral  est  tiré  de  V Aventurier  (  the  Ad- 
venturer), ouvrage  qui  a. paru  en  feuillBs  périodiques, 
et  dont  l'auteur  est  M.  Hawkesworib^  connu  en  Angle- 
terre par  d'autres  ouvrages  estimés» 
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maïs  plus  effrayé  des  devoir*  qu'elle  luî  impo- 
jsof t  que  de  Téclat  qu'il  en  recevoit ,  il  se  regarda 
comiiie  chargé  du  bonheur  des  peuples  qui  luî 
étoient  confiés ,  et  crut  qu'il  feroit  respecter 
d'autant  plus  l'autorité  souveraine  qu'il  la 
rendroit  plus  douce  et  plus  légère.  Il  tint  la 
balance  de  la  justice  avec  une  impartialité  ri- 
goureuse; il  secourut  les  malheureux,  protégea 
Jes  foibles,  encouragea  les  savàns,  honora  les 
hommes  de  bien  et  récompensa  les  industrieux* 
]\Iirza  répandoit  le  bonheur  et  la  paix  sur  tout 
ce  qui  l'environnoit  ;  sa  présence  inspiroit  le 
respect  et  l'amour  ;  toutes  les  bouches  bénis-* 
s  )ient  son  nom  ;  les  pères  demandaient  au  ciel 
ses  faveurs  pour  Mirza ,  avant  dç  lés  implorer 
pour  Leurs  enfans.  Mais  on  remarquoit  qu'il  ne 
jouissoit  pas  du  bonheur  qu'il  donnoit  ;  il  étoit 
devenu  rêveur  et  m.élancolique  ;  tous  les  moipens 
qu'il  déroboit  aux  affaires  ;  il  les  passoit  dans  la 
plus  profonde  solitude;  et  lorsiqu'il  sortoit  de  son. 
palais.,  sja  démarche  étoit  lente ,  sa  physionomie 
triste ,  ses  regards  toujours  fixés  ve^ s  la  terre* 
Bientôt  il  ne  s'occupa  plus  qu'avec  répugnance 
des  affaires  publiques ,  et  il  prit  enfin  le  parti 
de  se  débarrasser  d'un  fardeau  qui  opprimait 
son  ame. 
ïl  obtint  la  permission  :  de  s'approcher  du, 
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trône  ;  et  Abbas  lui  ayant  demandé  le  sujet  de 
sa  requête ,  Mirza  lui  répondît  en  se  proster- 
nant ;  Puisse  le  maître  du  monde  pardonner  à 
Tesclave  qu'il  a  honoré ,  si  je  prends  la  liberté 
de  remettre  aux  pieds  de  mon  maître  les  faveurs 
dont  sa  clénience  m'a.  comblé.  Tu  m'as  donné 
le  gouvernement  d'im  pays  aussi  fertile  que  les 
jardins  de  Damas  ^  et  d'une  ville  dont  la  gloire 
efface  celle  de  toutes  les  villes  ^  excepté  de  ceUe 
qui  réfléchit  la  splendeur  de  ta  présence  :  mais 
la  vie  la  plus  longue  est  un  espace  à  peine 
suffisant  pour  se  préparer  à  la  mort.  Tout  autre 
soin  est  vain  et  frivole ,  comme  les  travaux  de 
la  fourmi ,  qui  sont  détruits  par  les  pas  du  voya- 
geur :  toute  jouissance  est  superficielle  et  fugi- 
tive^ comme  les  couleurs  de  l'arc  qui  brille  dans 
Fintervallë  de  la  tempête.  Permets  donc  que  je 
me  prépare  aux  approches  de  l'éternité  ,  que  je 
livre  mon  ame  à  la  méditation^  que  j'étudie 
idans  la  solitude  et  le  silence  les  mystères  de  la 
religion,  que  j'qublie  le  monde  et  que  le  monde 
m'oublie,  jusqu'au  moment  où  tombera  le  voile 
de  l'éternité  et  où  je  comparoîtrai  à  la  face  du 
Tout  -  Puissant.  Alors  .Mirza  se  prosterna  le 
visage  contre  terre  et  attendit  en. silence  la  ré* 
ponse  du  prince. 

Abbas  trembk  9U  discours  de  Mirasa  ^  sui; 


¥ 
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ce  trône  au  pied  duquel  tremblent  les  grands 
de  la, terre.  Il  jetta  des  regards  inquiets  sur  ses 
courtisans  ;  mais  la  pâleur  étoit  répandue  sur 
tous  les  visages ,  et  tous  les  yeux  étoient  atta- 
chés  sur  la  terre  ;  personne  n'osoit  ouvrir  la 
bouche.  Enfin  Abbas ,  après  avoir  gardé  le  si- 
lence pendant  près  d'une  heure ,  le  rompit  par 
ces  mots  : 

«Mirza ,  tes  paroles  ont  fait  descendre  la  ter- 
reur et  le^doute  dans  mon  ame;  je  me  sens  saisi  ^ 
d'une  frayeur  soudaine,  comme  un  homme  qui 
s'apperçoit  qu'il  est  sur  le  bord  d'un  précipice 
vers  lequel  il  se  sent  poussé  par  une  force  se- 
crète et  invincible  :  je  ne  sais  encore  Cependant 
si  mon  danger  est  un  songe  ou  une  réalité.  Je 
ne  suis,  comme  toi,  qu'un  reptile  sur  la  terre: 
ma  via  n'est  qu'un  moment  ;  et  l'éternité ,  dans 
laquelle  les  jours ,  les  années  et  les  siècles  ne  sont 
rien ,  l'éternité  est  devant  moi  :  à  peine  ai- je  le 
temps  de  m'y  préparer.  Mais  par  qui  les  fidèles 
seront-ils  donc  gouvernés  ?  Sera  -  ce  par  ceux 
qui  ne  craignent  pas  le  jugement  du  ciel  ?  par 
ceux  dont  la  vie  est  plongée  dans  les  voluptés^ 
et  qui  ont  oublié  qu'ils  dévoient  mourir?  La  cel- 
lule du  derviche  seroit-elle  donc  la  seule  porte 
du  paradis  ?  La  vie  du  derviche  n'est  pas  pos- 

Ce  a 
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sible  à  tous  les  hommes ,.  lêlle  ne  peut  donc  être 
un  devoir  pour  tous  les  hommes.  Mirza  ,  Ya  à 
la  maison  qui  est  destinée  à  ta  résidence  dans 
cette  ville  ;  je  méditerai  sur  l'objet  de  ta  de- 
mande. Puisse  celui  qui  éclaire  Tesprit  des  hum- 
bles ,  me  mettre  en  état  dé  connoître  la  vérité 
et  de  me  décider  avec  sagesse! 

Mirza  sortit;  et  le  troisièine  jour  suivant, 
n'ayant  reçu  aucun  ordïe  d'Abbas ,  il  demanda 
une  nouvelle^  audience.  Il  se  présenta  au  pied 
du  trône  d'un  air  plus  gai ,  et  ayant  tiré  une 
lettre  de  son  sein  ^  il  la  baisa  et  la  présenta  de 
la  main  droite  à  l'ettipereur.  Seigneur,  dit  Mirza, 
cette  lettre  que  j'ai  reçue  de  l'iman  Cosrou, 
que  tu  vois  devant  toi,  m'a  enseigné  la  ma- 
nière dont  il  faut  jôtûi*  de  la  vie  et  se  préparer 
à  la  mort.  J'ose  maintenant  regarder  1er  passé 
avec  plaisir  et  l'avenir  avec  espérance.  Je  me 
réjouirai  d'être  l'ombre  de  ta  puissance  à  Taurîs, 
et  de  garder  ces  mêmes  honneurs  que  je  m'em- 
pressois  il  y  a  trais  jours  de  remettre  à  tes  pieds. 
L'empereur,  qui  avoit  écouté  Mirza  avec  un 
mélange  de  surprise  et  de  curiosité ,  remit  la 
lettre  à  Cosrou  et  lui  ordonna  de  la  lire.  Les 
yeux  de  toute  la  cour  se  tournèrent  à  la  fois 
sur  le  sage  vieillard  ,  dont  le  visage  se  couvrit 
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d'une  modeste  rougeur ,  et  ce  ne  fut  pas  sans 
quelqu'embarras  qu'il  lut  ces  mots  : 

\A  Mirza,  que  la  sageàse  dCAbbas,  notre 
puissant  seigneur  ^  a  honoré  du  comman- 
dement,  puisse  le  ciel  accorder  ses  béné- 
dictions ! 

Quand  j'ai  entendu  la  résolution  que  tu  as 
prise  4e  priver  la  province  de  Tauris  des  bien- 
faits de  ton  gouvernement ,  mon  cœur  s'est 
senti  percer  à,ts  traits  de  Tafiliction,  et  mes 
yeux  se  sont  couverts  du  nuage  de  la  douleur. 
Mais  qui  ose  parler  devant  l'empereur,  lorsqu'il 
est  troublé  par  la  tristesse?  qui  ose  se  vanter  de 
ses  lumières ,  lorsque  son  maître  est  embarrassé 
dans  le  doute  ?  Je  veux  te  raconter  les  événe- 
mens  de  ma  jeunesse;  tu  les  as  rappelles  à  ma 
iHcmoire.  Puisse  le  prophète  multiplier  pour 
toi  les  vérités  qjie  j'ai  apprises  de  ma  propre 
expérience  ! 

J^étudiai  sous  le  médecin  Aluzar ,  et  je  fis 
de  bonne  heure  d'assez  grands  progrès  dans  son 
art.  J'indiquois  à  ceux  que  la  maladie  avoit  sur- 
pris, les  plantes  que  le  soleil  avoit  imprégnées 
de  l'esprit  de  santé  :  mais  les  scènes  de  dou- 
leur, de  langueur  et  de  mort  qui  s'ôfFr oient  per- 
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pétuellement  à  moi ,  me  firent  trembler  aussi 
pour  moi-même.  Je  voyoîs  sans  cesse  .le  tom- 
beau ouvert  à  mes  pieds.  J%  me  dëterminai  donc 
à  ne  plus  m'occuper  que  des  choses  qui  sont 
au-delà  du  tombeau ,  et  à  mépriser  toutes  les 
acquisitions  que  je  ne  pouvois  pas  conserver.  Je 
m'imaginai  que ,  comme  il  n'y  avait  de  mérite 
que  dans  la  pauvreté  volontaire  et  dans  le  si- 
lence de  la  méditation ,  ceux  qui  désiroient  de 
l'argent  n'étoient  pas  les  objets  vraiment  dignes 
de  charité ,  et  que  ceux  qui  en  étoient  dignes 
dévoient  mépriser  l'argent.  En  conséquence  j'en- 
sevelis mon  argent  dans  la  terrte ,  et  renonçant 
à  la  société,  j'errai  dans  les  déserts  et  dans  les 
forêts.  Je  me  retirois  daus  une  grotte  que  j'avois 
trouvée  sur  le  penchant  d'une  colline.  Je  buvois 
l'eau  qui  sortoit  du  rocher  et  je  mangeois  les 
fruits  et  les  herbes  que  je  pouvois  trouver.  Pour 
rendre  ma  vie  plus  austère ,  je  veillois  souvent 
toute  la  nuit  à  l'entrée  fle  ma  caverne ,  la  face 
collée  contre  terre ,  m'abandonnant  aux  secrè- 
tes influences  du  prophète ,   e^  attendant  les 
illuminations  d'en  haut.  IJn  matin  ^  après  i^e 
de  ces  veilles  nocturnes,  comme  je  commençois 
à  appercevoir  l'horizon  se  colorer  à  l'approche 
du  soleil ,  je  sentis ,  le   sommeil  descendre  sur 
mes  yeux  avec  une  force  invincible  :  je  ne  pus 
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y  résister.  Je  songeai  que  je  restois  assis  à  l'en- 
trée de  ma  grotte ,  que  l'aurore  brilloit  déjà  , 
et  qu'au  moment  où  je  recevois  les  premiers 
rayons  du  jour,  un  corps  opaque  vint  l'inter- 
cepter. Je  vis  que  ce  corps  étoit  en  mouvement  ; 
et  comme  il  s'agrandissoit  en  s'approchant ,  je 
•  découvris  que  c'étoit  un  grand  aigle.  J'attachai 
constamment  mes  yeux  sur  cet  oiseau  qui  s'a- 
baissa enfin  à  une  petite  di^ance  de  moi ,  sur 
un  endroit  où  j'apperçus  un  renard  qui  parois- 
soit  avoir  les  deux  jambes  de  devant  rompues* 
Uaigle  laissa  devant  le  renard  un  morceau  de 
chevreau  qu'il  avoit  apporté  dans  ses  serres, 
et  disparut.  Je  me  réveillai  ;  je  me  prosternai 
le  front  contre  terre ,  et  je  remerciai  le  pro- 
phète  des  instructions  du  matin.  En  réfléchissant  ^ 
sur  mon  songe,  je  me  dis  à  moi-même,:  Gosrou, 
tu  as ,  bien  fait  de  renoncer  ^au  tumulte  ,  aux 
affaires,  aux  vanités  de  cette  vie;  mais  tu  n'as 
encore  rempli  qu'une  partie  de  ton  devoir  :  tu 
es  sans  cesse  occupé  des  soins  de  ta  subsistance  ; 
ton  ame  n'est  pas  encore  dans  le  repos  parfait 
de  la  dévotion  ;  ta  confiance  dans  la  Providence 
n'est  pas  encore  entière.  Qu'est-ce  que  ta  vision 
t'a  enseigné?  Si  tu  as  vu  un  aigle  envoyé  par 
le  ciel  pour  nourrir  un  renard  estropié ,  la  main 
de  Dieu  ne  saura-t-elle  pas  t'envoyer  auàsi  ta 
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nourriture,  quand  ce  sera  la  dévotion  seule  qui 
t'empêchera  de  te  la  procurer  toi-même?  Je 
comptai  alors  avec  tant  de  confiance  sur  les 
secours  miraculeux  du  ciel ,  que  je  négligeai  de 
sortir  pour  chercher  des  alimens ,  dont  le  besoin 
se  faisoit  cependant  sentir  en  moi  si  vivement , 
qu'il  m'étoit  impossible  de  m'occuper  d'autre 
chose:  je  m'efforçai  de  vaincre  cette  impatience, 
et  je  persistai  constamjnént  dans  ma  résolution; 
mais  je  sentis  à  la  fin  la  vue  me  manquer ,  mes 
genoux,  trembler  et  plier  sous  moi  :  je  m'étendis 
sur  le  dos  j  et  j'espérai  que  cette  foiblesse  augmen- 
teroit  bientôt  jusqu'à  l'insensibilité^  je  fus  tout- 
à-coup  frappé  de  la  voix  d'un  être  invisible  qui 
me  fit  entendre  ces  mots  :  Je  suis  l'ange  que  le 
Tout-Puissant  a  chargé  de  veiller  sur  les  pensées 
de  ton  cœur ,  que  je  viens  maintenant  réprouver 
de  la  part  de  Dieu  ;  tandis  que  tu  t'efforçois  de 
porter  la  sagesse  au-delà  des  bornes  que  la  révé- 
lation t'a  prescrites,  ta  folie  a  perverti  l'instruc- 
tion que  le  ciel  a  daigné  te  donner.  Es -tu  hors 
d'état  de  chercher  ta  subsistance ,  comme  le 
renard  que  tu  as  vu  ?  N'as-tu  pas  plutôt  les  for- 
ces de  l'aigle  ?  Lève- toi,  et  que  l'aigle  soit  l'objet 
de  ton  émulation  :  va  au  secours  de  la  douleur 
et  de  la  maladie ,  et  porte-leur  le  calme  et  la 
santé.  La  vertu  n'est  pas  dans  le  repo^  ,  mais 
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dans  Faction.  Si  tu  fais  du  bien  à  l'homme  pour 
marquer  ton  amour  pour  ton  Dieu,  ta  vertu 
s'élèvera  ,  *  et  de  morate  deviendra  divine  :  le 
bonheur ,  qui  est  Fapanage  du  paradis ,  sera  ta 
X'écomperise  sur  la  terre. 

Ges  paroles  me  frappèrent  comme  un  coup 
de  foudre  qui  auroit  abîmé  une  montagne  3ous 
mes  pieds.  Je  m'humiliai  dans  la  poussière  :  je 
retournai  à  la  ville  ;  je  retrouvai  mon  trésor  où 
je  l'avois  enterré;  je  fus  libéral  et  je  devins 
riche.  L'habileté  que  j'avois  acquise- dans  l'art 
de  rendre  la  santé  au  corps,  m'apprit  souvent 
aussi  à  guérir  les  maladies  de  l'ame.  J'endossai 
les  vêtemens  sacrés;  ma  réputation  Vaccrut au- 
delà  de  ce  que  je  méritois,  et  l'Empereur  daigna 
m'appeller  à  sa  cour.  Ne  sois  donc  pas  offensé 
de  ce  que  je  te  dis  :  je  ne  me  vante  point  des 
lumières  que  je  n'ai  pas  reçues.  Semblable  aux 
sables  du  désert ,  qui  boivent  les  gouttes  de  la 
pluie  et  la  rosée  du  matin ,  moi  qui  ne  suis  que 
poussière,  je  m'abreuve  des  instructions  du  pro- 
phète. Crois  donc  que  c'est  lui-même  qui  te  dit 
que  toute  connoissance  est  frivole  qui  se  ter- 
mine à  toi-même,  et  que  toute  vertu  est  fausse 
qui  n'est  utile  qu'à  toi  :  les  lumières  ne  sont  pas 
le  produit  de  la  seule  méditation ,  et  la  sagesse 
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n'est  pas  le  fruit  de  la  *  solitude  ;  lorsque  les 
portes  du  paradis  s'ouvriront  devant  toi ,  ton 
ame  sexa  éclairée  en  un  instant.  Ici  •tu  ne  fais 
qu'entasser  eiTeurs  sur  erreurs  ;  là  tu  élèveras  des 
vérités  sur  dés  vérités*  Attends  donc  cette  vision 
glorieuse ,  et  en  même  temps  imite  l'aigle.  Tout 
ce  que  tu  peux ,  tu  le  dois.  Quoique  le  Tout- 
Puissant  puisse  seul  donner  sa  vertu,  cependant 
tu  peux  exciter  à  la  bienfaisance  ceux  même 
qui  n'ont  d'autre  motif  que  l'intérêt  personnel. 
Tu  ne  peux  pas  produire  le  principe  ;  mais  tu 
peux  encouragier  la  pratique.  Le  soulagement 
du  pauvre  est  égal ,  soit  qu'il  le  reçoive  de  l'os- 
tentation où  de  la  charité ,  et  l'effet  de  l'exem- 
ple est  le  même ,  soit  qu'il  ait  pour  but  d'obtenir 
la  faveur  de  Dieu  ou  celle  de  l'homme.  Que  ta 
vertu  se  répande  au-dehors ,  et  si  tu  crois  avec 
soumission^  tu  recevras  ta  récompense  d'en 
haut.  Adieu ,  puisse  le  sourire  de  celui  qui  réside 
dans  les  cieux  des  cieux  luire  sur  toi  ;  et  puisses- 
tu  voir  le  bonheur  écrit  à  côté  de  ton  nom  dans 
le  livre  de  ses  volontés  ! 

L'ttnpereur ,  ainsi  que  Mirza ,  avoit  senti  ses 
doutes  se  dissiper  à  la  lecture  de  cette  lettre, 
comme  le  brouillard  du  matin  se  fond  à  la  lu- 
mière du  soleil.  Il  jetta  un  regard  de  bonté  et 
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de  satisfaction  sur  le  sage  Cosrou,  envoya  Mîrza 
à  son  gouvernement ,  et  voulut  que  cet  événe- 
ment fût  cpnservé  pour  apprendre  à  la  pos- 
térité qu'il  n'y  a  point  de  vie  agréable  à  Dieu^ 
que  celle  qui  est  utile  aux  hommes* 

S. 
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MÉMOIRE 

SUR    LES    DANSESCHINOISESy 

d'après  une  traduction  manuscrite 

DE    QUELQUES    OUVRAGES    DE    CONFUCIUS. 


JL  L  s'en  faut  beaucoup  que  les  arts  aient  aujour- 
d'hui l'étendue ,  l'importance  et  l'énergie  qu'ils 
avoient  autrefois.  La  partie  morale  et  politique 
en  ^  entièrement  disparu.  La  poésie  chez  les 
Grecs  tenoit  intimement  aux  loix,  aux  mœurs 
et  à  la  religion  ;  aujourd'hui ,  pour  nous  servir 
de  Texpression  de  Malherbe,  un  bon  poëte  n'est 
pas  plus  nécesaire  à  l'Etat  qu'un  bon  joueur  de 
quiUes.  La  description  que  nous  allons  donner 
des  danses  chinoises  nous  a  rappelle  les  danses 
de  l'ancienne  Grèce,  et  nous  avons' cru  devoir 
faire  connoître  le  caractère  de  celles-ci ,  ^avant 
de  présenter  le  tableau  des  premières. 

Nous  n'avons  garde  de  répéter  tout  ce  qu'il 
a  plu  aux  anciens  d'avancer  touchant  l'ori- 
gine  de  la  danse.  Cet  exercice  est  vraisemblable- 
ment aussi  ancien  que  le  gem^e  humain  même  j 
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Î1  est  le  produit  pécessaîre  du  penchant  invin- 
cible qu'ont  tous  les  hommes  au  mouvement  et 
à  l'imitation.  LiS  Hébreux ,  à  l'exemple  des 
Egyptiens,  accompagnèrent  toutes  les  cérémo- 
nies religieuses  de  chants  et  de  danses.  Les  Ethio- 
piens ne  marchoient  au  combat  qu'en  dansant  ; 
et  avant  de  lancer  les  flèches  qu'ils  portoient 
autour  de  leur  tête,  rangées  en  forme  de  rayons, 
ils  prenoientun  air  menaçant  et  dansoient  d'une 
manière  qu'ils  regardoient  comme  propre  à  ré- 
pandra la  terreur  et  l'épouvante  dans  l'ame  de 
leurs  ennemis.  Les  Indiens  adoroient  le  soleil , 
non  par  des  baisemens  de  mains,  comme  le 
pratiquûient  les  Grecs  dans  le  culte  qu'ils  ren- 
doient  à  leurs  divinités,  mais  en 'se  tournant 
du  côté  de  l'orient  et  en  dansant  dans  un  pro- 
fond silence  ,  comme  s'ils  avoient  voulu  par 
leurs  mouvemens  imiter  la  marche  apparente 
de  cet  astre.  Ce  fut  de  ces  nations  que  la  danse 
figurée  se  répandit  dans  la  Grèce. 

La  danse  ne  dut  être  <  dans  ses  coramence- 
mens  qu'un  assemblage  irrégulier  et  confus  de 
pas ,  de  satits  et  d'attitudes  qui  n'exprimoient  ' 
que  d'une  manière  grossière  la  passion  du  dan- 
seur. Cette  manière  de  danser,  ou  plutôt  de 
sauter  et  de  bondir ,  fut  enfin  soumise  aux  loix 
d'une  cadence  et  d'une  mesure  déterminée  ;  et 
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comme  à  la  chasse ,  dans  les  jeux  et  dans  leâ 
combats,  ce  sont  les  pieds  qui  sont  principale- 
ment exercés ,  il  est  vraisemblable  que  la  danse 
fut  d'abord  restreinte  aux  mouvemens  de  ces 
parties  inférieures  du  corps ,  et  qu'on  ne  s'oc- 
cupa que  long- temps  après  à  régler  les  figures 
des  bras  et  des  mains. 

La  description  que  fait  Homère  de  la  danse 
inventée  par  Dédale  pour  la  belle  Ariane,  et 
que ,  selon  ce  poète ,  Vulcain  avoit  représentée 
sur  le  bouclier  d'Achille ,  nous  fait  croire  qu'a- 
lors même  l'art  de  la  danse  avoit  déjà  fait  des 
progrès  considérables  dans  la  Grèce.  On  vojoit 
sur  ce  bouclier  de  jeunes  garçons  et  de  jeunes 
fiUeis  qui  darisoient  en  se  tenant  par  la  main. 
Les  filles  portant  des  vêtemens  .légers  et  des 
couronnes  de  fleurs ,  les  garçons  vêtus  de  tu- 
niques resplendissantes,  et  ayant  à  leurs  côtés 
des  épées  d'or  suspendues  a  des  écharpes  d'ar- 
gent ,  dan  soient  en  rond  d'un  pied  savant  et 
léger ,  et  imitoient  les  motivemens  d'une  roue 
essayée  par  le  potier  ;  puis  ils  se  partageoient 
en  plusieurs  files ,  qui  bientôt  après  se  mêloient 
et  se  confondoient  les  unes  avec  les  autres.  Au 
milieu  du  cercle  étoient  deux  danseurs  qui  chan- 
toient  et  faisoient  des  sauts  prodigieux.  Ces  di- 
vers mouvemens ,  si  propres  en  effet  à  rtpré- 

seziter 
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senter  les  dëtours  multipliés  du  labyrinthe,  ne 
supposent-ils  pas  que  la  danse  étoit  déjà  figurée , 
imitative , .  artificielle  ?  Le  même  poëte ,  après 
avoir  dit  ,  au  sujet  de  l'arrivée  d'Ulysse  à  la 
cour  d'Alcinoiis,  que  les  juges  publics  chargés 
des  fêtes  que  le  roi  destinoit  au  fils  de  Laërte  y 
s'étoient  levés  au  nombre  de  neuf,  et  qu'ils 
avoient  préparé  une  place  immense  dqiït  ils 
avoieat  fait  applaïiir  le  terrain ,  ajoute  qu'un 
héros  présenta  une  lyre  à  Demodocus ,  €t  que 
celui-ci  se  plaça  au  milieu  d'une  troupe  de 
jeunes  gens,  qui  se  mirent  à  danser  av€C  tant 
d'agilité  9  qu'Ulysse  ne  pouvoit  regarder  sans 
étonnement  la  célérité  brillante  et  presque 
éblouissante  de  .leurs  pas.  Quoi  qu'il  en  t  soit  y  il 
est  incontestab^qu'au  temps  de  Platon  ladanse 
eut  un  caractère  de  noblesse ,  de  perfection  et 
même  d'utilité  qu'elle  est  fort  éloignée  d'avoir 
aujourd'hui  ;  elle  ne  fut  plus  regardée  comme 
un  simple  amusement  ;  elle  deviat  une  partie 
considérable  des  cérémonies  religieuses  et  des 
exercices,  militaires  ;  en  un  mot ,  elle  intéressa 
le  gouvernement.  ..." 

.   La  danse  moderne  est  en  quelque  sorte  bor- 
née à  une  certaine  .maniera  de  se  mouvoir  ;  il 
n'en  étoit  pas  de  même  de  la  saltaticjp  des  an- 
ciens ;  elle  forraoit  un  troisième  genre  de  mu- 
Tome  I.  D  d 
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si^ue ,  lequel ,  au  moyen  de  positions  ^  d'atti^ 
tudes  9  de  mouvemens  et  de  gestes  r^Iés  et 
cadencés  y  expriinoit  tous  les  objets  ^  les  pas- 
sions même  et  les  mœurs.  Aussi  Simonide  dé- 
finit-il  la  danse  une  poésie  muette. 

lies  anciens ,  qui  voulaient  faire  servir  à  Tutî- 
lité  publique  les  dëlassemens  ainsi  que  les  tra- 
vaux y  s'apperçurent  que  la  danse  embelKssoit 
le  corps  ^  qu'elle  lui  donnoit  tout  à  la  fois  de  la 
force  et  de  la  gra<» ,  qu'elle  le  rendoit  prompt^ 
léger  et  propre  aux  exercices  de  la  guerre  ;  ïHs 
virent  qu'en  même  tamps  eUe  perfectionnoit 
l'ame ,  en  mettant  de  la  proportion  ^  de  la  me* 
sure  et  de  l'accord  dans  ses  mouvemens.  £n 
conséquence^  ils  établirent  non-seulement  des 
gymnases  devinés  è  cet  exercice  ^  mais  encore 
des  jeux  où  Foo  se  dîsputoit  à  qui  brilieroit  le 
plus  dans  cet  art  ;  et  pour  donner  plus  d'at- 
traits et  {Jus  d'éclat  à  la  récompense  ^  ils  vou- 
lurent que  le  vainqueur  la  reç4t  des  mains  du 
public.^ 

La  saltation^  selon  Pfaitarque  ^  éUxt  compo- 
sée de  trois  parties'  :  la  première  étoît  ie  mou^ 
vemeni,  soit  au  moyen  éa  pas  ^  soit  au  moyen 
du  saut  ;  la  seconde  étoit  la  figure  ;  la  troi- 
sième étog;  la  démonstration  ou  la  rq»^sen- 
tation  des  objets.  La  danse  lut  distinguée  ça 
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!^împle  et  ea  composée  ;  on  appelloît  danse 
simple  celle  qui  ,n^étoit  composée  que  des  seul^ 
mouvemens  des  membres^  cotùmt  du  satit,  du 
changement,  du  croisement  6t  dû  frappement 
des  pieds ,  de  la  course  en  avàlit  et  eu  arrière , 
du  tournoiement,  du  fléchissement  et  de  la  ten« 
sion  des  jarrets ,  du  baitemeltil  dés  inaiiïs ,  dé 
l'abaissement  et  de  Félévation  des  bras ,-  et  dé 
différentes  figures  ijaï  cdthpfenoîeixt  iioin-setile»: 
ment  les  mouvemens ,  mais  encore  les  repos  ^ 
comme  lorsqu'on  Vôùlôit  imiter  qbélqtf'itil  qui 
dort,  qui  penSe,  qui  adtùîré,  qui  crâiiit,  qui 
obserVô,  qui  plèiirè,  qui  rit ,  etc.  On  appel* 
îoit  dafi€é  èùmposée  celle  6ù  l'actéUr  ajout  oit 
aux  fnoiiVemens  des  membres  ^  dîffïrens  tours 
d'adresse  qu^it  faisoit  eti  ïnaniant  des  coibëîlles^ 
des  pdtetk,  (ie^  rotteS,  des  thjrsèâ ,  dés  lances  ^ 
^  dé  épéésy  été.  Léè  niaitrès  de  la  irtâie  danse 
ëtoieiit  fes  poëtéis  J  fis  apprenoierit  eu<  -  mêmes 
aux  âctëUrs^  te&  flaoûveinehç  figurés  qif  ils  dé-, 
voC^it  se  donner  }  et  nous  lisons  que  Thespîs  jl 
Pratinas,  Cratinuset  Phrynichus  dansoîent  dans 
la  représentât îto  de  leurs  piopreS  drafetoe^- 

Pefl^  xOëtite  quielque  ordre  dâths  la  courte 
deécrîption  que  nous  àUojtiS  tracer  dés  diffé- 
rentes' danses  des  africîéàfis ,  iibus  stfivi^oÀS  la  di- 
vision  que.  Platoii  en  a.  faite  dans  s^  livre* 

Dd  a 
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de  la  République  ;  ce  philosophe  les  réduit  $ 
trois  classes  :  les  danses  militaires ,  qui  tendoient 
à  rendre  le  corps  robuste ,  agile  et  propre  à 
tpus  les  exercices  de  la  guerre  ;  les  danses  dô- 
ïuestiques ,  qui  ^voient,  pour  objet  un  délasse-- 
jnent  agréable  et  hoiinête  ;  les  danses  moyennes, 
qui  avoiçnt  lieu  dans  les  initiations  «t  dans  les 
sacrifices. 

*  Il  y  avoît  deux  sortes  de  danses  militaires  :  la 
danse  gymnopédique  ou  Ja  danse  des  enfans, 
et  la  danse  énoplienne  ou  la  danse  arôiée.  Les 
Spartiates  avoient  imaginé  la  première  pour 
jéveillqr  le  courage  de  leurs  enfans  et  .les  con- 
duire insensiblement  à  Texerciçe  de  la  danse 
jarmée.  Cette  danse  s'exécutoît.  dana-  la. place 
publique  :  elle  étoit  comppsée  de  ^ux  choeurs , 
Tun  d'hoiùmes  fait^  ,  et  Tautre  4Jep&UQs;  ils 
ëtoient  nuds  lë^  uns  et  les  autres  :  Iç  ch(j^r  des 
fenfans  régloit  ses  mouven;iens  sur  ceux  d^s  hom- 
mes, et  ils  dansoisnt  tous  ensen)b]e  ei>  chan- 
tant les  poésies  de  Thaïes ,  d'Alcmail;et  de  Dio- 
îyrsodote.  \       ;\  -     .,: 

m 

La^danse  énoplienne  ou  pjfrriqae  étoit  dans^ 
par  de  jeunes  gens  armés  de  pied  en  cap ,  qui 
exécutoie;it  au  spn  de  la  flûte  tou^  les  ipouve- 
mens  nécessaires  ^ -soit  pour  Tattaque,  soit  pour 
la  dëfeiase  j  elle  étoit  composée,  de  quatre  pair- 
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ties  :  la  première  étoit  le  podisme ,  lequel  con- 
sistoit  dans  un  mouvement  des  pieds  très  -  fré- 
quent et  très -rapide,  tel  qu'il  étoit  nécessaire^ 
pour  atteindre  l'ennemi  s?il  fuyoit  >,  ou  pour 
échapper  à  sa  poursuite  s'il  étgit  vainqueur.  La 
seconde  p vtie  étoit  le  xiphisme  ;  c'étoit  une 
espèce  de  combat  simulé  où  les  danseuys  imi-^: 
toient  tous  les  moavemeiis  du  soldat,  qui  tan-* 
tôt  porte  des  coups ,  lance  des  traits ,  et  tantôt 
cherche  adroitement  à  les'  éviter,  l^a  troisième 
partie  consistoit  en  des.sauts  fort  élevés  (i)  que 
Jes  danseurs  répétoient  fréquemment ,  pour  sa 
mettre  en  état  de  frabchir  au  besoin  les  fossés 
et  les  niurs.  La  tetracome  &rmoit  la  (^[uatrième 
€t  dernièi:è  partie  ;  c'étoit  une  figure  quarrée 
qu'on  exécutoit  par  des  mouvemens  tranquilles 
et  majestueux  :  quelques  guteurs  prétendent 
qu'elle  étoit  particulière  aux  Athéniens;  Pollux 
assure  qu'elle  étoit  en  usage  chez  les  autres  na- 
tions; mais  il  seroit  difficile  de  savoir  si.  par-, 
tout  on  l'exécTjtoit  de  mêmei 

De  tous  les  Grecs  les  Spartiates  furent  ceux 
qui  cultivèrent  le  plus  la  danse  pyrrique.  Athé- 
née rapporte  qu'ils  avoient  une  loi  par  laquelle 
ils  étaient  obligés  d'y  exercer  les  enfans  dès 


(i)  Les  Grecs  rappelloient  Kay*»;. 
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l'âge  de  cinq  ans.  Ce  peuple  >  belliqueux  retînt 
oonstamment  Pusage  d'accompagner  les  danses 
d'hymnes  et  de  cantiques.  Tout  le  monde  con- 
çoit celui  qu'ils  chantoient  dans  la  danse  ap- 
pellee trichorie  (i) ,  parce  qu'elle  ëtoit  com- 
posée  de  trojs  chœurs  ^  l'un  d'enfans ,  l'autre  de 
jeunes  gens ,  et  le  troisième  de  vi^Uards.  Ceux-ci 
commençoient  et  disoient  t  Nous  fûmes  vail-- 
lans  autrefois.  Nous  le  sommes  aujourd'hui, 
répondait  le  chœur  des  jeunes  gens.  Un  Jour, 
répliquoit  le  chœur  des  enfans  y  nous  le  serons 
encore  dqtfantage. 

Nous  n^entrerons  pas  ici  dans  le  détail  de 
toutes  les  sortes  de  ^danses  militaires  qui  furent 
en  usage  chez  les  divers  peuples  de  f  antiquité  ; 
il  nous  suffira  d'observBr  que  Saumaise  a  pré- 
fendu mal  à  propos  que  ces  danses  furent  tou- 
jours e:(écutées  avec  des  armes  de  bois,  et  non 
de  fer  ou  d'acier.  Les  Lacédémoniens  pe  dan*^ 
^rent  jamais  qu'avec  des  armes  véritables  ;  il 
est  vrai  que  les  autres  peuples  ne  se  servirent 
dans  la  suite  qu'Ë  d'instrumens  de  parade  ;  il  y 

il  !■  ■  ■    I  ■  .1111.  I,      I       i.i   I      ■■  I    I..I      I  I    .  I      1» 

(i)  Cette  danse,  selon  Plutarque,  fut  instituée  par 
Iijcurgue  lui-même;  du  reste,  eUetfétoîl  presque  pas 
diflërente  de  la  danse  gymnopédique,  dont  nous  avou& 
déjà  parlé»  •  ' 
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a  plus  :  non-seulement  au  temps  d'Athénée  les 
danseurs  de  la  pyrrique  ne  portoient ,  au  lieu 
d'armes  oSensives  ^  que  des  flacons ,  des  thyrses 
oui  des  roseaux;  meus  du  vivant  même  d'Aris- 
tote  on  conmtiençoit  à  se  servir  de  thyrses  au 
lieu  de  lances ,  et  de  torches  allumées  au  Heu  de 
dards  et  d'épées.  G'étoit  avec  ces  torches  qu'on 
exécutoit  la  danse  appelj^e  V embrasement  du 
monde.  C'est  ainsi  que  flong  -<  temps  après  ^  le 
barbare  Néron  dansa  Vincendie  de  Rome. 

Nous  ne  dirons  qu'un  mot  des  danses  d'amu- 
sement et  de  récréation.  Les  unes  étoient  de  sim-< 
pies  jeux,  des  exercices agi^ables  qui  n'avoient 
aucun  caractère  d'imitation,  et  dont  la  plupart 
existent  encore  aujourd'jiHÎ.  Les  autres  étoient 
plus  composées  ^  plus  agréables ,  plus  figurées , 
et  étoient  toujours  accompagnées  de  chants.  Au 
nombre  des  premières  étoient  Vascoliasme  ,  qui 
consistoità  sauter  d'un  seul  pied  sur  des  outres 
pleines  d'air  ou  de  vin ,  et  frottées  d'huile  ;  la 
dipodie  ou  le  saut  à  pieds  joints  ;  la  cybestèse 
ou  le  soubresaut,  etc.  Nous  ne  citerons  des  se-^ 
cond^  que  )a  danse  du  pressoir^  dont  on  peut 
voir  la  description  dans  les  pastorales  de  Lon- 
gùs  ;  et  les  danses  ioniennes ,  qui  dans  leur  éta-»> 
blissement  n'avoient  rien  que  de  décent  et 
d'honnête ,  mais  dont  les  mouvemens  ne  furent 
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ensuite  employés  qu'à  figurer  la  volupté^  la 
mollesse  et  la  débauche.  Passons  aux  danses  re« 
ligieuses. 

Point  de  culte  chez  les  anciens ,  point  de  fétes^ 
poiut  de  solemnités  qui  ne  fussent  accompa- 
gnés de  chants  et  de  danses.  On  ne  crojoit 
pas  qu'il  fût  possible  de  célébrer  aucun  mys- 
tère  ni  d'y  être  initié  sans  le  secours  de  ces 
deux  arts  ;  en  un  mot  ^  on  les  regardoit  comme 
si  essentiels  dans  ces  sortes  de  cérémonies ,  que 
pour  désigner  le  crime  de  ceux  qui  révélaient 
les  mystères  sacrés ,  on  se  servait  du  mot  z^t^**  > 
élre  sorti  de  danse. '^  - 

La  plus  ancienne  des  danses  religieuses  est  la 
danse  bachique  ,  qui  qô  fut  pas  seulement  af- 
fectée à  Bacchus ,  mais  encore  à  toutes  les  di- 
vinités dont  on  célébroit  la  fête  avec  une  sorte 
d'enthousiasme/ 

La  danse  la  plus  grave  et  la  plus  majestueuse 
fut  la  danse  hjporchématique  ;  elle  s'^écutoit 
eu  son  de  la  lyre  et  étoit  accompagnée  de 
chants.  •  . 

La,  danse  que  Thésée  institua  à  son  retour 
de  Crète ^  et  qu'il  dansa  lui-même  à  la  tête 
d'une  nombreuse  et  brillante  jeunesse,  autour 
de  l'autel  d'Apollon,  étoit  composée  de  trois 
parties  :  de  la  strophe  ^  de  Yantistrophe  et  do 
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là  station.  Dans  la  première,  on  se  mou  voit  de 
droite  à  gauche  ;  dans  la  seconde ,  de  gauche 
à  droite  ;  et  dans  la  troisième ,  on  dansoit  de- 
vant Tautel  :  de  sorte  que  la  station  ne  dési- 
gnoit  point  un  repos  absolu,  mais  seulement 
un  mouvement  plus  tranquille,  plus  grave  et 
plus  religieux.  Plutarque ,  dans  la  vie  de  Thé- 
sée, voit  dans  cette  danse  un  grand  et  profond 
mystère  ;  il  est  persuadé  que  par  la  strophe  ou 
désignoit  le  mouvement  du  monde  d'orient  en 
occident  (1);  par  V antistrophe ,  le  mouvement 
des  planètes  du  couchant  au  levant  ;  et  par  la  sta- 
tion^ la  stabilité  de  la  terre.  Quoi  qu'il  en  soit, 
Thésée  appelle  cette  danse  du  nom  de  y%f<AiKti 
(grue)^  parce  que  les  figures  qui  la  caractéri- 
soient,  ressembloient  à  celles  que  prennent  les 
grues  dans  leur  vol. 

Nous  n'insisterons  pas  davantage  sur  l'his- 
toire de  la  danse  des  anciens  ;  l'idée  que  nous 
venons  d'en  donner  suffira  sans  dout^  pour  faire 
sentir  à  nos  lecteurs  combien  les  signes ,  et ,  si 
l'on  peut  Si'exprimer  ainsi ,  les  hiéroglyphes  de 
cet  art  ont  perdu  de  leur  noblesse  çt  de  Içur 
importance.  La  danse  ,  bornée  aujourd'hui  à 

»  a  ,  1. 1 1.  .  I  ■  I        II  •  I  .1         — 

(i)  Eti  eSel  Homère  appelle  Porient  la  partie  droîle, 
et  l'occideat  la  parlie  gauche. 
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imiter  les  mouvemens  d'une  musique  qui  le 

plus  souvent  n'imite  rien  elle-même ,  exprîmoit 

alors  non  -  seulement  les  actions ,  mais  les  pen- 

cbajis^  les  habitudes^  les  mœurs;  elle  figuroit 

les  plus  grands  événemens  ;  elle  formoit  le  corps 

à  la  force ,  à  l'adresse ,  à  la  gvace  ;  elle  réveil- 

loit  et  nourrissoit  dans  l'ame  le  sentiment  de 

la  proportion  et  de  Pkarmonie;  en  un  mot, 

elle  embrassoit  et  régloit  tout  l'art  du  geste ,  cet 

art  aujourd'hui  si  arbitraire ,  si  incertain ,  si 

borné.  M.  [Dacier  n'avoît  garde  de  croire  que 

la  musique  et  la  danse  s'étendissent  à  tout  le 

corps  du  drame  ancien  ;  il  avoue  même  qu'il 

ne  comprenoit  pas  comment  on  avoit  pu  les 

associer  aux  actions  tragiques.  Cet   homme, 

d'ailleurs  très  -  érudit ,  ne  faisoit  pas  attention 

que  la  proportion  des  sons  et  des  mouvemens , 

qui  h  la  rigueur  constitue  et  la  musique  et  la 

danse ,  régnoit  même  dans  le  simple  langage 

du  peuple,  qu'il  cherchoit  sottement  à  justifier, 

lors  même  qu'il  auroit  dû  l'admirer  davantage  ; 

peuple  singulier,  peuple  unique,  qui  mit  du 

nombre  et  de  la  cadence  dans  toutes  les  sortes 

d'exercices  et  d'expressions. 

Avant  de  parler  des  danses  chinoises ,  qu'il 
nous  soit  periïiis  de  rapporter  un  passage  de 
Platon ,  qui  servira  sans  doute  à  confirmer  ce 
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qu'on  a  déjà  dit  des  rapports  qui  se  trouvent 
entre  les  Chinois  et  les  ^  Egyptiens.  «  Chez  les 
»  Egyptiens,  dit  ce  philosophe  (i),  toutes  les 
»  sortes  de  chants  et  de  danses  sont  consacrées 
»  aux  divinités.  Ils  ont  institué  ,  dans  certains 
»  temps  de  l'année,  des  fêtes  et  des  solemnités 
»  en  Thopneur  des  dieux,  des  enfans  des  dieux 
»  et  des  génies  ;  ife  ont  réglé  et  prescrit  les  dif- 
»  férens  sacrifices  qui  conviennent  aux  diffé- 
»  rentes  divinités  ;  ils  ont  caractérisé  les  chants 
»  et  lesdajases  qui  dévoient  être  emptoyés  dans 

»  chaqnesacrifice;  et  ils  défendentde  confondre 
»  jaipais  ceç  «danses  et  ces  chants ,  sous  peine 
»  d'être  éloigné  pour  toujours  des  naystèl-es  sa- 
»  Grés  »• 


Il  seroît  difficile  de  pouvoir  dire  au  juste  en 
quoi  consîstoient  les  danses  des  six  premières  fa- 
milles qui  ont  occupé  le  trône  depuis  Hoang^-ty. 
Sans  le  dialogue  entre  Confucius  et  Pinmou-- 
kîa ,  qui  nous  a  été  conServé ,  nous  ne  saurions 
rien  de  ce  qui  concerne  la  danse  de  Ou-ouang, 
cette  danse  fameuse  qui  produisît  en  son  temps 
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(i)  Livre  3  des  Loix. 
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un  si  grand  effet.  Cependant  on  pourra  se  for- 
mer une  idée  des  anciennes  danses  par  celles 
dont  il  nous  reste  quelque  détail ,  et  f  uger  par-là 
de  la  nature  et  du  caractère  des  autres. 

Les  danseurs  sortoîent  par  le  côté  du  nord. . . 
ils  représentoient  en  cela  Ourouang  qui ,  natif 
d'une  des  provinces  septentrionales  de  l'empire , 
s'avança  dans  les  provinces  du  midi^  où  il  de- 
meura quelque  temps. 

A  peine  avoient-ils  fait  quelques  pas,  que 
changeant  tout  à  coup  Pordre  dans  lequel  ils 
étoient  venus ,  ils  figuroient  parleurs  attitudes, 
leurs  gestes  et  toutes  leurs  évolutions ,  un  ordre 
de  bataille,  et  oombattoient  en  vainqueurs  et 
en  vaincus.  Par-là  ils  représentoient  Ou-ouariff^ 
V  qui  livra  le  combat  à  Tcheovrouang ^  le  défit 
et  demeura  maître  de  Tempirè,  en  éteignant 
pour  toujours  la  dynastie  des  Chang. 

Dans  la  troisième  partie  de  cette  danse ,  les 
danseurs  s'avançoient  encore  plus  vers  le  midi , 
pour  représenter  la  marche  de  Ou-ouangy  qui, 
après  la  mort  de  Tcheou-ouang  ^  s'avança  tou- 
jours vers  le  midi  de  l'empire,  et  soumit  les 
provinces  qui  ne  le  reconnoissoient  pas  encore 
pour  légitime  souverain. 

Dans  la  quatrième  partie ,  les  danseurs  for- 
moient  une  espèce  de  ligne  qui  étoit  une  re- 
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préseirtation  d€S  bornes  qui  furent  assignées  à 
rempîre  par  le  vainqueur.  1 

Dans  la  cinquième  partie^  ils  représentoient 
Tcheou-koung-tom  et  Chao-koung-che ,  l'un 
à  la  droite  et  l'autre  à  la  gauche  du  vainqueur  ^ 
lesquels  l'aidèrent  p^r  leurs  conseils^  leur  acti- 
vité et  leur  sagp  administration ,  à  porter  le  pe- 
sant fardeau  du  gouvernement  de  l'empire. 

Dans  la  sixieqieygarti^,  les  danseurs  immo-f 
hiles  comme  des  montagnes  ^  :  représentoient  le 
respect  y  J'hQmmage<  et  la  soumission  que  toutes 
\m  province  de  l'e^ipire  rendirent  çnfin  à  Qw* 
ouang  ^  en  Iq  reçppnoissant  |5our  leur  maître  et 
4eur  empereur.  Vojilà  en  abrégé  •  ce  que  c'étoit 
quiç  la  danse  de  Qurouang. 

I|  y  auroit^nçpre  quelque^. ijejoarques  à  faire 
à  cette  .occasion,  i^ll  est  dit^  aus$i  que  dans  le 
temps  que  lesdajis^rsétQien|dmmobiIes  comme 
de§  montagnes  ,•  ils  tenoient  en  ^main  je .  liàn. 
Cette  aiftitude  représentoit  4er8pos  jlpnt  levai»-, 
queur  jouit-  après  «avoir  xm^  ordi,^  ;à  tout  .Leè 
gestçs  et  les  éyolptipns  qui  ^fq  faigoiçpt  après  Ja^ 
représentation  de  l'action  guer^èj^^  figurôient 
les  soins  et  les  attentions,  la  vigilance  et  l'ac- 
tivité des  sages  ministres  sur  lesquels  le  vain- 
queur se  déchargea  du  soin  dçg  affaires. ,  Le 
repos  que .  les . danseurs  prenaient  dans  le.  Heu 
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même  où  ils  aroient  dansé ,  reprëseiitoît  la  con- 
tinuelle  attention  et  les  soins  que  prirent  Tcheou" 
koung-^tan  çt  Chao-koung^cké  pour  trouver  des 
moyens  propres  à  procurer  là  tranquiDité  et 
le  repos  aux  sufets  de  l'empfire. 

Les  danseurs  se  partagéoiéit  aussi  en  deux 
rangs  ;  et,  s&ca  quitter  leurs  places,  ils  faisoient 
quantité  d'évolutions.  Ils  représentaient  par  -  là 
la  force  et  l'habileté  de  Qù-àùdhg;  ils  figu- 
Toient  les  peines  qu'il  éprouva  et  les^f  ravaux  qu'3 
entreprit  pour  se^  rendre  misère  de  l'empire. 

Sur  la  fin  de  là  dâhse  ib^e  sépatt)ient  pré- 
cipitamment ;  et  s'ârrêtant  tout  à  coup  ^  ils  res- 
toient  quelque  teiiÉips  îmdiobilesr  île  représen- 
toient  par-là  la  pronâptitude- avec  laquelle  toutes 
les  provinces  de  f^inpirë  fU^^ht  sôùïnises  à  Ou- 
ouang^  et  le  céurf  èspbée  ki&'teiiips  pendant 
leqfuel  ce  vainqueur  attendit"  -fetrfô^  hommages. 
Enfin  les  ddûséurs  se  ténaili  debout  sa!ns  faire 
aucun  gesté>  Tepréisèntôient  Gii-ctuang  atten- 
dant que  Itô  t^  voisins  ou  trïbùtàites  de  l'em- 
pire vinsseï^  àfeât  tôUr  le*  reconnoitre  pour 
légitime  em^éreOt'. 

Tel  est  à  peu  ^rès  le  sënfs  dé  cette  danse: 
danse  meirvéilteusë  ^'on  ne  sahirrôît  s'empêcher 
d'admirer^  danse  instructive  qui  rebfacé  à  ceux 
qui  savent  l'histoire  un  des  plus  fameux  évé-; 


''sur  les  Danses,  etc.         43r 

nemens  qui  soient  dans  les  fastes  de  notre  em- 
pire. Celui  qui  la  composa  ne  pensa  pas  moins 
à  instruire  la  postérité  qu'à  faire  connoître  à 
ses  contemporains  quelles  étoient  la  vertu ,  la 
sagesse  et  la  valeur  du  plus  grand  empereur  de 
la  dynastie  des  Tcheou. 

Il  y  a  dans  le  Che-king  un  cantique  qui  a 
pour  titre  :  Ta-ming-che  ;  dans  ce  cantique 
sont  les  paroles  suivantes.:  Le  ciel  vous  re-* 
garde}  gardez  -  vous  bien  d^apoir  un  cœur 
perçers.  Ces  paroles  étoient  chantées  dans  le 
temps  que  les  danseurs  étoient  immobiles.  Il  y  a 
encore  dans  le  même  cantique  :  Prenez  pour 
votre  maître  le  sage  Tay-koung-ouang.  La 
réputation  qu^il  s^est  acquise  dans  Yng-yang 
sera  immortelle  comme  lui.  Ces  paroles  étoient 
chantées  inamédiatement  avant  que  les  dan** 
seurs  reprissent  leurs  évolutions. 

Les  anciens  usages  se  perdirent  peu  à  pea* 
L'empereur  Kao-ty,  voulut  en  faire  revivre 
quelques*u»s  \  il  composa  le  poëmé  Ta-Jbung- 
che,  qu'il  fît  mettre  en  musique  pour  être  chanté 
pendant  les  daxlses.  Tay-isoutig  voulut  aussi 
marcher  sur  les  traces  des  anciebs  ;  à  l'exemple 
de  OU'Ouang  y  il  ât  composer  une  musique 
pour  être  exécutée  pendant  le  temps  qu'on  ran-f 
geoit  l'armée  en  bataille.  Le  même  Tay-isoung 
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fit  composer  aussi  une  danse  guerrière^  laquelle  ^ 
jointe  à  la  musique  y  devoit  inspirer  aux  soldats 
la  vertu  qui  fait  les  héros.  Les  livres  qui  frai- 
toient  des  danses  ont  été  conservés  assez  long- 
temps ;  mais  enfin  ils  ont  été  perdus  sans  es- 
pérance de  pouvoir  jamais  les  recouvrer. 

Gomme  on  trouve  dans  les  cinq  tons  de  b 
musique  l'image  des  cinq  élémens,  de  même 
doit -on  trouver  dans  les  danses  une  représen- 
tation des  actions  natm'elles  de  l^honmxe  :  telles 
étoient  celles  des  anciens.  Les  danseurs  bais-> 
soient  la  tête ,  ils  la  levoient  vers  le  ciel,  ils  al- 
loient  à  droite  et  à  gauche ,  ils  avançoient,  ils 
reculoient ,  ils  s'arrêtoient ,  ils  tournoient  ;  en 
un  mot,  leurs  gestes  et  leurs  attitudes  ^.  leurs 

,  évolutions,  leurs  regards ,  tout  tendoit  à  expri- 
mer ce  qu'ils  vouloient  représenter.  Les  danses 
d'aujourd'hui  sont  bien  différentes  ;  on  se  con- 
tente de  suivre  le  mouvement  de  l'air  que  les 
musiciens  jouent ,  et  on  appelle  cela  danser. 
On  a  oublié  la  vertu  des  ancien»;  41  n'est  pas 
surprenant  qu'on  ait  également  oublié  leur  mu- 
sique et  leurs  danses.  La  musique  moderne  est 
mauvaise;  elle  s'accorde  avec  nos  danses  :  celles-ci 
ne  valent  pas  mieux  que -cielle-là.  Pans  la  suite 

.des  temp^  on  composa  une'  musique  qu'on  di- 
soit  ressemlSler  à  l'ancienne  Y^a-yo  :  elles  eurent 

Tune 
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Pune  et  l'autre  un  même  nom ,  mais  il  y  à  voit 
bien  de  la  difference  entr'elles.  La  musique  et 
les  danses  qui  vinrent  après  furent  encorie  plus 
mauvaise^ ,  et  allèreht  toujours  en  dégénérante 

Chaù.  est  une  danse ,  ainsi  appellee  d*ùn  ins- 
trument que  le  danseur  tenoit  en  maSn.  Cet 
instru^lent  a  voit  la  figure  d'un  2  dé  chiffre  ou 
d'une  S  renversée*    ^ 

Les  rois  de  Lou  eurent  à  perpétuité  le  pri-* 
vilége  de  sacrifier  au  ciel  et  à  là  terre  avec  les 
mêmes  cérérnonies  qui  se  pràtiquenl}  dans  l'em- 
pire par  le  fils  du  ciel  lui-même  dans  l'enceinte 
du  palais  V  de  même  que  chez  l'empereur*  Les 
musiciens  qui  étôieiltau  bas  de  laiallè  ,  jouoient 
les  aim  de  la  danse  ^ar?^,  des  danses  jKÂf^ï  et 
Tsi  y  et  de  toutes  ies  grandes  dansés*  les  dan*^ 
seurs  étoient  au  nombre  de  huit  :  fois  huit ,  et 
la  musique  étoit  la  mérae.'  Un  si  •grand  privi- 
lege  ne  fut  accordé  aux -roi^^e  iSoa?  que  pour 
honorer  dans  leurs  personnes  celle'  du  grand 
Tcheou^kùung-tan.  Le  privilège  subsiste  en- 
core aujourd'hui  '     . 

Lorsqu'tm  roi  étoît  doué  d'une  grande  Vertu  ^ 
qu'il  étoit  plein  de  respect  et  de  vénération 
pcrur  la  religion  de  l'empereur ,  quand  le  temps 
de  la  maturité  des  fruits  étoit  arrivé ,  Tempe- 
x^eur  faisait,  faire  une  musique  en  son  honneur  j 
Tome  1*  E  e 
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poinr  f^ire  çonnoître  à  tout  le  mond^  que  ce 
roi  gouyeçiiQit'bien  les  peuples  qui  étoîent  con- 
fiés k  SÇ3  saÎD9«  Les  danses  qu'on  faisait  à  ce 
$U)et  étoieni  en  grapdd  quantité  et  duroient 
long-temps  ;  çllw  étoien^t  au  contraire  en  petite 
quantité  et  fort  courtespour  les  praiices  qui  ne 
gouvernoient  pas  lea  peuples  avec  sagesse.  De 
cette  sorte  on  jugeoit  du  niérite  d'un  rcâ  par 
les  féte^  et  les  danses  qu'on  faiabit  pour  lui 
lorsqu'il  venoit  à  la  cour,  aussi  bien  que  par 
les  UQXDS  honorables  qu'on  lui  donnoit  après  sa 
mort. 

Le  ciel ,  en  faisant  naître  l'hoinme ,  a  jeté  dans 
son  CG0UV  1^  fondemens  de  toutes  les  vertus  :  la 
.2nusiqu«î  met  au  grand  jour  ces  mênies  «rertus. 
Xe  métal ,  la  pierre ,  les  cordes ,  le  bois  sopt  la 
matière  qu'on  emploie  pom^  faire  les  instrumens 
de  i^usiquç  ;  ce  qui.  se  passe  dans  le  cœur  est 
le  sujet  sur  leqiuL  la  musique  s^exerce  ;  la  voix 
sert  pour  le  chant ,  les  danses  pour  exercer  le 
corps  ;  mais  ces  trois  cIkds^  doivent  partir  du 
cœur  y  ne  doivent  exprmier  que  ce  qui  se  passe 
dans  l'âme ,  et  l'e^rimer  de  la  manière  la  plus 
claire  et  la  plus  ejtacte  /  afin  qu'elles  puissent 
avoir  prompteinent  leur  ^ffet.  Si  l'on  veut  que 
la.  musique  inspire  la  concorde  et  Punion,  il 
faut  qu'elle  soit  harmonieuse^  que  les  danses 
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soient  belles  y  et  que  ceux  qui  le^  ejtécutent; 
montrent  à  rextérieur  la  vertu  dont  ils  sont 
animés  au-^dedans* 

Avant  que  la  danse  commence,  ceîux  qui 
doivent  la  former  Yont  trois  pas  eti  avant,  eÉ 
se  mettent  dans  Pattitude  convenable  pour  sa 
concilier  ^attention  des  specletetirs.  Dans  le 
temps  que  les  danseurs  font  leurs  évolutions ,  la 
musique  exprime  le  caractère  de  la  danse  y  qui 
dans  ses  comtaencemeiïs  doit  toujours  être 
lente  ;  mais  la  danse  finie  ^  tous  les  musiciens 
Jouent  ensemble  d*un  mouvement  précipité,* 
et  les  danseurs  se  retirent  en  se  hâtant;  Cette 
sorte  de  musique  et  cette  espèce  de  danse  ren- 
ferment plus  de  mystères  qu'on  n'en  peut  dé- 
couvi?ir ,  lorSqtfon  ne  fait  attention  qu'à  ca 
qu'elles  oî|t  d'extérieur. 

En  général ,  il  est  dit  que  Tancienne  musique 
et  hs  anciennes  danses  étoient  nécessaires  aux 
hommes  pour  les  rendre  vertueux  et  contens ,  et 
pour  leur  fake  remplir  toutes  leurs  obligations* 

Long-temps  avant  la  danse ,  et  poiA  prép€i- 
rer  les  ^ectateurs  à  la  musique  \d6  Ou-oiumg^ 
on  battoit  le  tambour ,  parce  qu'on  craignoit 
qu'ils  ne  fussent  occupés  déns  le  fend  du  cceur 
de  quelque  sentiment  -coutraire  à  celui  qu'on 
y ouloit  leitr  inspirer  j  et  c'étoit  par  le  bruit  du 
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tambotir  qu'on  les  disposoit  insensiblement  à 
prendre  les  impressions  convenables. 

Au  commencement  de  la  danse  on  faisoit  des 
gestes  passionnés  avec  les  mains  et  les  pieds. 
Cela  avpit  particulièrement  pour  but  d'ôter  aux 
spectateurs  :1a  companion  qu'ils  pouvoîent  avoir 
pour  le  triste  sort  de  {Tçhçou-ouang., 

'  Ou-Quiwg  ayojit?  coutume  de  rassembler  tous 
les  ans ,  dans  Un  certain  lieu  marqué  ,  trois 
sortes  de  vieillard^;  savoir,  les  vieillards  ver- 
tueux,  les  vieillards  savans ,  et  ceux  qui ,  sans 
avoir  le  degré  de  vertu  et  de  science  qu'avoient 
Jes  premiers,  ay oient  toujours  mené  une  vie ir- 
•  j-'éprocb^ble  ;  et  là,  en  présence  des  rçis  ses  tri- 
butaires ,  et  pour  leur  donner  l'exemple  de  ce 
qu'ils  dévoient  faire  eux  -  mêmes  à  ^  Fégàrd  de 
leurs  sujets,  il^troussoit  ses  maôçhes  pour  se 
disposer  à  servir' les  vieillards  ;,  il  .dépeçoit  les 
viandes,  le§*  invitoit  à  manger,  leur, versait  à 
rboire.  Enfin  rjevêtu  dje  la  dignité  impériale,  il 
ne  dédaignoit  pas  de  commencer  Une  espèce  de 
danse,  tenant  en  main  le  kan. 

Les  anciens  sages  n'employoient  dans  leur 

musique  que  des  instrupiens  dont-lë  $on  portoit 

à  la  vertu.  Les  instrumens  pour  les  danses  étoient 

le  kan ,  le  tsi  et  le  mao. 

.     Le  maître  à  dansçr  doit  enseigner  en  parti- 
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cuUer  les  danses  où  Ton  emploie  les  instinimens 
guerriers  :  on  exécute  ces  danses  lorsqu  on  sa- 
crifia aux  esprits  des  montagnes  et  des  rivières. 
Il  doit  enseigner  aussi  ces  espèces  de  danses  où  Ton 
emploie  des  banderoles  de  différentes  couleurs  ; 
ces  danses^  n'ont  lieu  que  pendant  les  sacrifices 
qu'on  fait  aux  esprits  de-  la  terre  et  des  mois- 
sons. Il  enseignera  encore  toutes  les  danses  où 
l'on  emploie  les  plumes  blanches;  ces  danses 
ont  lieu  dans  1§  culte  qu'on  rend  aux  esprits  des 
quatre  parties  du  mo^dé.  Enfin  il  enseignera  la 
danse  du  phénix ,  pour  êti-e  dansée  pendant  les 
sacrifices  qu'on  fait  aux  esprits  de-  la  séche- 
resse. 

Les  danseurs  étoient  les  fils  de  l'empire  eux- 
mêmes  ;  ausâ  les  mandarins  étqient-ils  chargés 
de  Veiller  sur  eux  et  de  leur  mettre  en  main  les 
instrumens  dont  ils  dévoient  user. 

Avant  les  sacrifices ,  il  y  avoit  les  six  danses 
appellees  Ouan-ou.  Ces  danses  furent  substi- 
tuées à  la  Tchao-ia;  elles  a  voient  pour  objet 
d'inviter  les  esprits  à  vouloir  bien  assister  au  sa- 
crifice. vMaîs  si  le  sacrifice  étoit  en  général  pour 
l'être  supérieur,  pour  les  esprits  qui  président 
aux  quatre  parties  du  monde ,  pour  le  soleil  et 
la  lune,  alors  le  Aoang-tchoung  moduloit  en 
koung.  On  dansoit  trais  fois  les  àanses  Ouan-ou 
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pour  rinvitation  des  esprits  ;  ce  qm  se  pratî* 
quoit  aussi  dans  les  autres  sacrifices. 

Du  temps  de  la  dynastie  de  Tcheou ,  on^ser- 
çoit  les  danses  ai|i  printemps  ^  on  oifrmt  des  sa- 
crifices et  eu  faisoit  les  cérémonies  des  ancêtres, 
et  on  dansoit  dans  ces  sortes  d'occasions;  en  au- 
tomne,  on  examinoit  tous  les  musiciens;  au 
printemps  et  en  automne ,  on  faisoit  apprendre 
Ja  musique  et  les  cérémonies  ;  tel  étoit  le  grand 
usage  chez  Tempereur»  A  la  cinquièniie  hme^  on 
e^aniinoit  tous  les  insti*umens  y  parœ  qu'abrs 
on  sacrifîoit  au  ciiel  ^  et  il  falloit  que  la  musique 
fut  bonne. 

Les  fils  des  princes  et  des  grands  se  rendoient 
dans  la  salle  qui  est  du  côté  de  l'est.  Ils  n'étu- 
dioient  pas  continuellement  une  même  chose  ; 
l'objet  de  leur  application  changeoit  à  chaque 
saison. 

Au  printemps  et  en  été  ils  s'exerçoient  aux 
danses  kan-ko  et  ouan-ou.  Cette  dernière  ex- 
primoit  la  plupart  des  actions  des  gens  de  guerre, 
et  les  différentes  evolutions  militaires. 

La  danse  yu  et  la  danse  yo  imitoi^ij;  toutes 
]és  cérémonies  ordinaires  aux  gens  de  lettres; 
la  jeune  noblesse  s'exerçôit  aux  unes  et  aux 
autres» 

L'auton:me  étoit  la  saison  où  Ton  ei^erçoit 
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tout  ce  qui  a  rapport  ails  danses  et  à,  là  mti-^ 
slque  d'une  manière  plus  générale  et  plus  suivie 
que  dans  les  autres  eàisènë.  Il  y  aVoIt  des  airs 
particulier  pour  les  danSès  }fU  étyë^  c'est  pour- 
quoi tE>n  s'exerçoit  à  ces  dâiiëéS  pendant  l'hiver 
et  pendant  l'automne,  parce  ^u'il  falloit  en 
savoir  les  airs  et  l€6  môuvèmeiis. 

Sous  les  TcheoUy  le  maître  de  musique  èh- 
seignoit  lui-même  les  six  dânsêâ  éxùL  fils  de  l^em- 
pire«  Outre  les  sit  dâtises  ^  il  y  ëvdt  èiicdte  lés 
danses  >'l^  et  yù  §  mâiâ  le  nidîtrë  de  mtisîqiie  ne 
les  etiseignoit  pas  :  c'étoit  lé  Inâit^e  dii  yû ,  lé- 
quel  montrdit  m  même  temps  à  joUér  de  Tins- 
trumeflt  appelle  yo* 

Lô  tààitré  de  la  petite  musique  étoit  ebârgé 
en  particulier  d'assigner  à  chaque  danseur  \à 
place  qu'il  devoit  occuper. 

Sous  la  dynastie  Tcheou ,  la  danse  Jean  étoijt 
la  principale  ;  c'est  pourquoi  par  cette  danse  il 
faut  aussi  entendre  toi»tes  les  autres. 

Le  petit  mandarin  qui  montroità  battre  le 
tambour ,  enseignoit  en  particulier  comment  il 
falloit  le  battre  pendant  les  danses. 

lîa  danse  hia  est  ainsi  appellee ,  parce  qu'elle 
étoit  particulièrement  en  usage  sous  la  dynastie 
Hia.  La  siangest  la  danse  de  la  dyn^stieTcheou^ 
c'est  en  particulier  la  danse  de  Ou-oUang.  La 

Ee4 


X>' 


440  3VJÉMOIRE,  etc. 

musique  hia  étoit  pour  inspirer  Tunion  et  k 
concorde. 

Dès  que  le  printemps  étoit  arrivé,,  les  fib  de 
Tetopire  offroient  aux  anciens  maître,  et  dan- 
soient  en  leur  honneur.  En  automne ,  on  exer- 
çoit  toute  la  musique ,  et  Tempereur  honoroit 
de  sa  présence  tout  ce  qui  se  faisoit  en  cette 
occasion.     ^  ,  • 

L'ancienne  musique  étoit  grave,  sérieuse, 
çxécutée  avec  méthode  tant  par  lés  musiciens 
que  pat  les  danseurs  ;  elle  inspiroit.  Tamour  de 
la  justice,  d«  la  droiture /et  .des  autres  vertus. 
Dan§  Iq  nouvelle  n^uçique,  au  contraire,  la 
contenance  des  musiciens  çt  des  danseurs  est 
immodeste-,  voluptueus^e ,  ainsi  que  tout  le  reste 
de  la  musique. 
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SUR   LES   COUTUMES   ET  USAGES 


DES  CINQ  NATIONS  itlOQUOlSES  DU  CANADA. 


De  leurs  Goui^ernemens. 

• 

l^ETTE  nation  qui  neconnoît,  comme  tpus  les 
peuples  de  ce  continent,  d'autre  loi  que  la  loi 
naturelle,  se  conduit  avec  beaucoup  de  justice 
et  4e  charité  au-dedaris,  et  de  bonhe  foi  au- 
dehoys.  Elle  s'occupe  .  saris  cesse  à  ménager  la 
bienveillance  de  ses  alliés  ;  les  gàjges  des  traités 
qu'elle  fait  avec  eux  sont  des  coHiers^  de  porce- 
laine ,  sur  lesquels  la  foi  donnée  se  conserve 
par  tradition  jusqu'à  la  troisième  et  quatrième, 
génération.  Chez  les  Iroquois ,  les  exemples  de 
Ja  violation  des  traités  sont  rares  :  aussi  leur 
alliance  est-elle  extrêmement  recherchée  par  les 
autres  natiops. 

Les  Iroquois  sont  pour  la  plupart .  grands , 
bien;  faits,  courageux,  bons  chasseurs,  excel- 
lens  guerriers ,  cruels  envers  leurs  ennemis , 
moins  adonnés  aux  femmes  que  la  plupart  de 
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leurs  voisins.  La  suite  achèvera  de  faire  connoî- 
tre  leur  caractère. 

Il  y  a  plusieurs  sortes  de  chefs  pour  la  con- 
duite des  affaires  publiques  :  les  premiers  sont 
les  anciens  de  chaque  village ,  estimes  pour  leur 
esprit  et  leur  capacité ,  qui  tiennent  conseil  sur 
les  affaires  les  plus  épineuses ,  et  décident  des 
démarches  qu'il  convient  de  faire  avec  leurs 
ennemis  ou  leurs  alliés  >  soit  pour  la  paix ,  soit 
pour  la  guerre. 

Lorsque  leur  sentiment  a  été  ôpprbuvé  par 
le  conseil  des  femmes  >  a^^ellé  If otouissaches^ 
il  est  rare  que  tout  le  village  ny  accède  pà^. 

Ces  chefs  sont  ordinairement  dépositaii^és  du 
trésor  de  chaque  village  y  qui  consiste  dans  les 
colliers ,  dont  ils  répètent  fréquemment  les  pa^- 
roles  f  afin  qu'après  -leur  mort ,  leurs  déscen- 
dans  soient  instruits  des  engagemens  qu'il  ont 
pris. 

Quoiqu'ils  ne  soient  point  revêtus  de  Tauto- 
rité  nécessaire  pour  gouverner  le  village^  cepen- 
dant ils  sont  obéis  et  respectés  dans  presque 
tout  ce  qui  concerne  la  paix  et  la  tranqtôBité 
publique. 

Viennent  ensuite  les  chefs  de  famille  ^  dont 
Iç  devoir  et  l'occupation  sont  d'entretenir  l'u- 
nion parmi  les  membres  qui  kt  cc^i&posent^  de 
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les  assister  de  leurs  conseils  et  de  faire  soulager 
les  indlgens  ;  ils  sont  encore  obligés  d'élever 
dans  certains  principes ,  qu'ils  appellent  prin* 
cipes  d'honneur,  les  jeunes  gens  qui  doivent 
miccéder  aux  chefs  de  leurs  familles. 

Le  trmsiènle  ordre  est  celui  des  chefs  de 
guerre  :  ceux-ci  me  pardissent  les  plus  accré- 
dités; ils  emportent  les  suffrages  de  toute  la 
jeunesse  guerrière  dont  ils  sont  suivis ,  et  dans 
plusieurs  occasions  ils  se  décident  contre  le  sen- 
timent  des  chefs  du  premier  ordre  ,  sur  -  tout 
lorsqu^il  est  question  de  guerre.  Ces  chefs  ne 
parviennent  à  cette  distinction  que  par  des  feiits 
d'armes  distingués  et  nombreux. 

Il  faut  d'abord  qu'ik  soient  heureux ,  et  quails 
ne  perdent  pomt  de  vue  ceux  qui  les  suivent  à 
la 'guerre;  qu'ils  ^soient  généreux,  et  qu'ils  se 
dépouillent  en  toutes  rencontres  de  ce  qu'ils  ont 
de  plus  cher  en  faveur  de  leurs  soldats  ;  qu'ils 
soient  sobres ,  qu'ils  fuyent  les  femmes ,  ou  du 
moins  qu'ik  n'aient  pas  l'air  de  leur  être  atta- 
chés. Dans  le  village  ils  sont  obligés  de  ména- 
ger avec  soin  les  jeûnes  guerriers ,  afin  de  ne 
pas  manquer  de  soldats  lorsqu'il  faut  aller  à  la 
guerre.  • 

Ceux  qui  ont  acquis  un  haut  degré  de  répu- 
tation, comme  j'en  ai  vu  parmivcux,  ont  pour 


444  MÉMOIRE 

maxime  de  ne  paroître  en  public  que  très-rare- 
ment ;  ils  passent  constamment  les  jours  entiers 
étendus  sur  leur  natte  ;  '  ils  reçoivent  les  visites 
de  leui-s  amis;  s'ils  sortent. quelquefois ,  ce  n'est 
jamais  que  sur  le  soir  ;  ils  prennent  le  temps 
où  l'on  a  ,de  la  peine  à  les  reconnoitre  ,  de 
façon  qu'on  ignore  souvent  s'ils  sont  dans  le 
village  :  c'est  en  cela  que  consiste  la  conduite 
honorable,  la  dignité  d'un  chef  de  guerre. 

La. langue  des  Iroquois  est  un  idiome  propre 
aux  cinq  villages,  lesquels  s'entendent  récipro- 
quement, quoiqu'il  yaît  quelque  différence  dans 
les  mots  et  dans  l'accent.  Elle  dérive  de  la 
langue  des  Hurons  ,  qu'on  peut  regarder  comme 
une  des  deux  mères  -  langues  de  ce  continent. 
L'autre  est  l'algonkin ,  d'où  dérivent  les  langues 
de  plus  de  vingt  nations  difEerentes  qui  com- 
posent le  plus  grand  nombre  de  ces  peuples  :  on 
ne  connoît  que  Tiroquois  qui  dérive  du  huron , 
et  ces  deux  langues  n'ont'  aucun  rapport  avec 
celles  des  nations  voisines. 

Suivant  la  tradition  de  ces  peuples  ^  les  Hu- 
rons et  les  Iroquois  étoient  les  plus  nombreuses 
nations  de  ces  contrées;  mais  par  envie  ils  s'at- 
tachèrent à  se  détruire  les.  uns* les  autres,  et 
mesurèrent  tant  dé  fois  leurs  forces  ^  que  les 
Hurons  ^  qui  succombèrent  les  premiers ,  dinû^ 
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Huèrent  considérablement  les  forces  des  Iroquois. 
Ceux-ci  étoîent  encore  assez  puissans ,  lorsque 
je  suis  arrivé  dans  ce  pays  en  17 12 ,  pour  mettre 
en  campagne. douze  cents  guerriers  de  leurs  cinq 
villages.  Les  Hurons  au  contraire  n'étoient  pas 
au  nonabre  de  deux  cents  ;  mais  «  la  reKgioii 
catholique  qu'ils  ont  embrassée ,  et  qui  a  beau- 
coup diminué  le  libertinage  parmi  eux,  fait 
qu'ils  se  repeuplent  peu-à-peu,  pendant  que 
riroquoiâ  s'affaiblit  et  se  détiiiit  de  jour  en 
jour.  '  . 

Les  Iroquois  sont  superstitieux ,  comme. toutes 
les  nations  sauvages. 

La  plus  nombreuse  est.  aujourd'hui  celle  des 
Outaouais,  qui  forme  au  détroit  deux  villages 
de  quatre  cents  hommes ,  et  un  autre  de  deux 
cents: à  Missilçm^kinac.  J^es  Mississagues  leur 
sont  intiiùément  attachés  ;  il?  parlent,  la  même 
langue,  et  cette  langue  est  entendue  dès- Télés 
de  boule  y  ç'es.t~à-dire ,  des  sauvages  errans ,  qui, 
vers  le  nord ,'  chassent  dans  l'étendue  de  plus 
de  cent  lieuess  d'un  pays  qu'ils  regardent  comme 
leur  territoire.  Revenons  a^ux  Iroquois,  dont  je 
connois  mieux  les  coutumes ,  et  avec  lesquels 
j'ai  demeuré  plus  de  six  ans  dans  ma  jemaesse. 
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De  leurs  Guerres. 

Lorsque  quelque  particulier  veut  envoyer  à 
la  guerre ,  pour  avoir  un  prisonnier  qui  rem- 
place quelqu'un  de  ses  proches  qu'il  a  perdu  ^ 
soit  par  les  armes  y  scat  par  la  maladie ,  il  faut 
qu'il  se  munisse  d'un  collier  de  porcelaine;  plus 
elle  est  noire ,  plus  elle  est  riche  :  la  blanche 
seule  n'est  pas  admise.  Il  va  trouver  ensuite  un 
chef  de  guerre  ^  hif  communique  son  dessein  et 
lui  présente  son  collier.  Lorsque  le  collier  est 
accepté,  ce  qui  arrive  communément,  car  cet 
hommage  est  très-honorable ,  le  chef  de  guerre 
qui  l'a  reçu  le  fait  voir  k  quelqu'un  de  ses 
â£Bdés;  et  de  proche  en  proche  le  btuit  se  répand 
qu'un  tel  forme  un  parti  de  guerre  ;  plus  il  est 
estimé ,  plus  on  s'empresse  d'en  être.  La  forme  de 
l'enrôlement  est  d'aller  trouver  le  chef,  et  de  loi 
direryV  veux  risquer  aueo  toi;  le  chef  répond  : 
je  le  veux  bien  y  nous  risquerons  ensemble ^ 
Jamais  te  chef  de  guerre  ne  mande  ses  assodés , 
et  cela  pour  n'être  pas  chargé  desévénemens; 
parce  que  ceux  --  ci  n'étant  pas  les  maîtres  de 
refuser  sans  se  couvrir  de  honte  ,  il  s'ensuit 
qu'il  les  forcerôit  à  une  démarche  pour  laquelle 
ils  n'auroient  peut  -  être  pas  d'inclination  ;  au 
lieu  que  leur  offre  étant  volontaire ,  les  parens 
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de  ceux  qui  périssent  n'ont  aucun  reproche  4 
faire  à  leur  cjbef.  Le  çoliier  une  fois  accepté  ,  et? 
le  nombre  des  guerriers  réglé ,  on  fixe  le  )Gur 
du  départ,  et  tout  le  monde  se  trouve  prêt* 
Quelques  paires  de  souliers  de  peau  de  chevreuil 
passés  et  lûmes ,  une  natte  de  )oao ,  une  petite 
hache  ou  cassc^tête ,  un  fusil  avçc  de  la  poudre 
et  des  balles  ^  un  collier  rond  pour  lier  lei 
esclaves ,  un  peu  de  fai^ine  de  blé  dinde ,  quel^ 
que  peu  de  suif,  s'il  y  en  a  ,^  avec  une  petite 
chaudière  irès^mince  :  tel  est  l'équipage  de  ces 
guerriers.  .JjCU'squ'ils  partent  l'hiver  et  qu'il  y  a 
de  la  neige ,  ils  mettent  tout  ce  petit  attirail  sup 
un  train  de  bois  de  frêne ,  très-^minoe  et  recourbé 
pardevant.  U  est  inoui  que  ces  départs  qui  sont 
fvéquens  ,  fassent  jamais  verser  des  lal^mes  ; 
quelques  jeunes  femmes  accompagnent  à  la  vé-? 
rite  leurs  maris  jusqu'à  la  première  ou  seconde 
couchée ,  mais  sanp  donner  aucun  témoignage 
de  tristesse  et  de  douleur.  Telles  étaient  les  ifem- 
de  Lacédémône. 

Il  est  rare  que  la  chasse  ne  fournisse  pas  à  ces 
guerriers  de  quoi  vivre  dans  leur  route  ;  et  le 
peu  de  vivres  qu'ils  ont  porté ,  ne  leur  sert  sou* 
vent  que  pour  leur  retour ,  qu'ils  font  à  grandes 
journées  dans  la  crainte  d'être  poursuivis. 

U  est  d'usage  parmi  la  plupart  des  nations 
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sauvages  de  marquer,  chemin  faisant,  sur  des 
arbres  dont  ils  lèvent  Técorce ,  le  nombre  d'hom- 
mes qui  sont  dans  le  parti ,  de  quelle  nation , 
de  quel  village  et  même  de  quelle  famille  est  le 
chef  de  guerre  ;  cependant  ils  croient  avoir  quel- 
quefois des-  raisons  pour  ne  le  pas  fcûre. 

S'ils  se  trouve  parmi  eux  des  jeunes  gens  sur 
la  bravoure  desquels  ils  n'ont  pas  encore  lieu 
de  se  reposer ,  ils  donnent  de  fréquentes  alar- 
mes au  parti ,  pour  examiner  leur  contenance. 

Lorsque  les  guerriers  approchent  des  terres 
ennemies  et  qu'ils  craignent  d'être  découverts 
ou  entendus ,  ils  ne  vivent  plus  que  de  viande 
séchée  au  feu,  qu'ils  ont  pris  la  précaution  d*ac- 
commoder  la  veille.  Ils  cachait  en  même  temps 
quelques  petits  sacs  de  farine  de  blé  d'Inde ,  pour 
s'en  servir  après  leur  expédition. 

Arrivés  sur  le  lieu  où  ils  doivent  frapper ,  ib 
s'approchent  sans  bruit  et  tombent,  en  pous- 
sant le  grand  cri  ,  sur  l'ennemi  qui  se  trouve 
plutôt  vaincu  par  là  surprise  que  par  la  force, 
ïk  tuent  rarement  ceux  qu'ils  peu  Vent  faire  pri- 
sonniers, car  l'honneur  et  le  profit  de  la  vic- 
toire est  de  conduire  des  prisonniers  au  village. 

La  continence, cette  vertu  que  Quinte-Curce 
admire  tant  dans  Alexandre ,  est  si  commune  à 
tous  les  guerriers  Iroquois  (  ou  n'en  sàuroît  dire 
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autant  de  Outaouais  ) ,  qu'un  guerrier  à  quî 
l'on  poùrroît  reprocher  d'avoir  abusé  de  son 
esclave ,  seroit  perdu  de  Réputation  parmi  ses 
camarades, 

•  *  . 

Lorsique  le  parti  «st  de  retour  ,  le.  coraman-; 
dant  détache  un  courrier  à  une  journée  du  vil- 
lage  ,  pour  annoncer  les  succès  de  Texpédition  : 
des  cris  longs  et  aigus  annoncent  qu'on  apporte 
des  chevelures,  et  qu'on  amène  des  prisonniers. 

A  ces  cris  le  village  s'émeut,  sort  de  *^es  caba-; 
ries,  va' au-devant  des  guerriers  à  une  certain^, 
distance,  et  tous  préparent,  chemin  .faisant,' 
les  instrumens  des  sypplices  qu'ils  s'apprêtent  à 
faire  souffrir  à  ces  malheureuses  victimes  ,  li- 
vrées,>s3ns  défense  et  les  mains  liées  derrière  le 
dos,  à  leur  aveugle  l^arbariè.  •  Nul  sentiment  / 
d'humanité  ne  se  fait  entendre  alors  au  cceuct 
de  ces  bourreaux  ,  sup-tout  lorsque  leur  village 
a  été  maltraité  par  Ja  nation  sur  laquelle  ont 
été  f^its'lesr  prisonniers.  Les  enfans,  les  jeunes 
gens ,.  les. vieillards.,  tous  inventent  des  supplices 
et  font  briller  à  l'envi  leur  ingénieuse  cruauté. 
Les  prisonniers  sont  d'abord  reçus  à  cpups  de 
pierre ,  ensuite  à  coups,  de  bâtons.  (  Il  est  à 
remarquer  que  les  meilleurs  morceaux  des  ani- 
maux que  tuent  les  guerriers,  sont  toujours 
To?ne  I.  I^  f 
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donnéis  aux  prisonniers ,  que .  Fon  se  fait  hon-^ 
neur  d'amener  gras  et  en  bonne  santé ,  pour 
donner  au  village  des  sujets  d'une  plus  longue 
récréation.  )  Après  ce  prélude  on  leur  arrache 
les  ongles  avec  les  dents,  on  leur  tient  les  doigts 
en  cet  état  dans  des .  pipes  allumées ,  pendant 
que  Fon  fume.  A  chaque  plainte  du  prisonnier, 
toute  la  cohue  fait  retentir  l'air  de  cris  de  joie. 
Cela  n'arrive  cependant  que  lorsque  les  prison- 
niers sont' destinés  à  la  mort;  car  si  le  parti 
avoit  été  formé  seulement  pour  remplacer  quel- 
qu'un qui  seroit  âxort  tranquiUement  dans  le 
village  ^  ou  pour  donner  du  soulagement  à  une 
veuve  chargée  de  famille  ,  alors  cette  veuve 
avertie  par  fe  courrier  ,  iroit  au-devant  du  pri- 
sonnier; et  si  elle  le  trouvoit  à  son  gré  et  qu'elle 
l'acceptât,  eHe  lui  épârgneroit  ces  affreux  tour- 
mens* 

Arrivés  dans  le  village ,  les  prisonniers  sont 
donnés  en  remplacement  à  la  cabane  ^  qoi  leur 
accorde  la  vie  ou  les  Wndamne  à  périr.  Dmis 
le  premier  cas ,  on  coupe  leurs  li^ns  et  on  les 
introduit  dans  la  cahsLïke  ;  là  ils  sont  sur  le  champ 
habillés ,  ils  prennent  le  rang  et  l'autorité  de 
celui  qu'ils  remplacent;  ce  n'est  plus  un  étran- 
ger, toUs  l'appellent  inon  père,  mon  oncle, 
mon  frère  ou  Inon  cousip^  et  il  n'a  plus  rien 
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à  craindre  de  la  fureur  de  ces  guerriers  împi* 
toyables. 

Si  au  contraire  le  prisonnier  ne  plaît  pas  à  la 
cabane  ,  ce  qui  arrive  souvent  lorsqu'il  est  ques- 
tion, par  exempte ,  de  remplacer  un  homme  qui 
a  été  brûlé  par  Tenneiùî  :  alors  on  hii  pdntld 
visage  et  le  corps  de  toutes  couleurs ,  et  Toii  se 
prépare  à  li|i  faire  subir  le  même  sdrt.  Les  po<« 
teaux  sont  plantés  dans  la.  plus  belle  pl^ce,  leê 
feux  sont  allumés ,  et  Ton  jette  dedans  tous  les 
ferremens  qui  doivent  servir  aux  différens  sup-f. 
plices  que  chacun  se  proposé  dé  lui*faire  souf- 
frir :  tantôt  c'est  un  collier  de  haches  i^ougies 
qu%n  lui  met  autour  du  côl  ;  tantôt  on  lui  lève 
la  chevelure,  en  place  de  laquelle  on  lui  met 
Une  calotte  de  cendrés  rouges,  .ou  bien.'  on  lui 
approche  les  pieds  d'un  grand  brasier,  jusqu'à 
ce  que  la  p^u  s'en  soit  détachée;  on  le  fait 
marcher  ensuite  ^ur  des  charbons  axdens^  Lors^ 
qu'il  est  attaché  au  poteau ,  tous  ceux  du  village 
viennent  tour*-à-tour  lui  faire  souffrir  lé  toui^ 
ment  que.  chacun  d'eux  a  inventé  ;  quelquefois 
ils  lui  passent  un  bâton  entre  les  nerfs  ^  les  tor- 
dent et  racpurcissent  le  corps  du  patient  au 
point  qu'il  n'est  pilus  qu'une  masse  informe. 
D'autres  fois  quelqu'un  décide  qu'il  sera  em- 
palé :  alors  ils  lui  passent  un  pieu  au  travetd 
,  Ffa 
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du  corps,  comme  pn  embroche  un  poulet;  mais 
ce  supplice  abrège  trop  le  plaisir  diabolique  de 
^aire  souffrir  les  prisonniers ,  pour  qu'il  soit  sou- 
vent prdonné  ;  ces  malhisureux  forcenés ,  loin 
de  presser  la  fin  des  tourmens ,  les  font  durer 
deux  bu  trois  joitrs. 

C'est  ainsi  que  plusieurs  Français  ont  été 
traités  dans  les  premières  guerre^  avec  Tlro- 
quois;  poin:  faire  finir  ces  traitemens  horribles, 
on  fut  obligé  d'user  des  plus  cruelles  représailles, 
ce  qui  eut  son  effet. 

Il  est  cependant  à  remarquer  que  cette  hu- 
meur féroce  s'est  beaucoup  adoucie  par  la  fré- 
quentation des  Européens  ,  ^  qu'à  présent 
l'adoption  parmi  toutes  ces  natiqns  l'emporte 
sur  le  plaisir  barbare  de  tourmentei:  leurs  pri- 
sonniea's. 

Lorsqu'un  jeune  gueacrier  se  destine  aux  armes 
€t'  qu'il  en  veut  faire  toute  l'occiipation  de  sa 
ivie  y  avant .  de  commander  le  premie  parti  et 
pour  s'assurer  le  succès  de  ses  entreprises ,  il  se 
choisit  parn;ii  les  animaux  ou  parmi  les  mseaux , 
•son  Ksprit  du  son  Dieu  :  il  lui  adresse  ses  hom- 
mages ;  il  lui  donne  sa  confiance;  il  en  porte 
toujours  la  figure:,  ou  piquée  sur  sa  peau,  ou 
peinte  sur  ime  écorce.  Si  l'animaL  est  petit ,  il 
.  J'écorche  |  et  il  eç  jcoAserve  la  peau  avec  le  poil 
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ou  la  plume ,  le  regarde  comme  son  ange  tù- 
télaîre  ;  au  lieu  d'eiicens>  il  lui  souffle  la  fumée 
de  son  tabac ,  et  il  le  consulte  dans  toutes  ses 
entreprises;  Il  le  tient  toujours  sous  plusîem^s 
enveloppes,  et  n'a  garde  de  le  montrer  à  per* 
sonne.  Il  pksse  plusieurs  jours  et  plusieurs  nuits 
sans  manger  ni  dormir,  se  promenant  seul  à 
l'écart.  Après  cette  espèce  de  noviciat;  il  prend 
un  air  de  gaieté  et  de  satisfaction ,  pour  per- 
suader à  tout  lé  monde  que  ses  austérités  lui  ont 
mérité  de  la  part  de  son  Esprit  les  assurances 
des  plus  heureux  succès. 

Lorsqu'ils  font  la  campagne ,  à  quelqu'extrê- 
mité  que  la. faim  les  réduise,  ils  ne  se  permettent 
/amais  de  manger  de  la  viande  de  leur  Esprit  ^ 
qu'ils  ^Y^^^vA  jegyiaronchera  ;  ils  respectent 
même  certains  oiseaux ,  comme  l'aigle ,  mais  ce 
n'est  que  lorsqu'ils  vont  en  guerre.  Ils  s'imaginent 
que  rien  n'est  plus  contraire  au  succès  d'un 
chef  de  guerre  que  de  laisser  grosse  une  femme 
qu'il  a  prise  :  aussi  les  guerriers  ne  se  marient- 
ils  guère  pour  avoir  des  enfans ,  que  lorsqu'ils 
sont  las  du  métier  des  armes  et  qu'ils  se  déci- 
dent pour  la  vie  tranquille.  Les  chasseprs  ont 
la  même  opinion  sur  l'enfant  que;  portent  leurs 
femmes  :  ils  lui  attribuent  le'piaiïvais  succès  da, 

« 

leur  chasse. 
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^  En  1728,  je  fus  étrahgementsurprïs  d^un  bruît 
de  chaudières  et  autres  ustensiles ,  qui  s'éleva 
autour  de  moi  et  qui  continua  à  droite  et  à 
gauche  jusqu'aux  deu^  bouts  de  la  ligne  que 
ibrmoient  trois  cents  sauvages  que  j'avoîs  con- 
duits eontre  la  nation  des  Renards.  Ce  procédé 
singulier  m'obligea  d'en  demander  la  raison  à 
qiaelques  che&  :  ils  me  répondirent  que  cela  se 
pratiquoit  pour  éloigner  les  âmes*  fugitives  et 
déplacées  ie&  Renards  qui  avoient  été  tués  le 
matin  ;  que  ce  bruit  les  éloignerôit  et  les  empé* 
cheroît  de  troubler  notre  repos  ;  sans  quai  elles 
BOUS  causeroîent  des  songes  fâcheux  y  ou  peut** 
être  même  nous  ôteroient  la  respiration.  Ce 
furent  les  Qutabuais  qui  me  firent  cette  réponse. 
Toutes  les  nationK  ont  -k  cet  égard  la  même  su- 
perstition ;  et  toirt  ce  que  Je  viens  de  dire  de 
la  façon  de  faire  la  guerre  des  Iroquois  y  se  peut 
dire  de  presque  tous  ces  peuples. 

De  leurs  Mariages^ 

'  I 

Avant  que  les  pères  et  mères  marient  leurs 
énfans  ceux-ci  ont  satisfait  pendant  lông-temps 
leurs  goûts  et  leur  inclination  :  les  filles  sur-tout 
sont  extrêmement  déréglées  j  les  jeunes  hommes 
sont  obligés  de  se  barricader  la  nuit  ^^  s*ils  veur 
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lent  être  tranquilles.  Ik  savent  et  disent  que 
Tusage  des  femmes  énerve  leur  courage  et  leurs 
forces^  et  que  voulant  faire  le  métier  des  arnles  ^ 
ib  doivent  s'en  abstenir  ou  en  user  avec  mo- 
dératio^  Tous  à  la  vérité  ne  pensent  pas  de 
même  ;  n  y  a  parmi  eux  des  libertins-  ^e  la 
gloire  des  armes  iie  touche  pas^  et  ceux-là  ^ 
par  leur  conduite  dissolue,  semblent  faire  un 
corps  à  part.  v 

Les  bons  chasseurs  sont  recherchés  des  fem- 
mes beaucoup  plus  que  les  guerriers ,  qui  sont 
toujours  pauvres  et  dénués  de  tout  ^  au  lieu  qua 
les  chasseurs  fournissent  abondamment  à  leurs 
femmes  de  quoi  se  vêtir.  Il  est  rare  que  la, 
fille  qui  s'est  donnée  à  un  guerrier  comme  à 
son  mari ,  n'en  prenne  pas  un  autre  pendant 
soil  absence.  Elle  eu  trouve  aisément ,  po:urvu 
qu'elle  ne  soit  pas  grosse;  car  le  chasseur  craint 
que  l'enfant  qu'elle  porte  ne  lui  soit  contraire 
dans  sa  chasse  ;  aussi  pour  ne  ppint  manquer 
de  mari ,  les  jeunes  femmes  se  fonfc^ielles  com- 
munément avorter.  Ce  n'est  donc  qu'à  un  âge 
mûr  que  lés  hommes  et  les  femmes ,  fatigués 
de  la  vie  qu'ik  ont  menée,  les  uns  de* vingt 
campagnes,  les  autres  d'un  libertinage  non 
interrompu ,  prennent  la  résolution  de  s'unir 
ensemble  lorsqu'ils  se  conviennent.  «  Alors  les 
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fenune$  rie  craignent  plus  d'avoir  des  enfans  \ 
elles  '  s'attaclient  à  leurs  ménages ,  et  les  maris 
ne  s'occupent  plus  que  de  la  chasse  pour  nourrir 
et  entretenir  honnêtement  leurs  ^milles.  C'est 
une  vie  nouvelle  pour  l'un  et  pour  Taigfe ,  que 
rarement  trouble  la' désunion  :  au  conffidre ,  la 
^roiture,  la  fidélité^  la;patience  dans  le  travail 
et  la^  complaisance  font  de  la,  plupart  de  ces 
ménages  des  exemples  qui  pomToient  être  pro- 
posés aux  nations  policées. 

J'ai  vu, des  pères  et  mères  chez  cette  nation^ 
faire  tenir  à  leurs  enfans  une  coi^duité  opposée 
.à  ce  que  je  viens  de  dire ,  et  les  marier  dès  l'âge 
de  dix  ou  douze  àn&^  pour  des  raisons  et  des 
vues  d'intérêt  :  comnïe  pour  faire  aUiance  avec 
d'anciens  ^héfa ,  accrédités  dans  le  village ,  ho- 
norés de3  nations  voisiiies,  et  considérés  des 
Français,  et  des  Anglais.  La  parole  réciproque 
d^  pères  et  mères  étoient  les  fiançailles.  Le 
garçon  j  quoique  jeune^  alloit  à  la  chasse ,  et  eu 
apportoit  kl^ôduit  à  la  cabane  de  sa  fiancée; 
la  fille  de>3on  côté.,  00  sa  mère,  foumissoità 
la  cabane  du  fiancé  du  bois  à  brûler  ;  elles  j  en 
portoient  deux  changes  tous  les  jours.  Ces  atten- 
tions respectives  entretenoient  le  lien  d'amitié 
entre,  les  deux  cabanes  ,  jusqu'à  ce  qu'il  *prit 
faiataisiô  à  i'une  des  deux  de  faire  une  querâle 
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a  l'autre ,  et  alors  tout  étoit  rompu.  C'est  toiit 
comme  en  Europç. 

Lorsqu'un  jeune  Iroquois  veut  se  reposer  de 
la  guerre ,  et  chasser  pendant  deux  ou  trois  ans 
pour  vêtir  sa  vieille  mère  abandonnée,  ses  frères, 
ses  sœurs  encoi*e  jeunes^  et  lui-même,  il  faut 
nécessairement  qu'il  prenne  une  femme  qui  le 
suive,  écorche  les  bêtes  qu'il  tue,  emporte  la 
viande  et  lui  prépare  à  manger ,  qui  raccom- 
mode enfin  ses  souliers  et  ait  soiu  de  son  équi- 
page. Il  demande  à  la  première  veuve  qui  lui 
plaît,  si  elle  veut  le  suivre;  rarement  est-il  re-. 
fusé:  Voilà  un  mariage ' parfait ,  et  qui  durera 
peut-être  autant  que  le  mari  chassera  ,  à  moins 
que  la  dame  ne  lui  dissipe  sa  pelleterie  et  ne 
soit  paresseuse  ou  libertine. 

Il  y  a  cepend.ant  quelque  chose  d'injuste  et 
de  malheureux  pour  celles  même  qui  sont  les 
plus  sages ,  c'est  que  si  elLes  conçoivent ,  elles 
courent  grand  risque  de  céder  leur  place  à  une 
autre.  J'ai  connu  un  Iroquois  qui  a  pris  sept 
femmes  dans  un  hiver.  Quand  on  parle  de  ces 
femmes ,  on  dit  seulement  celle  qui  est  auec 
lui ,  au  lieu  que  les  premières  qui  ont  des  en- 
fens  et  qui  sont  établies ,  s'appellent  Ahoha , 
qui  veut  dire  dame. 

Avec  la  facilité  que  les  Iroquois  ont  de  chan- 
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get  de  femmes,  vous  jugez  bien  qu'ils  ne  doi- 
vent pas  porter  loin  les  effets  de  leur  jalousie: 
aussi  est-il  rcue  qu'ils  maltraitent  celles  qui  sont 
avec  eux  ;  cela  ne  va  tout  au  plus  qu'à  îes  priver 
de  la  part  qu'elles  auroient  eue  à  leur  chasse , 
et  à  leur  ôter  ce  qu'ils  leur  auroient  donnée 

Il  n'en  est  pas  de  m^me  de  plusieurs  autres 
peuples  de  ces  contrées ,'  ils  punissent  l'in&délité 
de  leurs  femmes  par  un  traitement  qui  les  dés- 
honore pour  toute  la  vie ,  car  ils  leur  coupent 
le  nez  et  leur  arrachent  les  dents  :  d'autres  les 
conduisent  dans  une  prairie  ,  ou  dans  quel- 
qu'autre  lîeti  destine  à  la  honte  que  le  mari 
veut  faire  subir  à  sa  femme  adultère  ;  là  ,  après 
en  avoir  donné  avis  aux  jeunes  gens  du  village 
qui  s'y  rendent ,  le  mari  la  leur  abandonne  et  ne 
la  revoit  jamais.  Cette  punition  est  autorisée  par 
la  coutume. 

Parmi  tous  les  sauvages,  les  enfans  appartien- 
nent aux  femmes  et  à  la  famille  de  la  femme  :  il 
n'y  en  a  jamais  trop  ;  et  c'est  le  plus  beau  présent 
que  l'on  puisse  faire  à  un^cabane ,  que  de  lui  don- 
ner des  enfans.  Rarement  ils  connoissent  leurs  pè- 
res :  ils  tiennent  tout  du  côté  maternel ,  tant  pour 
la  famille  que  pour  les  héritages  et  le  nom.  Le 
sœur  de  la  mère  est  également  appellee  mè^  et 
le  frère  de  la  mère  est  le  seul  oncle.  Il  faut  c^an-: 
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3ant  oWerver  que  les  enfans  qui  naissent  pen- 
dant un  mariage  constant  et  soKde  y  tel  que  je 
l'ai  expliqué  ci-devant ,  reconnoissent  leur  père 
ainsi  que  leur  mère ,  parce  que  l'un  et  l'autre  les 
ont  élevés  à  frais  communs.  Quoiqu'aucune  loi 
ne  défende  ia  dissolution  de  ces  mariages ,  cepen* 
dant  la  coutume  qui  y  a  attaché  un  déshon- 
neur est  si  forte ,  qu'on  n'en  voit  presque  point 
d'exemples. 

Des  Obsèques ,  et  autres  dei^oirs  qu^on  rend 

mix  Morts. 

m 

Lorsqu'il  meurt  quelqu'un  dans  la  cabane, 
la  perte  en  est  annoncée  par  les  cris  douloureux 
que. poussent  en  même  temps  femmes,  enfans, 
frères  et  sœurs.  (  Le  deqil  ne  s'étend  pas  plus 
loin.  )  Les  paroles  qu'ils  proférât  ne  signifient 
autre  chose  que  ces  mots  français  :  hélas  mon 
mari  !  hélas  mon  père  !  hélas  ma  femme  ! 
mes  enfans  !  etc.  Tous  ces  cris  se  font  entendre 
à  la  fois  et  déchirent  l'oreille  et  le  cœur.  Les 
proches  parens  prennent  le  deuil ,  qui  consiste 
à  porter  ses  plus  mauvaises  hardes  ,  à  ne  point 
mettre  de  graisse  à  ses  cheveux ,  à  ne  se  point 
nettoyer  le  visage  et  à  ne  point  porter  sur  soi 
de  porcelaine ,  ce  qui  est  la  grande  parure  des 
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sauvages.  Pendant  que  dure  le  deuil ,  ils  ne  vonf 
ni  aux  festins  ni  aux  danses  ^  et  ne  font  point 
de  visitçs  :  ils  se  permettent  d'en  recevoir  de 
quelques  parens^  et  amis ,  mais  rien  n'est  par- 
donné de  ce  qui  a  Pair  de  la  joie  ou  de  la  pa- 
rure. Il  n'est  pas  besoin  de  vous  dire  que  ces 
deuils  ne  regardent  que  les  ménages  solidement 
établis;  car  jusqu'à. ce  temps,  tous  les  mariages 
passagers  que  contractent  les  jeunes  gens,  n'exi- 
gent ni  deuil  ni  bienséance. 

Pendant  les  premiers  mois  de  la  perte  d'un 
chef  de  famille,  homme  ou  femme,  les  proches 
parens  un  jom*  de  chaque  semaine  ne  manquent 
pas  de  pleurer  le  défunt.  Celle  qui  entonne  la 
première  l'hymne  funèbre  (  car  remarquez  que 
te  ne  sont  que  les  fencunes  qui  pleurent  ) ,  est 
bientôt  suivie  de  toutes  celles  des  cabanes  voi- 
sines ,  qui  sont  dans  le  même  cas  ;  et  il  arrive 
qu'au  bout  d'une  heure  on  entend  dans  tout  le 
village,  des  lamentations  ({ui  durent  bien  avant 
dans  la  nuit ,  si  elles  commencent  au  coucher 
du  soleil. 

Il  y  a  un  jour  de  l'année ,  comme  celui  que 
nous  appelions  le  jour  des  morts ,  qu'elles  em- 
ployeçt  presque  tout  entier  à  plpurer. 

Pour  enterrer  quelqu'un  qui  mem-t  dans  le 
village ,  les  femmes  de  la  famille  creusent  une 
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fosse  de  quatre  à  cinq  pieds  de  profondeur,  dans 
laquelle  on  dépose  le  corps  mort.  Les  parens  et 
les  amis  marchent  en  file  et  en  silence  :  cela 
ioiite  assez  la  forme  de  nos  enterremens.  L«ir 
superstition  les  porte  à  croire  que  le  défunt  va 
passer  dans  une  terre  étrangère  ;  et  pour  qu*il 
n'y  manque  de  rien ,.  ils  habillent  le  cadavre 
tout  à  neuf,  et  mettent  auprès  de  lui,  dans  le 
cercueil ,  son  fusil  avec  du  plomb  et  de  la  pou-* 
dre ,  sa  hache  avec  sa  pipe  et  du  tabac ,  et  quel- 
ques porcelaines  en  cas  de  besoin  ;  après  cela 
ils  Tenterrent  et  couvrent  la  bierr^avec  de  gran- 
des écorcçs  d'arbres ,  qu'ils  ont  levées  et  appla- 
ties;  ils  recomblent  la  fosse  de  terre ,  et  plantent 
tout  autour  de  petits  pieux  assez  forts   pour 
empêcha  le?  animaux  carnaciers  d'en  appro- 
cher. Ensuite  un  des  plus  anciens  de  la  bande 
ayant  dem^^tidé  silence ,  fait .  une  espèce  d'orai- 
son funèbre  et  apologétique  sur  la  vie.  çtles 
action^  du  défunt.  On  plante  à  la  tête  -  dii  tom- 
beau ifn  petit  poteau  blanc  qui  représente  le. 
défunt ,  et  sur  lequel  on  distingue  les  homme» 
qu'il  a  tués ,  les  prisonniers  qu'il  a  faits  et  le 
nombre  des  pa]:tis  qu'il  a  commandés.  Ayant 
de  se  retirer ,  les  parens  et  les  amis  prennent  un 
repas  sur  la  tombe  ;  lie  repas  fini ,  chacun  se 
retire  chez  soi  avec  beaucoup  de  recueillement. 
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Il  ariTvè  ordinairement  au  bout  dq  f année, 
à  moins  que  la  pauvreté  de  la  cabane  ne  l'em- 
pêche ,  que  les  parens  s'assemblent  et  exhument 
le  mort ,  pour  voir  s'il  a  fait  usage  de  ce  qu'on 
avoit  mis  avec  lui;  dans  la  tofnbè;  et  comme 
ses  habits  sont  infaib]ement  réduitâ  en  pous- 
sière y  ils  hd  en  mettent  de  nouveaux  et  refont 
les  mêmes  cérémonies  que  s'ils  le  niettoient  en 
terre  pour  la  première  fois. 

•  .  -      « 

De  Iteur  Religioti^  \ 

♦ 
Il  meseroitbien  difficile ,  Monsieur,  dé  satiV 
faire  votre  curiosité  sur  la  religion  des  sauvage^ 
de  ce  continent  ;  je  n'ai  remarqué  chez  les  Iro- 
quois aucune  espèce  de  culte.  Lorsqu'il  se  mêlent 
de  raisonner  sur  la  formation  dû  piéixxà^  homme , 
ou  sur  leur  origine ,  ils  racontent  'tant  d'absur-^ 
dites ,  et  cela  d'une  inanière  si  bonfusè,  qu^il  est 
impossible  d'y  rien  conïprendre.  Ils  '  Semblent 
avoir  quelqu'idée  d'une  autre  vîe;  ils.  crbyent, 
par  exemple ,  que  celtii  ^i  a  été  héti  chasseur , 
généreux ,  grand  guerrier ,  pâsiè  après  sa  mort 
dans  une  terre  aboïidânte  en  toute  ëorte  de  fruit» 
et  d'animaux ,  où  il  sera  content  et- heureux  ;  et 
qu'au  GOntrafre  celui  qui  a  ét^  méchant  ^  (Jui  ë . 
abandonné  ses  parens  lorsqu'il  pouvoit  lœ  sou- 
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îager,  qui  n*a  repdu  aucun  service  au  village, 
est  traiîspoi^té  dans  une  terre  ingrate  où  tous  lei 
malheurs  l'attendent. 

Du  reste  les  Européens  leur  ont  donné  occa- 
sion de  mêler  à  leurs  rêveries  tant  de  traits  de 
la  religion  chrétienne ,  qu'il  n'est  plus  possible  de 
distinguer  quelle  étoit  leur  ancienne  croyance^ 
Autrefois  chaque  vieillard  se  croyoit  «n  droit  de 
se  faire  une  religion  à  sa  guise,  et  la  transmet- 
toit  à  ses  enfans ,  qui  prenoieïit  à  leur  tour  la 
même  liberté;  tous  les  jours  encore  il  s'intro- 
duit chez  eux  de  nouveaux  points  de  croyance 
dont  ils  ignorent  l'origine.  Ils  ont  pris  des  diffé- 
rentes sectes  des  Anglais  ce  qui  a  pu  s'accom- 
moder.à  leurs  prqmiè^es  superstitions  .^  et  de  nos 
dogmes  tout  çé  qui  n^a  point  été  au-dessus  dé 
leur  pqrtée. 

Plusieurs  des  natîoiis  sauvages ,  qui  habitent 
la  partie  du  sud ,  adorent  le  soleil.  J'ai  quelque- 
fois vu  des  Pontéotamis  mpnter  sur  Je  haut  de 
leurs  cakanes  au.leyer  du  soleil ,  et  après  plu- 
sieurs génuflexions ,  accompagnées  de  môuve- 
raens  de  bras  et  de  tête ,  offrir  à  cet  astre  de  la 
sagamité  et  de  la  viande  ,  dont  ils  lui  faisoient 
un  sacrifice.  Ces  sortes  d'hosties  offertes  au  soleil 
on  3XX  Manitou  (^nom  que  les  Outaouais  don- 
nent à  l'esprit  qui  domine  sur  eux  )  sont  tout 
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ce  que  j'ai  vu  d'actes  de  religion  panni  les  sau-f 
yages  connus* 

«  .       •    •    • 

De  leur  Chasse. 

«  • 

Quoique  les  Iroquois ,  comme  tous  les  autres 
sauvages,  n'aient  jamais  fait  de  partage  de 
terres,  cependant  il  n'y  a  presque  jamais  de 
dispute  entr'eux  sur  bet  article. 
""  Une  nation  chasse  depuis  tm  temps  immémo- 
rial dans  certaines  contrées  ,  Jcêla  suffit  pour 
établir  son  droit  ;  et  si  par  hasard  qudqu'un 
s'avise  de  la  troubler ,  il  est  réprimé  par  les  an- 
ciens du  village.  Une  ritière ,  un  lac  ,  ime  prairie 
les  sépare  ^  voilà  leur  bornes ,  leurs  limites  et 
,  ce  qui  fait  le  droit  de  clique  dation. 'Cependant 
les  gouverneurs  du  Canada ,  sur  les  plaintes  de 
quelques  usurpations  réciproques,  ont  réglé 
les  appartenanceis  respectives  ^  et  ces  régtemens 
ont  fait  loi. 

Il  y  ar  néanmoins  quelques  pooftions  de  tefrre , 
qu'on  pourroit  appeiler  la  commiine  des  nations 
voisines.  •  *    ' 

Lorsque  le  temps  de  la  chasse  esit  arrivé,  on 
voit  quelques  nations  partir  en  corps  pour  aller 
poursuivre.  Jla  biche  bu  l'orignal/;  d'autres  ,  au 
lieu  d'y  aller  en.  corps,  n'y  vont  que  par  famille 

ou 
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ou  cabane.  Lorsque  tout  le  village  part  à  la 
foîs^  on  envoie  en  avant  de  jeunes  chasseurs 
qui  battent  le  pays  et  s'assurent  de  Tendroit  le 
plus  fréquenté  par  les  bêtes  :  ij  font  leur  rapport 
au  village ,  et  Ton  se  règle  sur  leurs  avis  ;  c'est 
à-dire ,  que  Ton  se  partage  par  bandes ,  ainsi  que 
les  animaux  qu'on  a  découverts  sont  partagés» 
Ce  partage  se  fait  même  avec  asse^  de  justice 
et  d'ordre  ;  il  est  du  moins  vrai  qu'on  n'y  entend 
ni  murmura ,  ni  reproche  ^  et  que  si  l'on  fait 
peu  de  chasse ,  on  n'en  impute  la  faute  et  le 
malheur  qu'à  soi-même. 

La  chasse  du '^castor  est  la  plus  fatigante: 
elle  se  fait  parmi  les  neiges  et  les  glaces  ;  mais 
elle  est  aussi  la  plus  lucrative.  Lorsque  la  saison 
est  venue  (  c'est  depuis  le  mois  de  novembre 
jusqu'à  la  fin  de  mars  ) ,  les  sauvages  partent  > 
armés  d^outils  tranchans  pour  couper  la  glace > 
et  se  rendent  sur  le  lieu.  S'il  leur  arrive  de  ren- 
contrer quelque  cabane  de  castors ,  autour  de 
laquelle  un  chasseur  ait  laissé  quelque  signe 
pour  donner  à  connoître  qu'il  a  découvert  et 
retenu  pour  lui  la  cabane,  ils  passent  sans  y^ 
loucher ,  et  croiroîent  se  rendre  coupables  d'un 
vol  y  s'ils  s'emparoient  des  animaui  qui  y  sont 
renfermés.  Il  y  à  telle  cabane  qui  contient  une 
famille  de  dix  à  douze  castw's. 

Tame  L  G  g 
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Trois  ou  quatre  cabanes  pareilles  suffisent 
pour  faire  vivre  autant  de  familles  de  sauvages. 

Peut  -  être  aurez  -  vous  peine  à  croire  que  les 
animaux  entr'eux  connoissént  quand  un  animal 
supérieur  à  leurs  forces  a  fait  une  cache  de 
viaûde  dans  le  bois.  Ainsi  le  cai*kajou ,  qui  est 
un  grand  chasseur  de  chevreuils  ,  connoît  la 
cache  qu*uîi  loup  a  faite;  et  si  la  faim  le  presse, 
il  n'hésite  point  à  s'en  emparer  ;  mais  si  la  cache 
est  de  la  façon  du  tigre ,  ce  qu'il  distingue  très- 
bien,  loin  de  s'en  approcher,  il  s'en  écarte, 
et  se  laisseroit  mourir  de.  faim  plutôt  que  d'y 
attenter. 

Les  sauvages  préfèrent  la  viande  de  castor  à 
celle  de  tous  les  autres  animaux.  Tant  que  le 
froid  dure ,  le  poil  et  la  peau  de  cet  animal  sont 
bons.  A  rapproche  du  printemps  les  chasseurs 
reviennent  dans  le  village,  qui,  pendant  l'hiver, 
n'est  habité  que  par  quelques  vieillards  qui  gar- 
dent les  foyers  avec  ce  qu'on  leur  laisse  pour 
vivre. 

II  ne  faut  pas  croire  que  chaque  nation  soit 
rassemblé  par  villages  ;  il  jj^y  a  que  celles  du 
sud  :  presque  tous  les  sauvages  du  nord  sont 
errans,  comme  autrefois  les  Scythes  et  les  No- 
mades. Ils  vont  de  contrée  en  contrée  ,  en  sui- 
vant l'ours ,  le  chevreuil ,  l'orignal  et  le  caribou, 
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animaux  qui  changent  dé  climats ,  et  qui,  loîa 
de  s'approcher  jamais  des  villages,  cherchent 
aii  contraire  là  profondeur  des  bois.  Gèpëhdaht 
la  vie  errante  que  mehent  ces  péUplfes,  lés  ex- 
pose  souvent  à  jeûner ,  et  lies  obligé  de  se  rap- 
procher  du  bord  des  bcs ,  pour  trouver  daàs 
la  pêche  la  nourriture  dé  leurs  lamîlles.  Lors- 
qu'on rencontre  quelquefois ,  en  voyageant ,  dés 
arbres  de  bouleau  et  dé  tremblé ,  dépouillés  de 
leur  écorce  et  grattés  jusqu'au  bois  dur ,  c'est  n 
que  la  chasse  a  manqué  aux  sauvages  >  et  què^ 
pour  soulager  leur  faim ,  ils  ont  vécu  de  l'é- 
corce  fine  de  ces  arbres ,  ef  de  là  sève  qui  sa 
trouve  entre  le  bois  et  la  grosse  écorce.  Il  faut 
pour  cela  que  l'année  ait  été  stérile  en  glands 
et  en  fèves ,  et  ils  se  trouvent  rarement  réduits 
à  cette  extrémité. 

Ceux  au  contraire  qui  sont  rassemblés  par 
villages,  chassent  moins  pour  le  besoin  dé  la 
vie  que  pour  faire  le  commerce  dés  peaux  :  car 
la  graisse  ou  Fhuile  de  Quatre  ou  cinq  ours  suffit 
pour  apprêter,, pendant  toute  l'année,  le  blé 
dinde  nécessaire  pour  la  nourriture  de  huit 
ùix  dix  personnes. 

Les  hommes  li'ont  d'autre  soin  à  la  chasse 
que  de  tuer  les  bêtes  ;  lés  femmes  sont  char- 
gées de  tout  le  reste  ;  elles  apporteût  le  gibier 
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mort  sur  leurs  épaules  ;  elles  écorchent  les  bétes, 
raccommodent  les  souliers  des  chasseurs ,  et  font 
sécher  les  viandes  qui  doivent  servir  de  provi- 
sions pour  le  voyage  et  pour  le  retour,  La  chasse 
du.  chevreuil  est  la  plus  facile  et  la  plus  abon- 
dante. J'ai ,  eu  la  curiosité  de  la  voir.  A  l'extré- 
mité du  lac  Ontario ,  il  y  a  une  pointe  àe  bois, 
environnée  d'un  côté  par  de  vastes  marais,  et 
de  l'autre  par  le  lac  même ,  où  les  chevreuils  qui 
aiment  à  changer  de  contrée  ,  s'avancent  sou- 
vent :  alors  les  chasseurs  se  joignent,  s'attroupent 
et  marchent  ensemble  ;  ils  battent  un  chemin 
droit  qui  traverse  cette  pointe  ;  ils  y  vont  et 
viennent  plusieurs  fois  ;  après  quoi  une  partie  se 
met  en  embuscade,  pendant  que  l'aufire  pousse 
le  chevreuil.  Lorsque  cet  animal  rencontre  le 
chemin  battu,  frappé  de  l'odeur  du  chasseur, 
il  s'arrête  tout  court.  Tous  les  chevreuils  qui 
prennent  le  même  sçntier  s'arrêtent  pareille- 
nient ,  de  sorte  que  les  chasseurs  embusqués  en 
tuent  deux  et  trois  d'un  seul  coup. 

Dans  le  temps  des  maringouins ,  le  chevreuil 
s'approche  des  lacs  et  des  rivières ,  et  il  pntre  dans 
l'eau  jusqu'au  col.  Les  chcLSseurs  le  vont  guetter 
dans  les  marais  où  il  est  moins  méfiant  que  dans 
les  bois  ;  c'est  ce  que  l'on  appelle  tirer  le  che- 
vreuil a  la  plonge. 
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~  La  chasse  en  géçiëral  est  beaucoup  plus  facile  ' 
et  plus  sure  en  hiver  ;  plus  il  y  a  de  neige ,  plus 
il  est  aisé  de  tuer  l'ahimal.  Jugez  jusqu'où  peut 
aller  un  chevreuil ,  un  cerf  ou  un  ours  qui  a 
quatre  bu  cinq  pieds  de'  heige  à  surmonter  à* 
chaque  pas. qu'il  fait:  aussi  le  fusil  est- il  alors 
iïiutile;  les; dagues  et  les  cassé-têtes  '  suffisent. 

Le  p^s  'des  Iroquois  est  presque  dépefuplé  de- 
bêtes  fauves.  Ils  sont  obligés  d'aller  au  loin  piur' 
chasser;  ils  font  sécher  la  viande  d'uhe  partie 
des  anin^aux  quails  tuent,  pour  la*rappôrtèrà 
leurs  villages.  Ils  ont  leurs  Manitous' auxquels  - 
ils  donnent  leur  confiance-,  taiilpourlà  chasse 
que  pour- la  guerre,  aiïisi  qû*e'  je  Fai  dit  plus" 
haut;  mais  cet  usage  assez  générât  n'èiripéché' 
pas  que  chaque  chasseur  ,  cihaque  guferrfet'tie* 
puisse  adopter  et  n'àdoptè  sbùvèht  Aies  sTUpérs-/ 
titions  qui  lui  èont  particulières."  ••    •"  ' 


•   —'-  De  leurs- Festins.  ,'" 


Le  plus  considérable  est  le  festin  de  guerre.] 
Il  se  fait  d'ordinaire  avec  delà  viande' de  chien 
ou  d'ours  5  si  par  malheur  on  n'a  que  du  che- 
vreuil, lé  chef  du  parti  qui  fait  le  festin  en  de- 
ipiande  excuse ,  et  prie  les  convives  de  manger  de' 
ia  viande  qu'il  ^ôffre ,  comme  si  elle  étoît  d'ours 
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ou  de  chien.  Les  convives  complaisons  se  prê- 
tçnt  à  la  circonstance^,  et  n'en  mangent  pas  avec 
xigpins  d*appétit  et  dp  p^isir* 

I^  façon  àfi  couyier  quelqu'un  au  fe;stin  leur 
e^t  commune  avec  les  autres  i^ation^  ;  ils  cou- 
t)ent  un  morceau  de  cèçtr^ ,  ou  de  pin .  ou  de 
quelque  autre  bois,  de  la  longueur  d'enyv^on 
quatre  pouces  ;  ils  le  î&id,^nt  par  petites  altu^ 
mettesi  qu^e  Içs  Français  qnt  nQmmees:bucketEeSj 
et  ils  en  eQVoient  vne  à  chacun  de  ceux  qu'ils 
yeulenjfc  pri^  à  mangei^.  La  maîtresse  de  la.  ca- 
l)ane  cpupe.^  l'animal  -  dont  on  fait  1q  festin  en 
autant  db  ipprceajux  qu'il  y  a  de  cp^yiés  ;  la 
viande  est  mise  dans  une  chaudière  »  et  cuite  à 
|^|;it$:^^ill(}ns.  JU>rsqi^  tout  Iç  i^  est  ras- 

sembla j(  not  e2^<j[uç  chacun  apporte  a^y^  soi  son 
p|at  et^  s^  mico^enie  )  >  le  chef  de  .  la  cabane 
annonce  à  l'assjç^bléçlç, motif  du  festiq ,  qui, 
presque  toujours  ,  est  l'accomplissement  d'un 
rêve  fait  par  quel^'i^n.d^J  au  sujet 

d'un  malade ,  d'un  chasseur  ou  enfin  d'un  chef 
de  guçrire.,  Ajpré^  k  l:^apang^e ,  qi^  n'est;  pas 
Ipngue ,  l.a  dame  de  U  cabane  i  ou  une  autre 
chargée  par  ellç  de  la  céréipQn^ ,  vat.  tpur-à- 
tour  prendre  et  nrés.epter  les  plats;  çHe:com- 
çïenpe  par  le  plus  accrédita  des  ch^.,  ^A''^^^ 
on  sert  la  tête  dç  l'animal  \  elle  sert  ensuite  à 
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cBacim  des  autres  conviés  un  morceau  de  viande 
qui  pèse  quatre  ou  cinq  livres ,  suivant  la  gros- 
seur de  Taninjal  et  le  nombre  des  conviés.  Quoi- 
que  dans  ces  sortes  de  festins  on  soit  obligé  de 
tout  manger ,  il,  est  néanmoins  permis  à  celui 
qui  ne  peut  pas  achever  son  plat ,  de  prier  un 
autre  de  venir  à  son  secours ,  ou  d'emporter 
le  reste  chez  lui;  mais  cela  arrive  très-rarement • 
lies  sauvages  mangent  tant^  qu'ils  veulent  et  jeu- 
xient  de  même.  Pour  encourager  les  convives ,  le 
harangueur  leur  répète  de  temps  en  temps  ;  cou- 
rage ,  courage ,  mes  frères ,  le  malade  a  répéy 
ou  le  médecin  a  jugé  nécessaire  que  V animal 
fût  mangé  tout  entier  ;  le  malade  ne  peut 
guérir  qulà  ce  prix  ;  pour  faire  avaler  les  mor- 
ceaux ,  on  sert  du  bouillon  dans  lequel  l'animai 
a  été  cuit. 

Ces  festins  n'ont  rien  d'an^isant  :  on  y  entre , 
on  y  mange  et  on  epfbrt  sans  avoir  dit  un  mot. 

Les  Iroquois  çnt  tant  de  considéi:ation  pour 
les  vieillards,,  qu'ils  gardent  presque  toujours 
le  silence,  devant  eux ,  à  ipoîns  que  les  anciens 
ne  leur  ordonnent  de  parler.  Ils  ont  d'excel- 
lentes qualités  ;  ils  sont  généreux ,  charitables  , 
patîens  et  véridiques  ;  ils  méprisent,  les ,  babil- 
lards ,  les  frippns ,  les  menteurs  et  les  gour- 
mands. Le  défaut  qu'on  leur  reproche  est  d'être 
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orgueilleux  ;  mais  l'orgueil  n'a  chez  eux  d'autre 
objet  que  la  yaleur  à  ta  guerre  et  l'adresse  à  la 
chasse.  Ils  ne  connoissent  point  la  vanité  que 
nous  attachons  aux  avantages  de  la  fi^re.  Us 
aiment  la  parure ,  sans  trop  sV  complaire  ;  et 
s'ils  affectent  de  se  peindre  le  visage ,  c'est  pour 
se  donner  un  air  redoutable ,  avec  lequel  ils 
espèrent  intimider  leurs  ennemis  :  c'est  encore 
pour  cette  raison  qu'ils  se  peignent  de  noir,  lors- 
qu'ils vont  à  la  guerre.  Leur  continence  éclate 
sur- tout  dans  la  manière  dont  ils  se  compor- 
tent avec  leurs  jeunes  esclaves ,  femmes  et  filles; 
ils  les  anaènent  à  leur  village  de  plus .  de  deux 
cents  lîèues ,  à  travers  les  bois ,  sans  cependant 
que ,  dans  tout  ce  long  voyage ,  il  leur  arrive 
Jamais  d'abuser  du  droit  du  vainqueur. 

De  leur  Mé^cine. 

Leur  médecine  ne  consiste  que  dans  la  connois- 
sance  des  simples  ^  leur  manière  de  s'en  servir 
clans  presque  toutes  les  maladies  est  d'en  faire 
des  cataplasmes ,  qu'ils  réchauffent  souvent  avec 
l'eau  dans  laquelle  l'herbe  a  bouilli.  C'est  ainsi 
qu'ils  dissolvent  les  tumeurs ,  qu'ils  font  aboutir 
les  abcès  et  qu'ils  appaisent  les  douleurs  les  plus 
aiguës.  Us  se  purgent  et  se  font  vomir  avec  des 


herbes  dont  ils  avalent  le  suc,  ou  avec  des  pier- 
res qui  ressemblent  assez  par  le  goût  à  celles 
4e  vitriol ,  mais  qui  sont  blanches.  Au  lieu  de 
saignées ,  ils  pratiquent  les  ventouses. 

S'ils  sont  attaq^s  de  rhumatisme ,  ils  scari- 
fient la  partie  souffrante  avec  le  tranchant 
d'unjB  pierre  à  fusil,  ils  y  appliquent  ensuite 
les  ventouses,  par  le  moyen  desquelles  ils  tirent 
une  quantité  de  sang  corrompu,  et^ont  sou- 
lagés. 

Ils  n'ont  aucun  préservatif;  et  toute  leur 
science  rie  consistant  que  dans  quelques  expé- 
riences très-incertaines,  après  les  remèdes  gé- 
néraux, qui  consistent  en  des  tisaries  faites  de 
sucs  d'herbes  et  de  racines,  il^  laissent  mourir 
tranquillement  le  malade,-  qui  s'y  détermine 
avec  une  résignation  surprenante.  Je  n'ai  ja- 
mais vu  lii  mêftïe  ôtii  dire  que  les  sauvages  en 
quittant  la  vie,  î?e  plaignissent  de  son  peu  de 
durée  :  il  est  vrai  qu'ils  ne  laissent  rien  à  re-. 
gretter.  .        :. 

Leè  sauvages  excellent  sur- tout  dans  l'art  de 
panser  et  de  guérir  les  plaies.  Leur  détersif  ne 
manque  jamais  de  tenir  leurs  plaies  vermeilles 
€t  nettes  ril  faùtravouer  que  :le«  régime  qu'ils 
ibnt  observer  à  leurs  blessés  y  contribue  beau- 
coup j  car: dans  les  plaies  considérables,  ils  ne 
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leur  pennettent  de  mf^ngçr  que  du  bled  ^ndfe 
cuit  à  l'eau  :  les  viaud^  de  cerf,  et  de  chevreuil 
leur  sQut  esçpresséme^t  défepduest 

Le  médecin  et  1^  malade  ont  l'un,  çt  l'autre 
une  patience  invincible. ,  J'ai  vu  un  Iroquois 
qui  »  s'étant  donné  un  grand  coup  de  hache  sur 
l'os  de  la  jambe ,  étoit  resté  trois  an^  entiers  sur 
sa  natte  ^  se  faisant  panser  tous  les.  jours  avec  de 
la  racine  4e  ^ols  d'épinette  et<de  sapin,  .plée 
et  macérée  en  forme  d'onguent  ;  de  façon  qu'a- 
près en  avoir  fait  sprtir  une,  quantité  d'esquilles  ^ 
il  ^érit  parfaitement  au  bout  de  ce  temps.  I^ 
chirurgien  4e  ma  garnison,  voy^t  1,  jambe 
menacée  de.  la  gaqgrène>  voulut  plusieurs  fois 
en  faiiîe  l'amputAf iQU  ;  maîs:  l'Iroquois  s'y  c^ 
posa  constamnxent,.  et  vint  enfin  à  bout  de 
conserver  sa  jambe. 

Ils  sont,  aussi  bons  cbirm^k^  que  mauvais 
médecins:  au.r^te^  tous  ceux  de.la  dation  ont 
la  même  connoissance  des  simples  et  des  ra- 
cines salutaires. 

Da  hk.JongUrie^ 

Uestuue  autre  e^èce  demédecahe^  dont  les 
sauvages,  cherchent  à  appuyer  lïgnorance  pro- 
fonde où  ils  sont  sur  les  maladies  du  corps  bu- 
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ipaîn  :  c'est  la  jonglerie.  Le  jongleur  parmi  eux 
est  l'éputé  médecin,  parce  que,  disent -ils,  il 
i]i'appartient  d^.  distinguer  les  maladies  qui  sont 
dans  le  corps  ^  qu'à  celui  qui  connoît  les  choses 
qui  se  passent  loin  de  lui.  Eii  effet,  ajoutent-ils, 
rhomme  capable  de  percer  le  voile  que  Téloî- 
gnement  met  sur  les  choses ,  pourra  bien  pé- 
nétrer aussi  dans  Tobscurité  du  corps  humain 
et  y  découvrir  les  causes  du  mal.  C'est  sur  ce 
|aux  raisonnement  que  porte  la  confiance  qu'ils 
ont  en  cette  espèce  de  charlatans.  Un  jongleur 
renommé  ne  manque  jamais  d'occupation  ;  il 
est  fêté  et  respecté  par-tout  ;  on  le  régale  et  on 
h  paie  chèrement.  G^est  un  bon  métier,  màme 
chez,  les  sauyages« 

H  est  rare  que  ces  docteurs  s'en  tiennent  à 
ordonner  ime  médecine  ou  l'usage  de  quelque 
tisane  ;  ils  aiment,  mieux  prescrire  au  malade 
de  donner  un  festin  à  dix ,  quinze  ou  vingt 
personnes. 


j    I   /  .' 


,  ATi^(}Ui'<i'l^uî.(j[ç.yepXid^  (Jej^îs  qu'ils  ont 
l^j  cppjpçissapce.  dçs  Européens,  qui  leur  ont 
dfiXtné  celle  de  l'eau -de- vie.  dont  ils  sont 
grands  an:\a.tçurs).çqt;^e.liqjaçi}r  entre  dans  touç 
les  festins;,elle  est  même.la  base  de  la  méde- 
cine^  et  le  malade  ne  sauroit  guérir,  s'il  ne 
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sovïle  un  certain  nombre  de  personbes ,  à  la  tête 
desquelles  est  le  médecin. 

Il  est  étonnant  de  voir  comme  ces  sauvages 
courent  les  hasards  d'un  voyage  de  deux  pu 
trois  cents  lieues ,  pour  aller  cherclier  un  barril 
d'eau-de-vie  que  le  jongleur  aura  ordonné  de 
se  procurer,  et  avec  quelle  confiance  le  malade 
donne  tout  ce  qu'il  a  pour  eu  faire  l'achat. 

La  liqueur  étant  arrivée ,  lé  festin  se  fait  sur-' 
Je-charap.  Le  malade  ne  gonté  de  rien  ;  et  cette 
médecine ,  si  funeste  à  la  raison  de  ceux  qui  la' 
prennent,  est  avalée  par  les  convives,  qui  se  met- 
tent souvent  dans  un  état  pire  que  celui  du  ma- 
lade. Il  est  aisé  de  juger  si  celui  -  ci  s'en  portîe 
mieux  ;  mais  le  préjugé  ne  raisonne  point  i  et  ïe 
mauvaissuccès^  des  jonglçur?  n'a  jamais  pu  guérir 
l'esprit  de  ces  nations  superstitieuses. 
,  Ces  charlatans,  pour  inspirer  I4  confiance 
dont  ils  ont  besoin,  font  croire  aU;  malade  qu'on 
l'a  ensorcelé ,  et  l'assurent  qu'ils  lui  en  donne-: 
ront  bientôt  des  preuves.  Pour  cet  effet,  on 
construit  au  jongleur  une  cabane  en  forme  de 
dôme ,  dans  laquelle  s'ëtant  ènfériiiè ,  il  répand 
sur  des  pierres  rougies  ce  qu*il  appelle  sa  médecine,' 
qui  n'est  souvent  qu'une  poudre,  à  la  fumée  de 
laquelle  il  fait  semblant 'd'entrer 'en 'enthou- 
siasme. Il  crie,  il  s'agite i  il  évoqué  avec  de^ 
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hurlemens  afifreux  son  démon  familier.  Il  est 
tout  en  sueur,  il  écume,  il  étouffe,  il  appelle 
à  haute  voix  son  esprit.  Le  corps  du  malade 
ouvert  se  présente  à  ses  yeux  ;  alors  il  profère 
les  paroles  de  guérison:  Un  tel,  dit-: il,  a  été 
ensorcelé  il  J  a  tant  de  jours  ;  le  sortilège  est 
attaché  à  sa  poitrine  par  un  petit  paquet  de 
cheveux  ;  mais  je  ne  le  saurois  arracher  ,  quel- 
ques soins^que  je  me  donne,  que  le  malade  n'ait 
fait  auparavant  le  festin  d'un  chevreuil  et  d'un 
barri!  d'eau-de-vie.  .    ,     . 

Les  jeunes  gens  vont  à  la  chasse;  et  le  festiri  * 
fini ,  le  jongleur  rentre  dans  sa  cabane.  On  l'y. 
laisse  avec  le  malade,  sur  le  corps  duquel  il  se 
jette,  et  appliquant  ses  lèvres  à  l'endroit  où  il 
.  a  dit  que  le  sortilège  étoit  caché ,  il  suce  pen- 
dant quelque  temps  avec  violence  et  vient  cra- 
cher à  la  porte,  en  criant  victoire^  un  petit 
tortillon  de  cheveux ,  qu*auparavant  il  avoit  eu 
la  précaution  de  mettre  dans  sa  bouche. 

Ces  imposteurs  ont  plusieurs  façons  d'en  im- 
.  poser  à  ces  pauvres  nations  ;  mais  c'est  assez 
de  cet  exemple  dont  j'ai  été  témoin  moi-même. 
Le  nombre  des  jongleurs  est  extrêmement  mul- 
tiplié, et  je  ne  conçois  pas  comment  on  n'est 
.  pas  encore  révolté  de  leurs  grossières  superche- 
.ries.  Il  est  çertaiç  qu'ils  ne  s'estiment  nullement 
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les  uns  les  autres  ;  mais  comme  Ils  ne  sauroîent 
faire  tort  à  Ieur&  confrères  sans  s'en  faire  à 
eux-mêmes ,  ils  cachent  la  tromperie  tant  qa'3s 
peuvent  :  c'est  leur  intérêt.  Le  reste  de^la  na- 
tion veut  être  trompé  j  comme  mlleurs. 

Je  ne  connols  aucuin  principe  de  morale  éta- 
bli parmi  les  sauvages  :  il  me  paroît  qu'ils  ne 
suivent  que  cette  loi  gravée,  au  fond  du  coeur 
de  tous  les  hommes ,  qui  est  de  ne  faire  à  au- 
trui que  ce  que  l'on  voùdroit  qui  nous  fût  fait; 
et  cette  loi  y  est  si  puissante,  qu'on  ne  voit 
presque  jamais  entr'eûx  aùcuà  dé  ces  scélérats 
dont  les  actions  déshonorent  la  nature  humaine. 

Ils  naissent  tds ,  sans  éducation ,  sans  cor- 
f ection  de  la  part  de  leurs  proches ,  sans  avoir 
besoin  de  Fexemple.  On  ne  les  voit  point 
entraînés  par  ces  paiésiorïs  furieuses  qui  mettent 
tous  les  jours  ché2  nous  l'honneur,  la  liberté  et 
•  la  vie  en  daïigéi^.  Us  sont  coifi'plaisàrfs  au  poiiit 
de  ne  contredire  jamais  celui  qui  ^arle ,  et  d'ac- 
corder tout  ce  ^u'ori  ïeùr  demande^  J'en  ex- 
cepte seulement  ceux  que  le  conlmerce  avec 
les  Européens  a  cioiTompus. 


Le  mémoire  qiûon  vient  de  lire ,  et  dont 
nous  ne  connoissons  paf  P auteur^  nous  a  été 


.« 
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communiqué  paf  M.  de  Bougaim^ïlle  (i) ,  qui 
u  bien  voulu  nous  faire  part  en  même  temps 
du  journal  de  sescampùgnes  eh  Canada ,  jour-^ 
nal  plein  d^ observations  militaires ,  politiques 
et  philosophique  s  •  Nous  allons  en  extraire 
quelques  traits  propres  à  répandre  du  jour 
sut;  les  mœurs  et  les  usages  des  peuples  qui 
habitent  le  vaste  continent  de  V Amérique 
septentrionale. 


I 
X  / 


Les  cinq  nations  sont  une  espèce  de  ligue 
ou  d'association  formée  par  cinq  peuples  îro- 
quois  d'origine,  qui  ne  composent  qu'une  seule 
cabane  ,  qu'on  appelle  la  Cabane  iroqùoise ,  ou 
le  grand'  Village.  Ces  peuj)les  soht  les  Eson^ 
noûtouinSj  les  Goîogouinà,  fes  Onnontàguès  ^ 
les  jégniers  et  les  Onneyots.  Ils  parlent  autant 
de  dialectes  di£fêrens  d'une  même  langue,  et 
habitent  cette  partie  de  l'Amérique  septentrio- 
nale ^  située  au  sud  des  lacs  qui  forment  le 
fleuve  Saint-Làurent\  laquelle  lest  bornée  à  î'^est 


(i)  Colonel  d'infanterie,  connu  dans  la  ré{)ubiiqud 
des  lettres  par  un  excellent  ouvrage  sur  le  calcul  intégral 
et  différentiel  (aujourd'hui  membre  du  sénat  ^  et  célèbre 
par  %^'Oi  ypj^âge  autour  du  œgnde^ 
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par  là  Nouvelle  Yorck  ,  et  au  nord  par  les 
Apalaches.  Ce  sont  les  plus  beaux  guerriers  d§i 
toute$  ces  contrées.  Il  n'y  à  presqtfaucune  na- 
tion sauvage  qu'ils  n'aient  attaquée  et  soumise; 
mais,  aussi  b^ons  politiques  que  les  Romains^ ils 
ont  adopté  quelques  -  uns  de  ces  peuples  vain- 
eus ,  et  leur  olit ,  pour  ainsi  dire ,  donné  sur 
leurs  nattes  le  droit  de  bourgqpisie  îroquoise. 
Au  reste,  quoique  par  ces  adoptions  leur  ligue 
soit  maintenant  composée  de  dix  nations  diffé- 
rentes ,  comme  ils  n'étoient  originairement  que 
cinq,  on  continue  de  àxve  les  cinq  nc^tions. 

La  porcelaine  est  un^enre  de  coquillage  qui 
se  trouve  sur  les  côtes  de  la  Nouvelle  Yorck  :  ce 
sopt  des  bourgots  ou  colimaçons^  dont  les  uns 
sont  blancs  et,  les  autres,  violets  tirant  sur  le 
noir.  Les  blancs  sont  de  peu  de  valeur  ;  les 
violets  sont  les  pjus  recherchés  ;  et  plus  ils  tirpnt 
sur  le  noir,  plus  il$  sont  estimés,  La  porcelaine 
qui  sert  pour  les  afiaires  d'état  est  travaillée  en 
petits  cylindres  de  la  longueur  d'un  quart  de 
pouce,  et  gros  à  proportion.  On  les  distribue 
de  deux  manièi'es,  en  branches  et  en  colliers. 
Les  branches  sont  composées  de  cylindres  en- 
\  filés  sans  ordre  et  à  la  suite  les  uns  des  autres , 
.  comme  *les  grains  d'un  chapelet.  Les  colliers 
-  sont  de. larges  ceintures  où  les  cylindres  blancs 

et 
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et,  pourpres  sont  disposés  par  rangs  et  assujettis 
par  de  petites  bandelettes  de  cuir ,  dont  on  fait 
un  tissu  assez  propre  ;  leur  longueur,  largeur  et 
couleur  se  proportionnent  à  l'importance  de 
l'affaire  qu'on  veut  .traiter.  Les  colliers  ordi-^ 
naires  sont  de  onze  rangs  et  de  cent  quatre*- 
vingt  grains  chacun. 

Ces  colliers  et. branches  de  porcelaine  sont 
Tagent  universel  chez  les  sauvages  ;  ils  leurservent 
de  mémoire ,  de  bijoux ,  de  parure  ,  d'annales  et 
de  registres.  C'est  le  lien  des  nations  et  des  par- 
ticuliei^  ;  c'est,  un  gage  inviolable  et  sacré  qui 
donnelasanction  aux  paroles,  aux  promesses 
et  aux  traités*  Gomme  ils  n'ont  point  l'usage  de 
l'écriture,  ils  se  font  une  mémoire  locale  an 
moyen  de. ces  colliers,. dont  chacmi  signifie  une 
affaire  .particulière  ou  une  circonstance  d'af- 
faire. Les  chefs  des  village  en  sont  les  déposî-, 
taires.  et  les  font  connoître  aux  jeunes  gens ,  qui 
apprennent  ainsi  l'histoire  et  les  engagemens  de 
leur  nation. 

Outre  le  nom  de  galonné  ^  qui  est  le  plus 
lisité  pour,  signifier  ces  colliers ,  les  sauvages  leur 
donnent  encore  le  nom  de  gartona^  qui  veut 
dire  une.  affaire  ;  celui  de  gaouenda ,  voix  ou 
par  pie ,  et  celui  de^aiancferenseray  qui  répond  à 
celui  de, grandeui:  ou  noblesse,  parce  que  les 
Tomcl.  H  h 
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grandes  affaires  traitées  par  les  coUîei^  sont  de 
la  compét^ice  des  che& ,  que  ce  sont  eux  qd 
fournissent  les  colliers  et  brimehes ,  et  ^e  c'est 
entr'eux  qu'on  les  répartit  y  torsqu'oii  fait  des 
présens  au  village  et  qu'on  répond  a«s  paroles 
des  ambassadeurs* 

Voici  un  exemple  de  l'usage  qu'on  fiiit  des 
colliers  de  porqdiaine.  M.  le  marcpiis  de  Mont- 
calm y  voulant  réunir  et  Ker  les  différentes  na- 
tions dcmt  il  ^voit  besoin  pour  attaquer  les 
Anglais ,  se  pourvut  d'un  collier  de  six  cents 
grains ,  et  tint  le  grand  çonsâl  ^  <pii  fut  com- 
posé des  chefs  et  des  orateurs  de  ces  nations. 

Kise^seck ,  fameux  chef  Nissiping  y  l'ouvrit . 
«  Mes  frères  » ,  dit-il  aux  nations  des  pays  d'en- 
haut^  lesquelles  venoientde  remporter  un  lé- 
ger avantage ,  «  nous ,  Indiens  domiciliés^  vous 
»  remercions  d'être  venus  pour  nous^aid w  à  dé- 
9f  fendre  nos  terres  contre  l'Anglais  qui  les  veut 
»  usurper.  I<Totre  cause  est  bonne ,  et  le  mattre 
»  de  la  vie  la  favorise.  En  pouvez-vous  dbuter, 
3»  après  le  beau  ooup  i^e  vous  vene?  de  faire  ? 
»  Il  vous  couvre  de  gloire  ;  et  le  W  du  Saint- 
»  Sacrement ,  teint  du  sang  de  Caslar ,  attestera 
»  éternellement  cet  exploit.  Que  dis-*-|e  ?  Il  nous 
»  couvre  aussi  de  gloire ,  nous  vos  frères ,  et 
i>  nous  en  tirons  vanité.  î^otre  joie  doit  étrçf 
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5>  encore  plus  grande  que  la  tienne  >  6  moa 
3>  père y^  dit*  il  en  s'adressant  au  ïnar^uU  dt^ 
yy  Montcalm^  toi  qui  as  passé  te  grand  kc^ 
y>  non  pour  ta  propre  cause  ;  car  ce  n^est  pas 
)>  sa  cause  qu'il  défend;  c'est  le  grand  rm  qui 
3)  lui  a  dit  :  Pars ,  passe  le  grand  la^ ,  ^l  va 
y>  défendre  mes  enfani^:  Q  va  tous  réunir^  mes 
«frères,  et  vous  lier  par  le  plus  sol^nne]  des 
»  nœuds.  Acceptez -le  avec  joie,  ce  nœud  sa* 
i)  eré  j  et  que  rien  ne  puisse  plus  le  rompre»  ». 

La  harangue  fut  rendue  aux  nation^  par  les 
différens  interprètes ,  et  reçue  avec  applaudis- 
sement. 

Le  marquis  de  Montcalm  leu^  fit  dire  en^^ 
suite  :  le  Mes  enfans  y  je  suis  ravi  de  vG>us  voir 
I)  tou^  réunis  pour  lés  bonnes  affkires  ;  tant  qu« 
»  durera  votre  union ,  l'Anglais  ne  pourra  vous 
»  résister.  Je  ne  puis  mieux  vous  parler  que 
»  votre  frère  Kisenseok  vient  de  le  faire.  Le 
w  grand  rôi  nâ'a  sans  doute  envoyé  pour  vous 
»  protéger  et  vous  défendre;  mais  il  m'a  re- 
5)  conuÉuandé  sur-tout  de  chercher  à  vous  rendre 
7>  heureux  et  invincibles ,  en  établissant  ejitre 
»  vôns  cette  amitié ,  cette  union ,  ce  concours 
»  pk>ur  opérer  les  bonnes  affaires ,  qui  doivent 
»  se  trouver  entre  des  frères,  enfans  du  mêwxc 
5>  père,  du  grand  Otfônthio.  Par  Ce  collier  y 
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ï>  ,gage  sacré  de  la  parole ,  symbole  de  bonne 
»  intelligence  et  de  force,  par  la  liaison  des  dif- 
»  férens  grains  qui  le  composent^  je  vous  lie 
»  tousJes  uns  avec  les  auti*es^  de  manière  qu'ait- 
»  cun  de  vous  ne  puisse  se  séparer  avant  Ic^  dé- 
»  faite  de.  Tennemi  ?>. 

Cette  parole  fiit  alors  rapportée  par.  les  dif- 
férens  interprètes^  et  le  collier  jeté  au  milieu  de 
l'assemblée.    , 

Il  fut  relevé  sur-le-champ  par  les  orateurs  des 
différentes  nations ,  lesquels  exhortèrent  celles-ci 
à*- Taccepter.  Pennahouel,  en  le  présentant  à 
celles  des  pays  d'en  -  haut ,  leur  dit  :  «  Voilà 
»  maintenant  un  cercle  tracé  autour  de  vous 
»  par  le  grand  Ononthio  ;  qu'aucun  de  vous 
»  n'en  sorte  :  tant  que  nous  resterons  dans  son 
^>  enceinte,  le  maître  de  la  vie  sera  notre  guide, 
»  nous  inspirera  ce  que  nous  devons  faire ,  et 
»  favorisera  toutes  nos  entreprises.  Si  qudqu'un 
»  en  sort  avant  le  temps ,  le  maître  de  la  vie 
»  ne  répond  plus  des  malheurs  qui  pourront  le 
»  frapper.  Que  son  infortune  lui  soit  person- 
»  neUe  et  ne  retombe  pas  sur  des  nations  qui 
»  se  promettent  ici  une  union  indissoluble ,  et 
»  la  plus  grande  pbéissance  à  la  volonté  de  leur 
»  ♦père  ». 

A  mesure  que  les  orateurs  avoient  parlé  en 
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relevant  le  collier,  ils  le  remettoîent  au  milieu 
de  l'assemblée.  Le  collier,  suivant  les  coutumes 
de  ces  nations ,  appartient  à  celle  qui  fournît 
le  plus  de  guerriers ,  c'est  -  à  -  dire  ,  aux  Iro- 
quois,  qui  sont  presque  toujours  les  plus  nom- 
breux, et  à  qui  leurs  anciennes  victoires  sur 
presque  toutes  les  nations  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale ont  donné  un  ton  de  supériorité 
qu*ils,  conservent  soigneusement. 

Les  sauvages  du  pays  d*en-haut  sont  les  plus 
superstitieux  de  tous.  Il  faut  être  extrêmement 
sur  ses  gardes  pour  ne  rien  faire  de  ce  qu'ils 
regardent  comme  présages  funestes  :  par  exem- 
ple, si  l'on  touchoît  aux  armes  d'un  guerrier 
qui  va  en  parti ,  il  se  Croiroît  menacé  de  périr, 
et  ne  prendroit  aucune  part  à  l'expédition. 

Au  haut  d'une  montagne  plus  élevée  que  la 
chaîne  du  sud ,  est  une  espèce  de  simulacre  de 
pierres  que  les  sauvages  ont  en  grande  véné- 
ration :  ils  l'appellent  Rozzio  y  et  le  regardent 
comme  le  maître  du  lac.  Ils  disent  que  qua^- 
torze  îles  situées  au-dessous,  et  qu'on  nomme 
Iles  des  Quatre  -  Vents ,  sont  ses  enf^ns. 
<Quand  ils  passent  à  portée  de  Rozzio  y  ils  lui 
envoient  du  tabac  et  des  pierres  à  fusil  pouc 
en  obtenir  im  temps  favorable. 
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Toutes  les  fcûs  qu'ils  marchent  en  déçoit' 
verte ,  et  qu'i -s  vont  frapper ,  ils  apportent  au 
général  autant  de  bûchettes  qu^il  y  a  d'hôoimes 
dans  le  parti  :  c'e^t  le  contrôle  Ai  détache- 
ment. Aiqsi  dans  les  premiers  temps  dq  la  mo- 
narchie des  Perses  ,  IcKsqu^on  marchoit  à  la 
guerre ,  chaque  guerrier  déposoit  une  flèche 
dans  un  lieu  pubfic  ;  au  retour ,  chacun  repre- 
noit  la  sienne  ,  et  le  nombre  de  celles  qui  res- 
tgient  ^ndiquoit  la  perte  qu'oie  avoit  faite, 

La  religion  des  sauvages  des  pays  d'en-haut 
est  le  paganisme  byut  qt  eACore  dans  son  en- 
fance. Chacun  4'eyx  se  fait  uu  dieu  de  l'objet 
qui  le  frappe^  le  soleil,  la  luQe,  les  étoiles,  ua 
serpent,  un  orignal,  enfin  tou$  les  êtres  vi- 
sibles ,  soit  animés^  soit  inanimés.  Cependant  ils 
ont  une  manière  de  déterminer  l'objet  de  leur 
culte;  ite  jeûnent  trois  ou  quatre  jours  :  kprès 
cette  préparation  ,  propre  à  faire  rêver ,  le 
premier  être  qui,  dans  le  sommeil,  se  présente 
à  leur  imagination  échauflFée ,  est  la  divinité 
à  laquelle  ils  dévouent  le  reste  de  leurs  jours; 
c'est  leur  Manitou  ;  ils  l'invoquent  à  la  pêche  y 
à  la  chasse ,  à  la  guerre  ;  c'est  k  lui  qu'ils  sacri- 
fient. Heureux  quand  Tobjet  de  ce  rêve  impor- 
tant: est  d'un  petit  volume,  une  mouche,  par 
exemple;  car  alors  mon  corps  est  une  mouche. 
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disent -ib;  je  suis  invulnérable:  quel  homme 
assez  adroit  pour  attMipper  ub  point  ? 

La  crbjance  de  deux  esprits ,  Tun  bon  j 
l'autre  maurais  ^  Tun  habitant  les  cieux ,  l'autre 
les  entrailles  de  la  terre ,  est  établie  maintenant 
parmi  eux ,  xEiais  ne  l'est  que  depuis  qu'ils  com-^ 
mercent  avec  les  Européens*  Originaix^ement 
ils  ne  reconnoissoient  que  leur  Manitou  :  au 
reste ,  ils  disent  que  le  maître  de  la  vie ,  qui  les 
a  créés  y  ^toit  brun  et  sans  barbe ,  tandis  que 
celui  qui  a  eréé  le  Français  étoit  blanc  et 
barbu. 

Ils  croient  beaucoup  aux  sorciers ,  aux  jon-» 
gleurs ,  h  toutes  ces  divinations  enfin  qu'ils 
comprenment  sous  le  nom  général  d6  médecine. 
Ils  n'admettent  après  la  mort  qu'un  état  pa^reil 
à  celui  de  la  vie  y  un  peu  plus  heureux  cepen- 
dant ;  caè  ils  pensent  que  leurs  mort^  habitent 
des  villages  situés  au  couchant ,  où  ils.  ont  la 
vermillon  et  le  tabac  en  abondan<3e.  Avant  de 
les  enterjyer,  ils  les  exposent  trois  ou  quatre  jours 
dans  une  cabasie  consacirée,  les  moustachent 
et  leur  serveirt  à  manger  ce  qu'ils  ont  de  meil- 
leur; usage  qae  nous  observons  en  France  pour 
la  famille  royale  :  ils  les  enterrent  ensuije^  a Vec 
des  vivres ,  des  équipemens  et  leurs  armes.  Il* 
disent  que 'sur  le  passage  est  une  fraisç  d'un 
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contour  immense,  dont  les  morts  prennent  un 
morceau  pour  leur  servir  de  nourriture  en  che- 
min ;  qu'au  surplus  ils  font  plus  ou  moins  bonne 
chère  dans  le  pays  souterrain  ^  suivant  que  leurs 
parens  leur  donnent  plus  ou  moins  de  vivres 
tous  les  jours,  et  sur- tout  les  jours  des  repas 
des  morts.  La  façon  de  leur  en  donner  est  de 
jeteï*  dans  le  feu  le  premier  morceau  :  ainsi  les 
anciens  faisoient  des  libations  aux  mânes  au 
commencement  des  repas. 

Chez  les  sauvages,  il  n'y  a  qu'une  subordi- 
nation volontaire  :  chacmi  en  particulier  est 
libre  de  faire  ce  qu'il  lui  plaît.  Les  chefs  de  vil- 
lage et  de  guerre  peuvent  avoir  du  crédit, 
liaais  ils  n'ont  point  d'autorité  ;  encore  leur 
crédit  sur  les  jeunes  gens  est-il  plus  ou  moins 
grand ,  suivant  qu'ils  donnent  plus  ou  moins, 
et  qu'ils  ont  plus  d'attention  à  tenir  chaudière 
oiwerie. 

Un  jour  que  je  fis  la  traverse  de  Carillon  à 
Ja  Chute  dans  un  canot  de  sauvages,  tant  que 
le  trajet  dura ,  un  chef  de  guerre ,  debout  dans 
le  canot,  le  cAz^A/coz  à  la  main ,  raconta,  pour 
ainsi  dire  en  récitatif  obligé,  ses  derniers  rêves: 
le  Maniiou  m'a  apparu,  chantoit-il ;  Û  m'a  dit: 
de  tous  ces  jeunes  gens  qui  te  suivent  à  la 
gueiTC,  tu  n'en  perdras  aucun  j  ils  réussiront,. 
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^se  couvriront  de  gloire ,  et  tu  les  ramèneras  tous 
sur  leurs  nattes.  Des  cris  d'applaudissement 
l'interrompoient  de  temps  en  temps.  Le  père 
de  ce  chef,  vénérable  vieillard ,  assis  derrière 
lui  9  dit  alors  à  haute  voix  :  Mon  fils ,  avois  -  je 
tort  de  t'exhortèr  à  jeûner?  Si,  semblable  aux 
autres ,  tu  eusses  passé  le  temps  à  manger ,  à 
sacrifier  à  ton  ventre  >  tu  ne  te  serois  pas  rendu 
le  Manitou  favorable  ;  et  voilà  ^u'il  t'a  envoyé 
des  rêves  hem^eux,  et  qui  font  la  joie  de  tes 
guerriers.  On  voit  par-là  combien  les  che£s  sont 
occupés  à  se  donner  de  la  considération,  et 
quelles  choses  sont  capables  de  la  leur  procurer. 
Je  ne  veux  pas  omettre  un  trait  du  fameux 
Kiseiiseck ,  chef  Nissiping  :  chargé  d'aller  infor- 
mer le  marquis  de  Montcalm  que  l'avant-gardé 
a  voit  pris  poste  ,  j'étois  embarrassé  pour  le 
trouver  ^  attendu  qu'il  étoit  en  marche  dans  des 
montagnes  fourrées  de  bois ,  où  tout  est  che- 
nain ,  parce  qu'il  n'y  en*  a  aucun  de  tracé  :  je 
rencontre  Kisenseck,  à  qui  je  conte  la  peine 
que  j'avois  à  trouver  le  général  dans  des  bois: 
qui  m'étoient  inconnus.  Je  vais ,  me  dit  -  il  ^ 
chercher  mon  fils  qui  à  été  blessé  ;  sans  cela ,  je  te 
servirois  volontiers  de  guide.  Lechirurgieq  qui  Ta 
pansé,  lui  répondis- je,  m'a  assuré  que  la  blessure 
tçtoit  légère.  Tu  m'en  réponds ,  dit  KisensecL  : 
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eb  bien ,  je  vais.te  coaduire  ;  le  service  àiOnom, 
thio  l'exige;  )e  verrai  ensuite  laon  fils. 

Le  langage  des  Iroquois  est  j^etit  de  mouve- 
ment y  de  figures  et  d'images  ;  cela  n'est  pas 
aurprenant:  tel  est  le  stjle  de  tous  les  peuples 
que  les  loix^  la  réflexion  ^  les  sciences  et  les  arts 
n'ont  pas  encore  domptés  :  mais  ce  qu'on  ne 
peut  s'empêcher  d'admirer  »  c^est  que  leurs  rai- 
sounemeps  sont  souvent  aussi  justes  y  anssî  sen* 
ses  que  leur^  elocution  est  forte  et  subËrae; 

Des  missloanaires  voulurent  engaq^er  les  Abe* 
itakia  de  Smnt-François  et  de  Bekancourt^  sous 
pHrétate  de  les  âc^ner  du  commerce  des  Fran- 
çais et  de  les  dëgDÛter  des  Kcjpienrs  fortes,  à 
transporter  leurs  habitations  sur  les  bords  da 
la  Bdle  -  Rivière  ;  mais  les  Abenakis  ne  voih 
lurent  jamais  consentir  à  cette  transmigralion. 
Les  missionnaires  y  pour  les  j  forcer ,  leur  refii- 
sèrent  les  sactemens  et  même  l'entrée  de  l'é^se. 
<r  A  la  bonne:  heure  ^  disoit  un  de  ces  Indiens 
)i  a(U  principal,  nnssiomiaire^  tu  es  le  père  de  la 
a>  prière  :  les  pdères  ^  les  sacreotiens  et  l'^Use 
3)  t'appartiennent;  mais  c'est  nous  qui  avons 
>i  bâti  ta  maison  ;  elle  est  à  nous^  et  nousaUons 
n  t'en  i^rmei?  la  porte  ».  Jérôme,,  chef  de  vil*- 
lage ,  porésentai  à  ce  sujet  un  mémoire  à  M*  de 
Yaudreuily  conçu  en  ces  termes:  ((JMbi,  Je* 
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»- rôme,  chef  de  village  des  Abenakis,  repré- 
»  sente  à  toi ,  mon  père  ,  que  les  robes  noires 
»  veulent  nous  faire  quitter  notre  natte  et  trans- 
»  porter  ailleurs  le  feu  de  notre  conseil  ;  cette 
»  terra  que  nous  Habitons  est  à  nous  :  ce  qu'elle 
3>  produit  est  le  fruit  de  nos  peines  ;  fais  -  là 
»  fouiller ,  tu  trouveras  dans  ses  entrailles  les 
î>  ossemens  de  nos  pères  :  faudra-t-il  donc  que 
»  les  ossemens  de  nos.  pères  se  lèvent  du  sein  de 
»  cette  teri-c  pour  nous  suivre  dans  une  terre 
»  étranger^  »  ? 


FIN    DU    TOME   FJlSMlEE. 


49^ 


TABLE 

DES  DIFFÉRENTES  PIÈGES 


CONTENUES  DANS   CE  VOLUME. 


Discours  sur  les  Langues;  par  FA.  Arnaud. 

Page  I 
Essai  historique  sur  F  origine  et  les  progrès 

du  Théâtre  anglais  ;  par  M.  Suard.  22 

Lettre  sur  les  œui^res  et  la  vie  de  ChiabrerUy 

poète  lyrique,  Italien;  par  TA.  Arnaud.  64 
Histoire  naturelle  de  la  Langoste  ou  Saute- 

relie  d^ Espagne  y  écrite  en  espagnol  ^  par 

M.  GuilL  Bowles ,  Anglais  ;  par  M.  Suard. 

64 

Le  Couinent ^  élégie  traduite  de  t anglais;  par 
M.  Suard.        -  83 

L^ Amour  mal  récompensé  ,  idylle  ;  par 
FA.  Arnaud.  89 

Discours  sur  le  Mariage ,  diaprés  un  philo- 
sophe  de  Mugello  ;  par  FA.  Arnaud.  96 

Ode  à  la  -Fortune  ;  Anonyme.  1 1 5 

Réflexions  sur  les  sources  et  les  rapports  des 


* 
i 


Table.  49S 

Beaux  -  .Arts  et  des  Belles  -  Lettres ,  pat 
TA.  Arnaud.  121 

Essai  sur  la  politique  de  P ancienne  Jurispru- 
dence romaine,  diaprés  M.  Aurelio  di  Gen- 

\  naro,  célèbre  jurisconsulte  napolitain;  par 
M.Suard.  169 

Lettre  sur  un  Ouvrage  italien  ,  intitulé  U 
Teatro  alla  moda  ^  le  Théâtre  à  la  mode  ; 
par  TA.  Arnaud.  ,  167 

Fragmens  de  Poésies  écrites  dans  la  Langue 
Erse  ou  Gallique  y  traduites  de  V original 
en  anglais ,  et  de  T anglais  en  français  , 
avec  des  Observations  sur  ces  Poésies;  par 
M.  Suard.  183 

De  V usage  des  Bains  froids  chez  les  anciens  y 
traduit  de  V italien  ;  par  M.  Suard.  266 

Lettre  adressée  à  M.  de  Voltaire ,  par  M.  Mur- 
phy ,  comédien  cinglais ,  auteur  d^une  tra- 
gédie  de  /'Orphelin  de  la  Chine  ;  par  M.  Suard. 

285 

Mémoires  sur  la  vie  de^  G.  F.  Handel  ;  par 
M.  Suard.  doz 

Dissertation  sur  le  Baiser;  par  M.  Gerard. 

827 

Réflexions  sur  Vétat  actuel  de  la  Poésie  ita- 
lienne ;  par  l'A.  Arnaud.  340 


494  Table. 

Obserufltions  sur  la  Correspondance  littéraire 
de  milord  Bolihgbrohe ,  ses  Ouvrages  po^ 
litiçues  j  etc.  ^  par  M.  Suard.  847 

f^ic  de  Pontanus  y  diaprés  celle  qu^ a  écrite  en 
latin  le  JR.  P.  Robert  de  Sarno  ^  de  la  con- 
grégation de  P  Oratoire  de  tapies  ;  'par 
M.  Suard.  370 

Traduction  d^une  lettre  de  M.  le  comte  jtl- 
garotti  sur  les  ^connoissances  militaires  de 
Virgile  ;  par  TA.  Arnaud.  891 

Mirza  ^  histoire  orientale;  par  M.  Suard.  402 

Mémoire  sur  les  Danses  chinoises^  traduit 
du  chinois  ;  par  l'A.  Arnaud.  414 

Mémoire^  sUr  les  Coutumes  et  Usages  des  cinq 
Nations  iroquoises^  du  Canada  ;  par  M.  de 
Bougainville.  441 


PIN    DEifiA    TA  PL 


^ 


y 


'\ 


«.Jl*       ^<^*       fc_».T      fcra.         .^         ••..;/ 


t-JT     «e. 


1 

I 


•  / 


.t 


ri' 


